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AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS.

-------pwoC----- -

Cr. volume , presque exclusivement scientifique, réunit deux grammai-
riens , Varron et Macrobe, et un géographe, Pomponius Méla.

Verrou y figure pour le précieux débris de son grand Traité de la’

langue latine, dont il ne nous est resté que cinq livres des trente-cinq qui
le composaient (l). Cette perte est d’autant plus regrettable, qu’il ne pa-
raît pas que la portion qui a survécu ait été la plus intéressante de l’ou-

vrage. Elle suffit toutefois pour en faire apprécier la méthode et le style ,
et donner une idée de la critique philologique au plus bel age de la litté-

rature latine.
Les œuvres de Macrobe, qui suivent ce Traité, offrent plus d’une sorte

d’intérêt. Le philosophe platonicien parait dans le Commentaire du songe

de Scipion, curieuse dissertation sur ce magnifique fragment de la Répu-
blique de Cicéron, si heureusement conservé par Macrobe. Le grammairien,
le critique, l’antiquaire étale un savoir très-varié et souvent ingénieux dans

les sept livres des Salurnales. Le Traité des différences et des associations
des mols grecs et latins contient d’utiles notions pour apprécier le génie

des deux langues. ’
Des trois ouvrages qui nous sont restés de Macrobe, le plus précieux est

sans contredit les Satumales. Nous en devons la traduction à M. Mahul ,
lequel n’a pas peu ajouté au prix de son travail en l’accompagnant de
notes très-complètes , ainsi que d’une savante dissertation sur la vie et les
ouvrages de Macrobe.

Un mérite du même genre recommande la traduction de Pomponius
Méla, par M. Huot, le savant éditeur et continuateur de Malte-Brun. Les
notes qu’il a placées au bas des pages, en manière de commentaire perpé-

tuel , et celles qu’il a renvoyées , sous le titre de notes supplémentaires, à

la fin de l’ouvrage, forment un traité complet de géographie comparée.

Ce travail peut tenir lieu d’un index géographique pour tous les volumes
de la collection. .

(l) Le traité de Varron de Re mura fait partie du recueil des Agronomes latins
récemment publié.



                                                                     

ij AV ERTISSEMENT.
Grâce aux éclaircissements de M. Huot. on peut lire impunément les

erreurs géographiques de Pomponius Méla, et ces fables si intéressantes
qu’il rattache à la description de certains lieux, et qu’il raconte quelque-

fois dans un style expressif et éclatant.
Le texte adopté pour Macrobe est celui de l’édition des Deux-Ponts.

D’excellents travaux , d’une date plus récente, nous ont fourni le texte du

Traité de Varron, et celui de Pomponius Méla.
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NOTICE SUR MACROBE ’.

Macrobe est un des écrivains latins sur lesquels
l’antiquité nous a laissé le moins de documents. Les

savants du moyen âge , dont un grand nombre a su
bien apprécier les trésors d’éradition que ses ou-
vmes renferment, n’ont point fait de l’histoire de sa
vie ni de celle de ses écrits l’objet d’un travail spé-
cial. Je rais tâcher de suppléer à cette omission , en
recueillant les renseignements épars soit dans leurs
divers ouvrages, soit dans les écrits plus réœnts.

l. MACBOBIUS, Ambrosius, Aurelius, TItt’OdO-
sin: : tels sont les noms que porta notre auteur, et
qu’on lui donne en tête de ses œuvres. De ce que ,
dans l’énonciation de ces noms, celui de Théodose
est quelquefois placé le dernier, P. Colomiès con-
clut a que ce fut celui sous lequel il était connu
et distingué de son vivant; et que le nom de Macrobe
ne doit être regardé que comme un surnom. Voici
comment Colomiès établit et développe cette opinion z
a Quel est , dit-il, ce Théodose auquel Aviénus dé-
c die ses fableSPSi nous en croyons Géraldi, c’est
c l’empereur de ce nom; mais cet écrivain se trompe
a certainement, et ce Théodose n’est autre que ce-
- lui que nous appelons ordinairement Macrobe,
n mais qu’évide’mment les anciens appelaient Théo-

c dose. Ou en trouve la preuve dans l’appendice
- ajouté par Jean, ou par Érigène, ou quelque antre,
- au traité De diffirentiis et sociétati’bus græci
- Iatiniqne rez-bi 3. A l’appui de notre opinion,
n nous citerons un passage d’un ancien interprète de
n "bis d’Ovide, qui s’exprime en ces termes z Ty-
- rannus estdes deux genres, selon la règle posée par
- le grammairien Théodose. - La même opinion a été
émise, accompagnée de quelque doute, par le sa-
vaut P. Pithou ; mais le P. Sirmon, avec non moins
d’assurance que Colomiàs, affirme que Théodose, au-
quel Aviénus dédie ses fables , et dont parle Boèce ,
n’est autre que Macrobe. Dans le catalogue des ma-
nuscrits d’issue VoSsius, rédigé parColomiès, et sous
le n° 294, on trouve l’indication suivante z Théo-
dO-îîi (imo Auteur) ad Macrohium Theodosium fa-

bulæ. Saxiusi et Henri Canegietieo5 sont tacite-

l Cette notice a été publiée, pour la première fois. sous
le litre de Dissertation, dans les Annule: Encyclopédiqua
de feu. Il. Millintisn, l. v, p. 2I-7a). Elle a été reproduite,
avec des additions et (les corrections, dans le Classical Jour-
nal ( alunera Isis et une) publiés Londres par M. Valpy. Je
la reproduis ici pour la troisième fois, avec des additions et
da corrections marelles.

I P. Comment open, alita a J. un. Fabricio; Humeur-9.,
I709; iM’- KEItn’tha. nuerai-ta (c. sa, p. au).

3 pans ce traité, outre que le nom de Théodose se trouve
Place le dernier. après les autres noms de l’auteur des Sa-
!"m’m’i’ïmde lus lé unthplanent 11.5040... p "me I W66. tantet nm.

I Onomastiron litham-ira Christophon’ SAxII’ T ra’ Jt’CI.

MSRthUM..I775-l303.7 vol. in-e°, l. I, p. ne. ’
. Descendre de cette et .1on avinai.

I tenon

ment contraires à cette opinion, puisqu’ils veulent
qu’Aviénus , le fabuliste, ait été contemporain
d’Antonin le Pieux.

Osarth I dit avoir vu un manuscrit qui portait
le titre suivant z Macrobii’, Ambrosii, Uriniocen-
sis in somnium Scipionis commentarium incipit;
et il pense que ce nouveau nom (Oriniocensis) aura
été donné à Macrobe, ou du lieu qui l’a vu
naître, ou par allusion à son commentaire sur le
songe de Scipion : comme qui dirait Uniracritique,
mot qui serait formé de 6m34; (songe), et de xpÎmv
(juger). c’est aussi l’explication qu’en donne le Sco-
liaste d’un manuscrit qui fut possédé par Ponta-
nus, l’un des commentateurs qui ont travaillé sur
Macrobe. Seulement il y est appelé, tantôt Ornicen-
sis, et tantôt Ornicsis.

Le. jésuite Alex. Wilthem rapporte I qu’un ma-
nuscrit du monastère de Saint-Maximin portait le ti-
tre suivant: ava. usant. sumacs. vs. v. c. susn-
BABAM. vu. DIV. naval. nuasse. cura. MA-
CROBIO. PLOTINO. EUDOXIO. Le manuscrit de
Saint-Maximin portait encore un autre titre , trans-
crit par Wilthein de la manière suivante : muon".
AMBaosn. SiCETlNl. ne. sonnro. etc. Avant de
terminer ce qui concerne le nom de Macrobe, je
crois pouvoir rapporter l’anecdote suivante, con-
servée par Jurieu : a Un écolier, dit-il, fut saisi
a par un inquisiteur, parce que, dans sa biblio-
« thèque, on trouva un Macrobius. L’inquisiteur
«jugea que cet effroyable nom , Macrobii Salama-
« lia, ne pouvait être que celui de quelque Alle-
n mand hérétique 3. n

Il. Le troisième mot de ce titre, SICETINI, est
évidemment le nom de la patrie de l’auteur. Seraitace
Sicca, ville de Numidie, dont Sallustei appelle les
habitants Siccenses î Ptolémée et Proœpe appellent
cette ville Sima P’enerz’a, et Solin, simplement V -
ncria. Elle était située à l’est de Cirta , sur la côte
de l’Afrique que baigne la mer Méditerranée. Elle
s’est aussi nommée OEnoé , et les mythographes ra-
content que Thoas , roi de Lemnos, ayant été jeté
dans cette île par une tempête, il y eut de la nym-
phe OEnoé un fils qui fut nommé Siccinus. Ou bien
faudrait-il entendre, par Sicetim’, ne Macrobe se-
rait natif de cette ile de la mer née, l’une des
Sporades, que Strabon appelle Sicenus, Ptolémée
Sicinus, Pomponius Mela Sicynus, et Pline Syri-
nui? C’est là une question qu’aucun indice n’a-

l Gasp. Barthii, adversaria et commentai-t’a; Francofurl.,
tous, in-fol, I. xxaux, c. la.

t Diplycon Leodirnse, et in illud commenlnrmm a En.
P. Il’illhemI’o, Soc. Jer., Leodii, mon; ln-fol. Appendiz ,
p. 4.

l [linaire du Calvinismc et ce": du Papùme mi: en pa-
rallèle,- Rotterdam . I633, ln-a’, t. I, p. 07.

t De belle Jugnrthfno.



                                                                     

3 - NOTICE SUR MACROBE.
mène a résoudre. Quoi qu’il en soit , je pense qu’il
y aurait de la témérité à vouloir, sur la toi d’un seul

manuscrit , assigner une patrie à Macrobe. L’asser-
tion , toutefois , serait moins gratuite que celle qui
lui donne la ville de Parme pour patrie; assertion
reproduite dans la plupart des dictionnaires, et qui
vraisemblablement n’a d’autre fondement qu’une

tradition vague z car, malgré tous les efforts que
j’ai faits pour en découvrir la source, le plus ancien
auteur où je l’ai trouvée énoncée est Gaudenzio

Merula t, qui vivait dans le seizièmesiècle; encore
n’en fait-il mention que pour la signaler comme
une erreur. Mais ce qui contredit décisivement cette
opinion , outre le sentiment des savants les plus dis-
tingués, c’est le témoignage positif de Macrobe lui.

même : u Nos au!) alio arias cœlo, lutina: lingam
n venu non adjuvat... petitum, impetratumque
a voiunws, æqui bonique cumulant, si in noslro
a sermons nativa romani cris elegantia desidera-
« tu). (.s’aturnal.) l. I, c. 2). D’après ce passage, on
a dû supposer que Macrobe était Grec (la physiono-
mie de son nom ne permet guère d’ailleurs d’en
douter), puisqu’à l’époque où il écrivait, le monde

civilisé ne parlait que deux langues, le latin et le
grec. et que d’ailleurs son style est quelquefois bi-
garré d’hellénismes, et ses ouvrages remplis de ci-
tations grecques. Cœlius Rhodiginus I prétend que
de son temps les habitants de Vérone le comptaient
au nombre dœ écrivains auxquels leur ville avait
donné le jour. Cette opinion n’a point trouvé de par-

tisans.
I". Nous ignorons la date précise de la naissance

de Macrobe; mais nous savons positivement, d’a-
près les lois du code Tliéodosien qui lui sont adres-
sées, ou dans lesquelles il est question de lui, aussi
bien que par les personnages qu’il a introduits dans
ses Saturnales, comme étant ses contemporains,
tels que Symmaque et Prætextatus, qu’il a vécu
sous les règnes d’Honorius et de Théodose, c’est-
à-dire entre. l’an 395 , époque de l’avènement
d’Honorius au trône, et l’an 435, époque de. la
publication du code Théodosien. Aussi ceux qui ont
classé les écrivains latins par ordre chronologique
ne se sont point écartés de cet intervalle. Riccioli,
dans la Chronique qu’il a mise en tête de son Al-
niageste’, place Macrobe entre les années 395 et
400; et il relève Genebrard , Sansovino et Thevet ,
qui l’avaient placé au deuxième siècle de l’ère chré-

tienne, ainsi que les rédacteurs du catalogue de la
bibliothèque du Vatican , qui l’ont placé au dixième.

Saxius (loco cil.) place Macrobe vers l’an 410.
M. Schœll, dans la Table synoptique des écrivains
romains, en tête de son Histoire de la littérature
latine, le place sous l’année 409 4.

1V. Tout ce que nous savons sur les dignités dont
Macrobe fut revêtu , et sur les fonctions qu’il a rem-

! De Gallorum cisalpinonim Antiquitalc et Disciplina,
a Gaudenüo MERULA; Layd Seb. Griphim, 1535, in-8° (l.

laciez-ion" antiquæ (l. xlv. c. 6).
’ Rimzioli Almagestnm novum; Psononizr, les], in-fol.. 2 vol.
t Histoircde la Iilk’rature lutine, par M. F. SCHOELL;

Paris, 181...! vol. ln-s°. (t. iv, p. aco.)

plies, est consigné dans le code Théodosien. On y
trouve d’abord une loi de Constantin I, datée de
Sirmium , le 12 des calendes de mars de l’an
326 . adressée à un Marimianus Macrobius , sans
qualification , que la différence du prénom . jointe
a l’époque où il a vécu, permettrait de regarder
corInme étant le père ou l’aïeul de l’auteur des Satur-
na es.

La loi 13, liv. xv1, tit. 10, de payants (coti.
lastinian.), est adressée par Honorius à Macrobe ,
Vice-préfet (pro-præfecto) des Espagnes.

une loi datée de Milan, l’an 400, le blâme d’un

empiétement de pouvoir, et le qualifie vicarius.
La loi 11,liv. v1, tit. 28, de indulgentiis dahi-

lorum, sous la date de l’année 410 . est adressée à ’

Macrobe, proconsul d’Afrique.
Enfin il existe un rescrit de Théodose le Jeune

et d’llonorius. daté de l’an 482 a, et adressé à

Florent. Dans ce rescrit, les empereurs déclarent
qu’ils élèvent la dignité de præfectus sacri cubiculi
à l’égal de celle de préfet du prétoire, de préfet

urbain ou de préteur militaire; en telle sorte que
ceux qui en seront revêtus jouiront des mémés hon-
neurs et prérogatives que ces magistrats. Les em-
pereurs ajoutent qu’ils portent cette loi en considé-
ration des mérites de Macrobe, qu’ils qualifient de
air illustris; en raison de quoi ils entendent qu’il
soit le premier à profiter du bénéfice de la loi,
sans que ses prédécesseurs qui sont sortis de charge

puissent y prétendre. -
On a traduit le titre de præpositus sacri cubi-

culi, par celui de grand-maure de la garde-robe,
et l’on a comparé cette charge à celle que remplit
le grand chambellan dans les cours de l’Europe mo-
derne. Elle existait également dans l’empire d’0-
rient et dans celui d’Occident. Celui qui en était
revêtu était de la troisième classe des illustres,
dans laquelle il oecupait le premier rang. Il avait
au-dessous de lui plusieurs dignitaires , entre
autres le primicerius sacri cubiculi, qui avait le
titre de speclabilis, et les chartularii sacri cubi-
culi, au nombre de trente 3. Les manuscrits don-
rient aussi à Macrobe le titre de vir consulaire et
illuster. Gronovius démontre qu’à cette époque on

donnait cette qualification aux gouverneurs des
provinces 4; et Ernesti , dans l’Indeæ dignilatum
de son édition d’AmmienrMarœllin 5, fait voir
qu’elle fut donnée au gouverneur de la Cœlé-Syrie.
Quant à la qualification d’illusler, plusieurs auteurs
cités par Gessner 5 prouvent qu’on la donnait, à
cette époque , aux sénateurs de la première classe.
Je ne dois pas laisser ignorer que quelques savants
ont révoqué en doute que le Macrobe dont il est
question dans le rescrit à Florent fût le même

’ Leg. "3. lib. 1X, lit. I0, Dt: emcndationc renias-11m.
l Liv. V1, tit. 8. de Præpmt’lis sacri- cubimli.
3 Guid. Pucmouus, A’uliliæ dignilahun utriusque im.

périi; Genet-æ, I623, ln-fol. ( Pars secunda, p. 67.)
A ÛbNt’fl’dl. brelan. c. 2l.

l Lipsiæ, I773, ln-8°.
t [tonus lingue et rruditioni: romanæ Thcmurur, la-

cuplctalm et enitltdutu: aJo. Mallh. 088m0; Lipn’a,
1749 , A vol. in-fol.

Q



                                                                     

NOTICE SUR MACROBE. a
que l’auteur des Saturnales; et leur doute est fondé
surœ que la fonction de præpositus sacri cubiculi
fut l’apanage ordinaire des eunuques, tandis que
Macrobe eut un fils nommé Eusthate, auquel il
adressa ses principaux ouvrages , en lui prodiguant
les expressions de la plus vive tendresse : a Eus.
Mati jiIt’, luce mihi dilection... l”ilæ mihi pari-
ler dulcedo et gloria. n

V. Quelle fut la religion de Macrobe? Cette ques-
tion a excité une vive controverse parmi les éru-
dits, parce qu’elle touchait de près à de grands
intérêts religieux. Le déiste anglais Collins, entre
autres objections contre l’Évangile, avait soutenu
qu’il n’était pas vraisemblable qu’un événement

v aussi marquant que le massacre des enfants de
Bethléem et des environs, depuis Page de deux
ans et au-dessous, rapporté par saint Matthieu I,
eût été passé sous silence par tous les écrivains
païens, au nombre desquels il ne veut pas compter
Macrobe , qui en a parié 1 , et qu’il considère comme

chrétien. Collins avait en sa faveur l’opinion de
Grotius 3 et celle de Barth t. Ce dernier, tout
en disant qu’on trouve dans les écrits de Macrobe
quelques légers indices qu’il professait la religion
des chrétiens 5, le place. néanmoins au nombre
des écrivains païens. Jean Masson se chargea de ré-
pondre à Collins, et le. lit dans une lettre écrite en
anglais, adressée à Cliandler, évêque de Coventry ,
et imprimée a la suite d’un ouvrage de ce dernier en
faveur de la religion chrétienne 6. Masson y établit
le paganisme de Macrobe , en faisant voir qu’à l’i-
mitation de Celse, de Porphyre , de Julien, il s’ef-
force de laver le polythéisme du reproche d’absur-
dite qu’on lui adressait avec tant de justice, et que
c’est dans ce. dessein qu’il réduit ses nombreuses
divinités à n’être plus que des emblèmes. des at-
tributs divers du soleil. Au reste , continue Masson,
dont j’analyse les raisonnements, il ne parle jamais
de ces dieux que le vulgaire adorait, sans marquer
qu’il leur rendait aussi les mêmes honneurs. n Dans
- nos solides cérémonies , dit-il, nous prions Ja-
n nus nous adorons Apollon, etc. u Ces ex-
pressions, et plusieurs autres semblables, se ren-
contrent fréquemment dans les Saturnales ; et
œrtainemeut, s’il eût été chrétien, Macrobe se
serait abstenu de les emplOyer à une époque où la
lutte entre les deux principales religions qui se par.
tageaient la croyance du monde existait encore dans

l (L a, v. la.
’ Salmal., I. Il, c. A.
a Open; TMologilra Il. aucun; Landau, I679, A vol. in-

lol. (Commentaire sur la; Evangiles, l. u , vol. 9, p. le.)
t Aune". et comment., l. vauI, c. 8, colonn. 2258.
5 Deux expressions de Macrobe semblent déceler le chré-

tien z Deux omnium fabricalor ( Satin-ML, L vu, c. a).
nous opiicx orants contus in capa: Iocavit. t ibid. l. ld., c.
Il.) Néanmoins ce expressions seraient encore naturelles
tous la plume d’un néoplatonicien de la tin du A. siècle.

5 A vitrification cf lite détenu a! christianily, front thé
pronation if au old Testament; Dindon, I728, ln-s°. On
trouve aussi une analyse assez étaidue de cette lettre dans
le t. xln, p. tu. de la Bibliothèque raisonnée des ouvra»
la du mais de l’Europc: Amsterdam , 171M, tn- la.

3 MJ]. ne. o).

toute sa vigueur, et même était la pensée domio
nante qui occupait alors les esprits. On sait d’ail-
leurs que les premiers chrétiens poussaient si loin
le scrupule en cette matière, qu’ils s’abstenaient
de manger des viandes qui avaient été offertes aux
idoles, et que plusieurs d’entre eux furent. mis à
mort pour avoir refusé de participer, sous les emo
pereurs païens, au service militaire , qui les eût
contraints de rendre aux fausses divinités des hon-
neurs qu’ils regardaient comme coupables. - Tous
les interlocuteurs que Macrobe introduit dans les
Saturnales , et qu’il donne pour ses amis et ses plus
intimes confidents, manifestent le plus parfait aso
sentiment et la plus sincère admiration pour le
système religieux de Prætextatus z a Quand il eut
a cessé de. parler, tous les assistants, les yeux fixés
a sur lui, témoignaient leur admiration par leur
a silence. Ensuite on commença à louer, l’un sa
n mémoire, l’autre sa doctrine, tous sa religion,
a assurant qu’il était le seul qui connut bien le se-
n cret de la nature des dieux; que lui seul avait
n l’intelligence pour comprendre les choses divi-
n nes et le génie pour en parler I. n L’on sait
d’ailleurs que Prætextatus était prêtre des idoles ,
comme on le verra plus bas. Quant à Symmaque
(qui est aussi un des principaux interlocuteurs des
Saturnales) , outre qu’il fut grand pontife , ses écrits
contre le christianisme, qui sont parvenus jusqu’à
nous, ne laissent aucun doute sur ses opinions.
Une présomption nouvelle en faveur du paganisme
de Macrobe, c’est le silence absolu qu’il garde sur
la religion chrétienne, dont le sujet de ses ouvra-
ges appelait si naturellement la discussion. S’il ne
l’a point abordée, c’est, je pense , par égard pour

les sentiments du souverain à la personne duquel il
se trouvait attaché par un emploi important, et
qu’il aura craint, sans doute . de choquer.

VI. Maintenant que tous les documents sur la
personne de Macrobe sont épuisés, je passe à ses
ouvrages. Il nous en est parvenu trois : 1° le Com-
mentaire sur le Songe de Scipion; 2" les Saturna-
les; 3° le traité des différences et des association:
des mots grecs et latins.

COMMENTAIRE SUR LE SONGE DE SCIPION.

Dans le sixième livre de la République de Cicé-
ron, Scipion Émilien voit en songe son aïeul l’A-
fricain , qui lui décrit les récompenses qui atten-
dent, dans une autre vie , ceux qui ont bien
servi leur patrie dans celle-ci : c’est le texte chŒsi
par Macrobe pour exposer, dans un commentaire
divisé en deux livres , les sentiments des anciens
concernant le système du monde. Astronomie , as-
trologie , physique céleste, cosmologie, métaphy«
sique, telles sont les sections des connaissances hu-
maines sur lesquelles roulent ses dissertations; ou-
vrage d’autant plus précieux, qu’il est permis de
le considérer comme l’expression fidèle des Opi-

nions des savants de son temps sur ces diverses
matières. Bmcker reconnaît dans les idées de notre

l Saturnul.. I. I, c. l7.
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auteur un adepte de la secte platonicienne régéné-
rée, soit lorsqu’il reproduit la célèbre trinité de

Platon I , soit lorsqu’il professe la doctrine de
l’indestructibilité de la matière, et soutient qu’elle

ne fait réellement que changer de formes, alors
qu’elle parait à nos yeux s’anéantir 1, soit enfin
lorsque Macrobe ne veut voir dans les divinités du
paganisme que des allégories des phénomènes
physiques 3. Les connaissances astronomiques
que Macrobe développe dans son Commentaire
ont déterminé Riccioli à le compter au nombre
des astronomes, et même à consacrer un cha-
pitre de l’Almageste à son système astronomi.
que 4.

Barth pense 5 que le Commenluîre sur le Songe
de Scipion faisait partie des Saturnales, et il se
fonde sur ce qu’il a vu un manuscrit de cet ouvrage
quiavait pourtitre : Macrobii T11. V. C. et in]. Com-
menlam’orum Iertiæ diei. SafurnaIiorum, liber
primas incipit. «x En sorte que d’après cela , dit-il ,
a il paraîtrait que la principale division de l’ouvrage
a de Macrobe était celle par journées, dont la troi-
- 5ième aurait été remplie par le Commentaire,
a dans lequel, en effet, il explique le sens caché
a de Cicéron; de même que, dans les Saturnales,
a il explique le sens caché de Virgile. il ne serait
a pas impossible que quelques paroles qui auraient
a lié ces deux ouvrages ensemble se fussent per-
c dues; ce qu’on sera plus disposé à croire alors
a qu’on saura que, tandis qu’il est annoncé à la fin

c du deuxième livre des Saturnales que le lende-
a main la réunion doit avoir lieu chez Symmaque ,
a néanmoins la discussion qui commence immé-
a diatement le troisième livre a lieu chez Prætex-
a talus. Remarquez d’ailleurs que , dans la division
c actuelle des livres, le troisième et le quatrième
a en fermeraient à peine un , comparés à l’étendue
a de ceux qui les précèdent et de ceux qui les sui-
- vent. r Je ferai observer encore, à l’appui de
l’opinion de Barth , qu’en tète des deux ouvrages
Macrobe adresse également la parole à son fils
Eustathe; mais il faut remarquer auæi, contre cette
même opinion, que tandis que, dans les Salin-na.
les, il est fait mention fréquemment des interlocu-
teurs , il n’est jamais question d’eux dans les deux
livres fort étendus qui composent le Commenlairc
sur le Songe de Scipion. .

Le grammairien Théodore Gaza a traduit en grec,
comme onlecroitœmmunément,leSongedeScipion
de Cicéron , ce qui a fait penser faussement à plu-
sieurs savants qu’il avait traduit aussi le Commen-
taire de Macrobe. La seule traduction grecque de
cet ouvrage est celle de Maxime Planude , moine de
Constantinople , qui vivait vers l’an 1327 , et à qui
l’on attribue plusieurs autres ouvrages , entre autres

t Saturnal., I. l, c. I7.
I mm. Lu, c. I2.
5 Ibid.. I. irl., c. A. I-Iislnria crilim philosophiæ a Jar.

summum; LiIKÏlC; nos-7, a vol. in4°, t. u, p. 350.
* Cent le 4’ chap. de la :r rection du liv. if (L Il, p.

182 et suiv.)
t Claudiam’ open. a: cditione et mm commentario

Giup. nuit-nu; Franmfurt, 1650, in-i° ( p. 71m.

les fables connues sous le nom d’Ésope. D’après le

témoignage de Montfaucon t, il a existé un ma-
nuscrit de la traduction du Commentaire par Pla-
nude (laquelle , au reste , n’a jamais été publiée)
dans la bibliothèque de Coislin , n° 35 (olim 504 ),
et il en existe sept dans la bibliothèque du Roi ,
d’après le témoignage du Catalogue des manus-
cnts a.

c’est ici le plus important et le plus cité des ou-
nages de Macrobe. ll n’est pas nécessaire de décrire
ici les fêtes dont le nom est le titre de l’ouvrage , il
suffit de renvoyer aux 7° ct 10° chapitres du liv. l
des Saturnales. J’ajouterai seulement que Macrobe a
divisé son ouvrage en sept livres , dans lesquels il ra-
conteà son fils des conversations qu’il suppose tenues
dans des réunions et dans des festins qui auraient
eu lieu pendant les Saturnales chez Prætextatus.
Disons d’abord quelque chose des personnages que
Macrobe y fait parler.

C’est un jurisconsulte nommé Postumius, qui
raconte à son ami Decius 3 les discussions qui ont
eu lieu chez Prælextatus pendant les saturnales ,
telles que les lui a racontées Eusèbe, l’un des in-
terlocuteurs , lequel avait eu soin , au sortir de ces
réunions, de mettre par écrit ce qu’il venait d’y
entendre. Postumius y avait assisté le premier jour;
mais ensuite , obligé de vaquer à ses occupations
ordinaires, il s’y était fait remplacer par Eusèbe;
en sorte que les véritables interlocuteurs des Satur-
nales ne sont qu’au nombre de douze , savoir , ou-
tre Eusèbe, Præieætatus, Flacicn, Symmaque,
Cœcina , Dedus Albinus , Furia; Albinus, Eus-
tache, Nicomaque Avienus’, Evangelus, Disoire
lier-us, et Servius. ll est à remarquer que Macrobe
ne parlejamais de lui-même à l’occasion de ces réu-
nions, et nedit-nulle partqu’il y aitassisté : c’est qu’en

effet, d’après les expressions de son prologue, ces
réunions , sans être de pures fictions, ont servi de
cadre à l’auteur, qui a beaucoup ajouté à la réalité.

n Je vais exposer, dit-il , le plan que j’ai donné à
a cet ouvrage. Pendant les saturnales, les plus dis-
« tingués d’entre les nobles de Rome se réunissaient

c chez Prætextatus, etc. n Après avoir comparé ses
banquets a ceux de Platon, et le langage de ses in-
terlocuteurs à celui que le philosophe grec prête à
Socrate , Macrobe continue ainsi : a Or , si les
a Cotta, les Lélius, les Scipion, ont pu dissurter,dans
u les ouvrages des anciens , sur les sujets les plus
a importants de la littérature romaine, ne sera-t-il
x pas permis aux Flavien, aux Albinus , aux
u Symmaque, qui leur sont égaux en gloire et ne
a leur sont pas inférieurs en vertu , de disserter sur
a quelque sujet du même genre? Et qu’on ne me

l Bibliolheca Coisliana, ln-l’oi.. p. 520.
1 Dans le tome conlenant les manuscrits grecs, les n°’

903, I000, mon, 1772, 1868 (ce n° renferme deux manus-
crits de In traduction de Planudc). 2070. Ces manuscrils
sont des li", la" cl l6° ficelas; le n" tout) provient de la
bibliothèque de Colbert.

3 D’après un passage du 2° chapitre du i" livre, il
paraitrait que ce. Dècius est le fils d’Alhinus Ctrcina . l’un (les
interlocuteurs des Satumles. Poulanus en fait tu remar-
que.
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n reproche point que la vieillesse de quelques-uns
a de mes personnages est postérieure au siècle de
. Prætextatus , car les Dialogues de Platon sont une
a autorité en faveur de cette licence...... c’est pour-
. quoi, à son exemple , l’âge des personnes qu’on
a a réunies n’a été compté pour rien , etc. I. u Il est

évident que , si des réunions et des discussions phi-
losophiques et littéraires ont en lieu réellement chez
Prætextatus , Macrobe ne nous en a transmis qu’un
résultat arrangé à sa manière. Quoi qu’il en soit,

comme les personnages qu’il met en scène ont ef-
fectivement existé et à peu près vers la même épo-
que , je vais successivement dire un mot sur chacun
d’eux.

Prætextalus doit occuper le premier rang, car
c’était lui qui présidait la réunion en qualité de res:

mensæ, outre que les séances se tenaient dans sa
bibliothèque. il parait que c’était un homme
profondément versé dans les rites sacrés et les mys-
tères du polythéisme. Néanmoins, et malgré l’atta-

ehement qu’il professait pour le paganisme, il di-
sait, s’il faut en croire saint Jérômea : a Qu’on
. me faæe évêque de Rome, et sur-leehamp je
a me fais chrétien. n c’est lui qui, dans l’ouvrage

de Macrobe, porte la parole le plus souvent et le
plus longuement. S’il fut un des hommes les plus
distingués de son temps par ses connaissances , il
ne le fut pas moins par les emplois importants qu’il
remplit. En effet, on le trouve désigné comme pré-
fet de Rome en l’an 384, sous Valentinien et
Valens 3. Godefroi rapporte 4 , et 5 sur la foi
d’un manuscrit, qu’il fut préfet du prétoire en
384. Ammien Marcellin6 lui prodigue les plus
grands éloges, en énumérant tout ce qu’il lit à
Rome pendant sa préfecture. Le même auteur
nous apprend aussi 7 que Prætextatus fut procon-
sul d’Achaie sous Julien; et il occupait encore
cette place pendant les premières années de Valen-
tinien, comme on peut le voir dans Zosime °, qui,
au reste , ne lui prodigue pas moins d’éloges qu’Am-

mien-Marcellin. Symmaque lui a adressé plusieurs
de ses lettres 9. Dans d’autres, Symmaque. eut à
déplorer la mort de Prætextatus, et dans la 25° let-
tre du 1’ livre il nous apprend que , lorsque la mort
surprit ce personnage, il était désigné consul pour
l’année suivante. C’est ce que confirme aussi une
inscription rapportée par Gruter , et que je vais trans-
aire. Elle provient d’une table de marbre trouvée à
Rome , dans les jardins de la villa Mattei". Cette

lSatln-nalq l. l, a. Il
I Ibid. ibid.’

I Epial. ad Pammach., a].
l Coda Theodociauur, l. Il, ut digmlat. ord.Servetur.
5 Codex Theodosianus, cum commenlario perpeluo

Joe. Gothojrcdi, «tu. J. Dan. lin-rem; Linda, I736, un
vol. in-l’ol. (sur la loi 6, de mati. molli.)

r L. un! . une ses.
î L sur.

I l. w. ’’ L. l, epLst. 4H5, et l. x, spin. 30-32.
* Ïeltio. Agorio. Pre-tartare. v. c. Pouliflei. Fatal. Pon-

tifici. Sali. Aviodecemvira. dugurio. Taurobolialo. Cu-
mli. necton. Mienifimle. Palri. Sacrorum. Oueslori.
(antidata. Prctori. Urbcno. Camion". Tuerie. Et. (1m-

inscription était placée au-dessous d’une statue éle-
vée en l’honneur de Prætextatus. Sa famille . l’une des

plus distinguées de Rome , adonné à cette ville plu.
sieurs personnages illustres, dont on peut voir la
notice dans la [toma subterranea d’Aringhi. On y
verra aussi que cette famille a donné son nom à
l’une des catacombes (le cette ville. Aringhi lui con-
sacra le 16’ chapitre de son lll° livre , sous le titre
de Cœmæterium Prazleætati I.

Symmaque est connu par une collection de let-
tres, divisée en dix livres, qui est parvenue jusqu’à
nous. ll y parle plusieurs fois contre les chrétiens.
Saint Ambroise et Prudence y répondirent. L’heu-
reux et infatigable conservateur de la bibliothèque
Ambrosienne de Milan, M. l’abbé Maïa, a découvert

et publié pour la première fois, des fragments con-
sidérables des discours de Symmaque I. Ce der-
nier avait fait aussi une traduction grecque de la Bi-
ble, dont il ne nous reste plus que quelques lambeaux.
Son père avait été sénateur sous Valentinien. Lui-
même il remplit, du temps de cet empereur, la
charge de correcteur de la Lucanie et du pays des
Brutiens, en 365 ou 368 3. li fut proconsul d’Afri-
que en 370 ou 373 é. c’est lui-même qui nous
l’apprend 5. Il. parait, d’après plusieurs de ses
lettres , que l’Afrique était sa patrie, et qu’il con-

servait pour elle le plus tendre attachement. Il fut
préfet de Rome sous Valentinien le Jeune , en
384, Richomer et Cléarque étant consuls °.
Enfin, il fut consul avec Tatien en 391 7. Son
fils, qui fut proconsul d’Afrique sous Honorius , lui
consacra une inscription trouvée à Rome sur le
mont Cœlius, et publiée pour la première fois par
Pontanus, dans ses notes sur Macrobe 5.

Eusèbe, auteur de cette inscription, est sans doute
le même que nous trouvons au nombre des interloo
cuteurs des Saturnales. Tout ce que nous savons de.
lui se réduit à ce que nous apprend Macrobe : qu’il
était Grec de naissance, et néanmoins aussi versé
dans la littérature latine que dans celle de sa na-
tion. ll exerça avec distinction la profession de rhé-
teur, et son style était abondant et fleuri.

Flavien était frère de Symmaque. Gruter rapporte

brie. Consulari. Lusitani’œ. Promu. Achalæ. Præfvclo.
Urbi. Prie]. Præl. u. ltaliæ. EtJllyn’ci. Consuli Designalo.
Dam-ara. [tu]. F00. - Dn. FI. l’ulenliniano. Jay. tu. El.
Eutmpio. Casa. Jan. Grimm", inscription: indiqua cura
Joan. Gram. GRÆVII, revanchai. Anutelod. I707, 4 vol. ln-
fol., p. mon, n° a. - On trouvera encore d’autres inscrip-
tions concernant Prmtcxtatus, dans le même Recueil. p. 109.
n° a, 3, A, p. au), n°. l, et p. des, n° 8.)
l Rama enflamma, Pauli dringhi; Rama, IGSI, 3

vol. in fol. (t. l, p. 47 a.)
i d dur. Symmarhi, acta Orationum inedilarm

partes, invertit, "(Iliaque déclamoit Angélus Malus.
3 Ley. 25, de Cursu publier).
t Leg. 73, De Decaricmibus; Modiolano, lais. in 8’.
l Epiat. le, l. x.
é L. ruv, de Appellalionibul.
’ Epùt. I, l. I; Epiu. 62-4, I. n; Episl. I045, l. v.
.Eusebii. O. Aurelio. Symmarho. V. C. Quasi. P1721.

Fourme-i. Majori. Contenu-i. Liænniæ. Et. Brilliorum.
Comili. Ordinis. Terlii. Prornnx. Affine. Pmt. Urb. Cm.
Ordinaria. Oraleri. DiJerILnInw. 0. Pub. "mm. Sym-
machuc. - V. C. Pan-i. Optima.



                                                                     

6 NOTICE SURune inscription qui le concerne’. En voici une
autre, trouvée en même temps que celle de Sym-
rnaque que j’ai rapportée plus haut 1. Pontanus
demande si ce ne serait pas le même dont a parlé
Jean de Sarisbury en ces termes : n C’est ce qu’as-
u sure Flavien, dans son ouvrage intitulé de Vesti-
u giis Philosophorum 3. u Et ailleurs : «x Cette anec-
n dote (celle de la matrone d’Ephèse ) racontée en
a ces termes par Pétrone, vous l’appellerez comme
a il vous plaira, fable ou histoire. Toutefois Fla-
a vien atteste que le fait s’est passé ainsi à Éphé-

a se à. n Le P. de Colonia ajoute que c’est ce
même Flavien qui, delconcert avec Arbogaste, ayant
soulevé Rome en faveur d’Eugène , se fit tuer en dé-
fendant le passage des Alpes et l’entrée de l’ltalie
contre l’armée de Théodose le Grand 5.

Cœcina .ltlbinus fut préfet de Rome sous Hono-
rius, en 414 5. Rutilius Claudius Numatianus
fait mention de lui dans son Itinéraire 7, ainsi
qu’OIympiodore, cité dans la Bibliothèque de Pho-

tius. Gruter rapporte deux inscriptions a, qui le
concernent-9.

Nicomachus Acienus était encore très-jeune 1°,
et se bornait ordinairement à interroger Il. Saxius
pense Il que cet (Illié’tlua’ est [infus Serine Acie-
nus, non l’auteur des fables, mais celui qui a tra-
duit les Phénomènes d’Aratus et Denys Periegètes.
Gruter rapporieü, d’après Smctius et Boissard,
une inscription trouvée à Rome au pied du Capi-
tole, et qui servait de hase à une statue élevée à
n. avv. Avianus Symmachus, v. c. le 3 des liaien-
des de mai , Gratien IV et Merobaiide consuls.

Les autres interlocuteurs des Saturnales sont :
Eustache, philosophe distingué et ami particulier
de Flavien, mais qu’il ne faut pas confondre avec

l P. 170, n’ s.
’ Virio. Nicwmrcho. Fluvinno. V. C. .atvanl. Prœl. Pon-

tiflc. Maiori. Consuluri. Siciliæ. Vicarin. zlfricæ. Quæstori
luira. Palatium. Prie]. Prœt. lœrunr. L’os. 0rd. Historia).
Discrtissimo. Q. Fatima. tilt-murins. Symntarhus. V. C. pro-
socew. Optima.

3 Polycrulivus, sive de impie Curiulium et vrstiyiis phi-
Iosnphorum, lib. vin, a Jeanne Suresuemsxse; Lngd.
Balata, I639, in 8° ( l. Il, c. 26).

A lbid., l. vlu, c. 2.
5 La Religion chrétienne autorisée par le témoignnyc

des anciens auteurs payons, Lyon; I718, 2 vol. ln-Ifl (l. t,
p. 208 et suivantes).

t L29 un. de A’avicrilariia.
1 L. i, v. les.
8 P. ses, n° 7
t La première, d’après Gullenslein, qui l’avait copiée à

Rome sur un marbre; la voici z Suivis. D. D. Monorio. Et.
Thermostat P. P. F. F. M’mpcr. Anna. .Cæcina. Devine. Aci-
ualius. Albinus. V. C. Prœf. Urbis. Facto. A. Se. Adjecil.
Ornavit. Dcdicata. Pridirc. Nanas. D’arcmbn’a. Rosl...... I.
Linio. Cas. Voici maintenant la seconde, recueillie sur le
même marbre par Smetius et par Boissard : - D. ç. D. ç.
FI. Arcadie. Fronde. T rium. FA Toni. Scmper. Augusta.
Cœcina. Dectua. Albinus. V. C. Præfectus. Urbi. Fier.
Sacra. indic-«M. dévolus. nmnini. maies. Tatiqne. ains. (Gru-
ter, p. 287. u’ 2.) On trouve encore . parmi les Interlocuu
leurs des Saturnales. un autre Albin": (Furia), sur le.
que] je n’ai pu obtenir aucun renseignement.

1° 811L, I. Yl, e. 7.
Il Ibid., I. I, c. 7.
Il Onomasliuon Litterurinm, t. I, p. 178.
u P. 370, n° 3.

MACROBE.

le savant archevêque de Thessalonique, commen-
tateur d’Homère, puisqu’il n’a vécu que plusieurs

siècles après; Évangetus, que Macrobe nous peint
sous les traits de la rudesse et de I’aprèté; Harus ,
Égyptien de naissance r, comme son nom l’in-
dique , qui, après avoir remporté plusieurs palmes
athlétiques, avait tini par embrasser le secte des
cyniques; Disaire, Grec de nation, qui fut de son
temps le premier médecin de Rome I , et enfin
le grammairien Seruius, le même dont il nous reste
un commentaire sur Virgile. Peut-être Servius con-
çut-il l’idée de cet ouvrage au sein des discussions
approfondies sur le poète latin , qui eurent lieu chez
Prætextatus; du moins les paroles que Macrobe place
dans sa bouche , à la fin du troisième livre, se re-
trouvent à peu près textuellement dans le commen-
taire du grammairien , ainsi que plusieurs de ses
observations. A l’époque de nos Saturnales, il vé.
naît d’être reçu tout récemment professeur de gra m-

maire; et Macrobe loue également ses connaissances
et sa modestie, laquelle se manifestait chez lui jusque
dans son extérieur 3.

Maintenant que l’on connaît les personnes que
Macrobe fait asseoir à son banquet, je vais tracer
une analyse rapide de l’ouvrage lui-même.

Il est divisé en sept livres. Un"passage de la fin
du sixième , où il est annoncé que F lavien doit dis-
serter le lendemain sur les profondes connaissan-
ces de Virgile dans l’art des augures, annonce qui
ne se réalise point, a donné lieu à Pontanus de
soupçonner qu’il devait exister un huitième livre;
ce qui eût formé un nombre égal au nombre de
jours que remplissaient en dernier lieu les fêtes des
Saturnales. J’ai déjà dit que Barth a pensé que le

Commentaire sur le Songe de Scipion formait ce
huitième livre; Quoi qu’il en soit, M. Étienne a di-

visé les sept livres qui nous restent en trois jour-
nées, nombre primitif de la durée des Saturnales.
La première renferme le premier livre; la deuxième
renfermeles deuxième, troisième, quatrième, cin-
quième et sixième livres; et la troisième renferme
le septième et dernier. Cette division, quoique pu-
rement arbitraire, et même en opposition avec le
texte précis de l’ouvrage , où il n’est fait mention
que de deux journées, a toujours été indiquée de-
puis dans les éditions postérieures. Voici à peu près
les matières qui sont renfermées dans les sept Il-
vres , ct l’ordre dans lequel elles sont disposées.

Le premier livre traite des Saturnales, et de
plusreurs autres fêtes des Romains, de Saturne
lui-même, de Janus, de la division de l’année
chez les Romains, et de son organisation succes-
sive par Romulus, Numa et Jules-César; de la
division du jour civil, et de ses diversités; des
kalendes, des ides, des nones, et généralement
de tout ce qui concerne le calendrier romain : il se
termine enfin par plusieurs chapitres trésoimpor-
tants , dans lesquels Macrobe déploie une vaste érun
dition , à l’appui du système qui fait rapporter tous

Sol. r. c. I5 et m.
L. 7;et l. vu, c. b.
L. 2

I ,1.
I t,c.3 i,c. .
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les dieux au soleil. Cette partie est originale , autant
que les travaux d’érudition le peuvent être. Dans
le reste du livre , il a beaucoup pris à Aulu-Gelle et
à Sénèque le moraliste.

Le deuxième livre est le plus original et le plus
vulgairement connu de l’ouvrage de Macrobe. c’est
un remeil d’anecdotes, de plaisanteries, de bons
mots, même de calembours, en un mot un véri-
table and. La plupart des choses qu’il renferme
ne se trouvent que là; et nous les ignorerions entiè-
rement, si Macrobe avait négligé de nous les trans-
mettre. La seconde partie du deuxième livre est
remplie par des détails très-curieux sur les mœurs
domestiques des Romains, leur cuisine, leurs mets ,
les fruits qu’ils consommaient, et diverses particu-
larités de ce genre.

Depuis le troisième livre jusqu’au sixième inclu-
sivement , les Satumales deviennent un commen-
taire approfondi de Virgile, considéré sous divers
rapports. Dans le troisième livre, on développe les
connaissances du poète latin, concernant les rites
et les croyances de la religion. Dans le quatrième,
on fait mir combien toutes les ressources de l’art
des rhéteurs lui ont été familières, et avec quelle
habileté il a su les employer. Lecinquième n’est
qu’un parallèle continuel d’Homère et de Virgile,
ou sont signalés en même temps les nombreux
larcins que le dernier a faits au poète grec. Ce que
Virgile a emprunté aux poètes de sa nation est
dévoilé dans le sixième livre, où sont aussi déve-
loppés, d’après les ouvrages de Virgile. quelques
points curieux d’antiquité.

Le septième livre est imité en grande partie du
Symposiaque (repas) de Plutarque. On y trouve
discutées plusieurs questions intéressantes de phy-
sique et de physiologie; on y remarque des exem-
ples curieux de la manière dont les sophistes sou-
tenaient le pour et le contre d’une même thèse.

Sans doute la latinité de Macrobe se ressent de
la décadence de son siècle; mais il faut convenir
aussi que les défauts de son style ont été beaucoup
exagérés par les critiques anciens, qui, pendant
longtemps , n’ont eu sous les yeux qu’un texte mu-
tilé et totalement défiguré. On lui a surtout repro-
ché ses plagiats avec beaucoup d’amertume. Bras-
me i l’appelle Æsopica cornicula...... qua: ex
aliorum parmi: suas conterait centones. Non lo-
quttur, et si quando loquilur, græculum Ialine
balbutire credos. Vossius le qualifie de honorant
scriptorum lavernam. MuretI dit assr-z plai-
samment : Macrobium........ factitasse sondent
artem, quam plerique hoc seculo factum, qui fla
humant a se nihil alienum putant, ut aliènis
arque utanmr ac suis. Ange Politien et Scaliger
le père ne lui sont pas moins défavorables. Un re-
proche qu’ils ne lui ont pas adressé, quoiqu’ils
eussent pu le faire avec beaucoup de justice, c’est

I Desiden’i un" 0mm.- Lugd. Balata," I702, Il
vol. lit-fol. (Dialogm ciceroninnux, live de optima gent ra
dicendi . t. I, p. I007.)

1 ln Sente. de Beneflciù, l. m.

le défaut absolu de méthode, et le désordre coInplet
qui règne dans son ouvrage. Encore aurait-il pu
s’en excuser par la licence que lui donnait à cet
égard le genre de la conversation qu’il a adopté.
Au reste , la manière modeste dont il s’exprime dans
sa préface aurait dû lui faire trouver des juges
moins sévères. En effet, il n’a pas prétendu faire
un ouvrage original ; seulement il réunit dans un
seul cadre, pour l’instruction de son fils, le résul-
tat de ses nombreuses lectures. Il le prévient qu’il
n’a point en dessein de faire parade de son éloquence,

mais uniquement de rassembler en sa faveur une
certaine masse de connaissances; enfin. il a eu
grand soin d’avertir le lecteur que plus d’une fois
il avait copié jusqu’aux propres expressions des au-
teurs cités par lui. Tous les critiques ne sont pas
restés insensibles à cette modestie. Thomasius I
se croit bien obligé de lui assigner un rang parmr
les plagiaires; mais il convient que ce rang est l’un
des plus distingués. Le P. Vavasseur * remarque
que s’il emprunte souvent, souvent aussi il produit
de son propre fonds. Cælius Rhodiginus 3 l’appelle
autorem cæcellentissimum, et virant recondilæ
scientiæ.

Mais ce sont surtout les critiques modernes qui
ont rendu à Macrobe une justice pleine et entière.
L’éditeur de Padoue (Jer. Volpi) dit avec beaucole
dejustesse dans sa préface : Nemo fere illarum qui
stadia humanilalis cant disciplinis gravioribus
conjungere amant, ont .llacrobii scripta et grata
et eIploraIa non surit. Chompré, qui, dans son
recueil d’auteurs latins à l’usage de la jeunesse , a
inséré des fragments du onzième chapitre du pre-
mier livre et des deuxième et cinquième chapitres
du deuxième livre des Salurnales, avec la tradue
tion de ces morceaux, s’exprime ainsi t : n S’il y a
a un livre à faire connaître aux jeunes gens, c’est
n celuialà. Il est rempli de choses extrêmement uti-
a les et agréables ; le peu que nous en avons tiré
a n’est que pour avertir les étudiants qu’il y a un
a Macrobe qui mérite d’être connu et lu. n Enfin.
M. Coupé, qui , dans ses Soirées littéraires 5,
a consacré un article à Macrobe, et traduit à sa
manière, c’est-à-dire analysé vaguement, quelques
morceaux des premier, deuxième et septième livres,
après plusieurs autres choses flatteuses pour notre
auteur, dit : « Voilà tout ce que nous dirons de cet
a auteur charmant, à qui nous désirons un traduc-
- teur. u ’

Nous avons en notre langue un ouvrage anonyme
en deux volumes in-t2, intitulé Les Saturnales
françaises. La seule ressemblance qu’on y remar-
que avec celles de l’auteur latin , c’est qu’elles sont
divisées en journées. La scène se passe, pendant les

I Dissertatio de plagia lillerario; Limite, l673, ln-t’(s un.)
î De nidifia sections, section Il]. s a.
’ Ledioncs nuliquæ, l. xlv’, c. 6.

t Selcclu [mini sermonis exemplaria, I77I . a vol. lit-I2.
t. m. - Traductions des modèles de latinité, Inc-74 , a vol.
lu I2, t. lll

5 T. Iv.



                                                                     

8 NOTICE SUR MACROBE.
vacances du palais, dans le château d’un président,
situé aux environs de Paris. Cette production me»
diacre est attribuée, dans le Dictionnaire de Bar-
bier I , à l’abbé de la Baume.

TRAITÉ DES DIFFÉRENCES ET DES ASSOCIATIONS

DES MOTS GRECS ET LATlàS.

Ce traité de grammaire ne nous est point par-
venu tel que Macrobe l’avait composé; car ce qui
nous reste n’est qu’un abrégé fait par un certain
Jean qu’on suppose , d’après Pithou, être Jean Sent,
dit Erige’ne, qui vivait en 850 , sous le règne de Char-
les le Chauve, qui a traduit du grec en latin les ou-
nages de Denys l’Aréopagite. Cependant il avait
existé auparavant, selon ’Irithème, un autre Jean
Sait, qui vécut sous le règne de Charlemagne, en-
viron l’an 800; et il exista depuis un Jean Dune
Scot, qui vivait en I308, sous l’empereur Albert I.
Le premier éditeur de cet opuscule, Opsœpœus,
pense que Jean Seot en a beaucoup retranché , mais
qu’il n’y a rien ajouté du sien 3.

OUVRAGES INÉDITS 0U FRAGMENTS DE MA-
CBOBE.

Paul Colomiès, dans le catalogue des manuscrits
d’lsaac Vossius , cite parmi les manuscrits latins,
sous le n° 30, un fragment d’un ouvrage de Ma-
crobe, qui serait intitulé De dU’ferentia Stella-
rum; et de magnitudlne salis 4, sous le nu 48;
un autre fragment intitulé Sphera Macroln’i; et
enfin , sous le [1° 91, un troisième fragment ayant
pour titre: Macrobius, de paillis , quæ suai lapi-
dnm nomina. La nature des sujets de ces divers
fragments, à l’exception du dernier, semble indiquer
que ce ne sont que des lambeaux du Commentaire
sur le Songe de Scipion. Ernesti nous apprend 5
qu’il a existé à Nuremberg, entre les mains de Gode.

froi Thomasius, un manuscrit intitulé .llacrobius,
(le secrctis mutierum. Gronovius, dans ses notes
sur le cinquième chapitre du deuxième livre du
Commentaire sur le Songe de Scipion, a publié un
fragmentconsidérabledelaGéométrie d’unanonyme,

tiré des manuscrits de son père; fragment ou Ma-
crobe est cité plusieurs fois, et quelquefois même
copié. D’un autre côté, Brucker G rapporte que le
continuateur de l’ouvrage de Bède , De gestis An-
glorum, parle d’une lipllre à Gerbert, consacrée
par Elbode, évêque de Wlsburg, à disserter sur
les doctrines géométriques de Macrobe. Il me sem-

i Dictionnaire de: ouvrages anonyme! et pseudonymes,
par A.-A. Examen; Paris, 1806, e vol.

I V. cl-aprœ le Catalogue des éditions, I685, ln-Is, t. n,
. 3*)! .

p 3 V. , en tète de son édition. l’Epltre adresséeù Frédéric

Sylburg.
t ll parait. d’aprù le témoignage de Monttauoon (Bi-

bliotheca, Biblwthecarum nm. nova, p. 078 5.). que ce
manuscrit est passe, avec les autres manuscrits de Vosslus,
dans la Bibliothèque de la cathédrale d’York. ou Il est coté
nous le n’ 2356.

t Fabula, Bibliolh. lutina, t. III. p. 186.
t Hislwia criticu ohilosophiæ,t. IIII p. 360.

ble naturel de penser que cet Elbode est l’auteur
inconnu de la Géométrie publiée par Gronovius.
On trouve dans Montfaucon t l’indication suiv
vante : Le matematiche dt Macrobio, tradotte du
incerto colla posisione par il [ora usa mas. (c1: Bi-
blioth. Reg. Taurinensis). Argellati ’, en citant ce
manuscrit, le donne à la bibliothèque du roi de
France. On trouve encore dans Montfaucon les in-
dications suivantes : Macrobius, de tunæ cursu per
signum tonitruale (p. 41) (81’ biblioth. reginæ Sue-
ciæ in Vatican.n° 1259. -- Macrobius, de cursu
lunæ et tonitru (p. 81 )(e.c bibliolh. Alexandri l’e-
tavii in Vatican. n° 557, 108).

Au sujet du manuscrit intitulé Sphera Macrobr’r’,

voici un renseignement que je trouve dans une des
préfaces de l’édition publiée par M. Sébastien
Ciampi, de la version italienne par Zanobi da Strata,
de la version grecque par Maxime Planude, du
Songe de Scipion de Cicéron 3. Tiraboschi rapporte
que l’abbé Mehus fait mention d’une traduction, en

ottava rima, du Commentaire de Macrobe sur le
Songe de Scipion. qui est conservée manuscrite dans
la bibliothèque de Saint-Marc à Milan , et qui est
probablement, continue Tiraboschi , ce poème que
quelques-uns attribuent a Macrobe , et qu’ils consi-
dèrent comme étant écrit en vers latins. Peut-être
(et c’est l’opinion de quelques personnes) que le
Commentaire sur le Songe de Scipion a été traduit
par Zanobi , non en oltava rima, mais en vers la-
tins.

Vll. Outre l’auteur des Saturnales, il a encore
existé deux autres écrivains du nom de Macrobe :
l’un, diacre de l’église de Carthage, zélé partisan

de la doctrine et des écrits de S. Cyprien , et dont
l’auteur de l’appendice au traité de saint Hildefonsel

de Script. Eccle.v., cite un ouvrage en cent cha-
pitres, tirés de l’Écriture sainte, en réponse aux
objections des hérétiques; l’autre, plus connu, fut
d’abord prêtre en Afrique, et ensuite clandestine-
ment évéque des donatistes de Rome 5. N’étant
encore que prêtre, il écrivit un ouvrage adressé ad
confesseras et Dit’gltles, qui est beaucoup loué par
Gennade 5 et par Trithème 7. lllabillon, dans la
dernière édition de ses Analecta a, a publié un
fragment d’une épître adressée par ce second Ma-

crobe au peuple de Carthage , sur le martyre des
donatistes Maximien et lsaac. L’Anglais Guillaume
Cave lui a consacré un article dans son Histoire des
écrivains ecclésiastiques 9, sous l’année 344.

l Bibliothcca Bibliolhecarum manuscriptarum nova a
D. Bernardo de Moxrnucou; Parisiir, 1379, a vol. ln-tol.,
t. Il. p. les». E.

I Biblrolecu dei Volgarizzutnri, colt addiziane de Aug.
Thod. Villa; Milano, I767. I5 vol. ln»6°, I. tu, p. 2.

I Pisa. Ranieri Pmpem, I816. ln-u”I p. to.
t Chap. 2.
0 Voy. Oplut, Historia Donatistica, l. xi, c. A.
f De Swiptoribm cœlcsiusticis, c. à.
” Ibid., c. m7.
l T. tv. p. 185.
t Scriptorum cettesiarticorum Historia tille-ria ; Oronte,

nia-t3 . a vol. invlol.
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COMMENTAIRE

DU SONGE DE SCIPION,
TIRE DE LA RÉPUBLIQUE DE CICÊRON.

LIVRE PREMIER.
Case. I. Différence et conformité entre la République de

Platon et colle de Cicéron. Pourquoi ils ont inséré dans
ces traités , le premier , l’épisode de la révélation d’Her;

le second , celui du Songe de Scipion.

Eustathe, mon cher fils, qui faites le charme
et la gloire de ma vie, vous savez quelle diffé-
rence nous avons d’abord remarquée entre les
deux traités dela République, incontestablement
écrits, l’un par Platon, l’autre par Cicéron. Le

gouvernement du premier est idéal, celui du
second est effectif; Platon discute des institutions
spéculatives, et Cicéron celles de l’ancienne
Rome. Il est cependant un point où l’imitation
établit entre ces deux ouvrages une conformité
bien marquée. Platon, sur la fin de son livre,
rappelle à la vie, qu’il semblait avoir perdue,
un personnage dont il emprunte l’organe pour
nous révéler l’état des âmes dégagées de leurs

corps , et pour nous donner, des sphères célestes
ou des astres , une description liée à son système :
Cicéron prête à Scipion un songe pendant lequel
ce héros reçoit des communications du même
genre. Mais pourquoi tous deux ont-ils jugé né-
cessaire d’admettre de pareilles fictions dans des

COMMENTARIUS
EX ClCERONE

IN SOMNIUM SCIPIONIS.

LIBER PBlMUS.

Car. l. Qui! dinerentla et quæ similitudo si! luter Platon]. ne
Germain de republica "bios; curque sut ille indicium
lins, aut hie somnium Scipionis operl suc univerit.

inter Platonis et Ciœronis libres, quos de republica
nirumqoe constituisse constat, Eustatlii fili, vitæ mihi
panier duiœdo et gloria, hoc interesse prima fronte per-
speaimns, quod ille rempublicam ordinavit, bic retulit;
alter, qualis esse deheret , alter, qualis esset a majoribus
instituts, disseruit. in hoc tamen vel maxime operis simi-
litudinem saurit imitalio, quad, cum Plate in volu-
minis conclusioneaquodam vitre. rerldito, quam reliquisse
ridebatnr, indican faciat qui sil exularum corporibus sta-

écrits consacrés à la politique, et d’allier aux
lois faites pour régir les sociétés humaines , cel-
les qui déterminent la marche des planètes dans
leurs orbites, et le cours des étoiles fixes, entrai-
nées avec le ciel dans un mouvement commun?
Leur intention, qu’il me semble intéressant de
connaître , et cet intérêt sera sans doute partagé,

absoudra deux éminents philosophes, inspirés
par la Divinité dans la recherche de la vérité; les
absoudra, dis-je, du reproche d’avoir ajouté un
hors-d’œuvre a des productions aussi parfaites.
Nous allons d’abord exposer en peu de mots le
but de la fiction de Platon; ce sera faire connai-
tre celui du Songe de Scipion.

Observateur profond de la nature et du mobile
des actions humaines, Platon ne perd jamais
l’occasion , dans les divers règlements qui for-
ment le code de sa République , d’imprégner nos

cœurs de l’amour de la justice, sans laquelle
non-seulement un grand Etat, mais une réunion
d’hommes peu nombreuse, mais la plus petite
famille même , ne saurait subsister. il jugea donc
que le moyen le plus efficace de nous inspirer
cet amour du juste était de nous persuader que
nous en recueillerions les fruits au. delà même

tus animarum , adjecta quadam sphærarum , vel siderum.
non otiosa descriptione , rerum facies non dissimilia signin
ficans a Tulliano Scipione per quietem sibi ingesta narra-
tnr. Sed quad vel illi commento tali, vel huic tali somnio
in bis polissimum libris opus fuerit, in quibus de rerum
publicarum statu loquebatur, quoque altinuerit inter gu-
bernaudarum urbium constituta, circules, orbes , globos.
que describere, de stellarum modu, de cœli conversions
tractare, quæsilu dignum et mihi visum est, et aliis for.
tasse videatur : ne virus sapientia præcellentes nihilque
in investigatione veri nisi divinum sentire solitos , aliquid
castigato operi adjecisse superfluum suspicemur. De hoc
ergo prius pauca diœnda sunt, ut liquido mens operis,
de quo loquimur, innotescat. Rerum omnium Plate et
actuum naturam penitus inspiciens advertit in omni ser-
mone suo de reipublicæ institutions prop0sito infundeu-
dam animis justitiæ amorcm ; sine qua non solum respu-
Mica, sed nec exiguus hominum malus, nec domus qui-
dem parva constabit. Ad hune porro justitiæ anectum
pectoribus inoculandum nilnilæque patrocinaturum vidit,
quem si fluctue dus non videretur cum vita hominis ter-



                                                                     

l 0 MACROBE.du trépas : or, la certitude d’un tel avantage exi-
geait pour base celle de l’immortalité de l’âme.

Ce dernier point de doctrine une fois établi,
Platon dut affecter, par une conséquence néces-
saire, des demeures particulières aux âmes af-
franchies des liens du corps, à raison de leur
conduite bonne ou mauvaise. C’est ainsi que,
dans le Phédon, après avoir prouvé par des rai-
sons saus réplique les droits de l’âme au privilège
de l’immortalité, il parle des demeures différen-
tes qui seront irrévocablement assignées à chacun
de nous , d’après la manière dont il aura vécu.
C’est encore ainsi que , dans son Gorgz’as, après

une dissertation en faveur de la justice, il em-
prunte la morale douce et grave de son maître
pour nous exposer l’état des âmes débarras-
sées des entraves du corps. Ce plan , qu’il
suit constamment, se fait particulièrement re-
marquer dans sa République. il commence par
donner à la justice le premier rang parmi les ver-
tus, ensuite il démontre que l’âme survit au
corps; puis, à la faveur de cette fiction (c’est
l’expression qu’emploient certaines personnes),
il détermine, en finissant son traité, les lieux ou
se rend l’âme en quittant le corps, et le point
d’où elle part quand elle vient l’habiter. Tels sont

ses moyens pour nous persuader que nos âmes
immortelles seront jugées, puis récompensées
ou punies, selon notre respect ou notre mépris
pour la justice.

Cicéron, qui montre, en adoptant cette marche,
autant de goût que Platon a montré de génie en
la traçant, établit d’abord, par une discussion en

forme, que la justice est la première des vertus,
soit dans la vie privée, soit dans le maniement
des affaires publiques; puis il couronne son ou-

minari; hune vero superstjlem dinars post hominem , qui
piment ostendi , nisi prius de animac immortalitate cons-
taret? Fide aulem farta perpetuitatis animarum, conse-
quens esse animadvertit, ut certa illis loca, nexu corpo-
ris absolutis, pro contemplatu probi improbive meriti de-
putata sint. Sic in Phædone, inexpugnahilium luce ratio-
num anima in veram dignitalem propriae immortalitalie
asserta , sequitur distiuclio locorum , que: banc vilain re-
linquentibus en lege dehentur,quam sihi quisque vivendo
sanxerit. Sic in Gorgia , post peractam pro justifia dispu-
tationem, de habitu post corpus animarum, morali gra-
vitate Socraticæ dulcedinis , admonemur. idem igitur ob-
servanter secutns est in illls prœcipuc voluminibus , quibus
slalom reipublicæ formandum recepit; nam postquam
principatum juslitiæ dédit, docuitque animam post ani-
mal non perire , per illam demum fabulam (sic enim
quidam vocant) , quo anima post corpus évadai, et unde
ad corpus veniat, in fine operis assenlit; utjusliiiæ, vel
culte: prœmium , vel sprctæ pœnam , animis quippe
immortalibus subiturisque judicium , servari doreret.
Hunc ordinem Tullius non minore judicio reservans,
quam ingénie repertus est, postquam in omni reipublica:
otio ac negotio palmera justitiæ disputaudo dédit, sacras

vrage en nous initiant aux mystères des régions
célestes et du séjour de l’immortalité, où doi-

vent se rendre, ou plutôt retourner, les âmes de
ceux qui ont administré avec prudence, jus-
tice , fermeté et modération.

Platon avait fait choix , pour raconter les se-
crets de l’autre vie, d’un certain lier, soldat
pamphylien, laissé pour mort par suite de bles-
sures reçues dans un combat. A l’instant même
ou son corps , étendu depuis douze jours sur le
champ de bataille , va recevoir les honneurs du
bûcher, ainsi que ceux de ses compagnons tom-
bés en même temps que lui, ce guerrier reçoit
de nouveau ou reSsaisit la vie; et, tel qu’un bé-
raut chargé d’un rapport officiel, il déclare à la

face du genre humain ce qu’il a fait et vu dans
l’intervalle de l’une et l’autre existence. Mais

Cicéron , qui souffre de voirdes ignorants tourner
en ridicule cette fiction, qu’il semble regarder
comme vraie, n’ose cependant pas leur donner
prise sur lui ; il aime mieux réveiller son inter-
prète que de le ressusciter.

Culte. Il. Réponse qu’on pourraitfaire à l’épicurien Colo-

tes, qui pense qu’un philosophe doit s’interdire foule
espèce de fictions; de celles admises par la philosophie,
et des sujets dans lesquels elle les admet.

Avant de commenter le Songe de Scipion , fai-
sons connaître l’espèce d’hommes que Cicéron si-

gnale comme les détracteurs de la fiction de Pla-
ton, et dont il craint pour lui-mémé les sarcasmes.
Ceux qu’il a en vue, au-dessus du vulgaire par
leur instruction à prétentions, n’en sont pas moins
éloignés de la route du vrai; c’est ce qu’ils ont

prouvé en faisant choix d’un pareil sujet pour
l’objet de leur dénigrement.

immortalium animarum sedes, et cœlestium arrana re-
gionum, in ipso consummati operis fastigio locavit, indj.
cans quo his perveniendum, vel potins revertendum sit,
qui reinpublicam cum prudentia, justitia, fortitudine ac
moderatione lraclaverunt. Sed ille Platonicus secretorum
relater Er quidam uomine fuit, nations Pamphvlus, mi.
les officie , qui, cum vulneribus in prœlio aœeptis vitam
effudisse visas, duodeeimo die demum inter reterce une
peremtos ultimo esset honorandus igue, subito seu re-
cepla anima, sou retente, quidquid amensis inter utram-
que vitam djebus egerat videratve, tanquam publicum
professus indicium, humano generi enunliavit. Hanc fa-
bulam Cicero licet ab indoctis quasi ipse veri conscius do-
leat irrisam, excmplum tamen stolidæ reprehensionis vi-
tans excitari narraturum , quem reviviscere , maluit.

Car. il. Quid respondendum Colotl Epicnreo, pulantl philœ
sopho non esse utendum fabulis; quasque fabulas philoso-
phia reclpiat, et quando bis philosophi soleant uti.

Ac, priusquam somnii verbe œnsnlamus, enodandum
nobis est, a quo genrre hominum Tullius memoret vel ir-
risam Plaîouis fabulam, tel ne slbi idem aveniat non ve-



                                                                     

COMMENTAIRE, 13m., LIVRE I. li
Nous dirons d’abord, d’après Cicéron, quels

sont les esprits superficiels qui ont osé censurer
les ouvrages d’un philosophe tel que Platon, et
quelest celui d’entre eux qui l’a fait par écrit;
puis nous terminerons par la réfutation de celles
de leurs objections qui rejaillissent sur l’écrit
tout nous nous occupons. Ces objections détrui-
tu (et elles le seront sans peine), tout le venin
drja lancé par l’envie, et celui qu’elle pourrait
darder encore contre l’opinion émise par Platon,
et adoptée par Cicéron dans le songe de Scipion,
aura perdu sa force.

La secte entière des épicuriens, toujours cons-
tante dans son antipathie pour la vérité , et pre-
nant à tache de ridiculiser les sujets au-dessus
de sa portée, s’est moquée d’un ouvrage qui
traite de ce qu’il y a de plus saint et de plus im-
posant dans la nature; et Colotès , le discoureur
le plus brillant et le plus infatigable de cette
secte, alaissé par écrit une critique amère de
ertouvrage. Nous uousdispenseronsde réfuter ses
mauvaises chicanes, lorsque le songe de Scipion
n’y sera pas intéressé; mais nous repousserons
avec le mépris qu’ils méritent les traits qui, di-
rigés sur Platon, atteindraient Cicéron.

Un philosophe, dit Colotès , doit s’interdire
toute espèce de fictions, parce qu’il n’en est au-
cune que puisse admettre l’amant de la vérité.

Aquoi bon , ajoute-t-il , placer un être de raison
dans une de ces situations extraordinaires que
la scène seule a le droit de nous offrir, pour
nous donner une notion des phénomènes céles-
tes, et de la nature de l’âme? Ne valait-il
pas mieux employer l’insinuation , dont les
moyens sont si simples et si sûrs, que de

reri. 5er: enim his verbis vult imperitum vulgus intelligi ,
soi nous hominum veri ignarum sub peritizc ostenta-
lieue: quippe quos et legisse talia , et ad repreliendendum
minutes conslnret. Diccmus igitur, et quos in tantum
philosophum refont quandam censurœ exercuisse lévita-
leur, quine corum etiam scriptam reliquerit accusatio-
nrm; et postremo, quid pro ea dumtaxat parte, quæ liuic
operi messer-ira est, responderi cortveniat objectis; qui-
bIIS, quad fac-tu facile est. enervatis , jam quidquid vel con-
ln Platonis, vel contra Ciceronis opinionem etiam in Sci-
pionis somninm sen jaculatus est unquam morsus livoris,
un forte jaculabitur, dissolutum erit. Epicureorum iota
factio, æquo semper errore a vcro devin, et illa existi-
Imns ridenda, quæ nesciat, sacrum volumen et augustis-
sima irrisit nature: serin. Cololes vcro, inter Epicuri au-
ditores faniosior, et ioquacitate notabilior, eliam in librum
retrait, qua: de hoc emarius reprehendit. Sed cetera,
110E injuria mlavit, siquidem ad somnium, de quo hic
procedit sermo, non attitrent, hoc loco nabis omittenda
mat; illam calumniam persequemur, qnæ , nisi supploda-
hll’. manebit Ciceroni cum Platone communie. Ait a phi-
mpho fabulam non oportuisse contingî z quoniam nul-
lulu figmenti genus veri professorihus conveniret. Cur
enim, inqoit, si rerum cœlestium nolîouem, si habiturn

placer le mensonge a l’entrée du temple de la
vérité? Ces objections sur le ressuscité de Platon

atteignent le songeur de Cicéron, puisque tous
deux sont des personnages mis en position con-
venable pour rapporter des faits imaginaires;
faisons donc face a l’ennemi qui nous presse , et
réduisons au néant ses vaines subtilités: la jus-
tification de l’une de ces inventions les replacera
toutes deux au rang distingué qu’elles méritent.

Il est des fables que la philosophie rejette , il
en est d’autres qu’elle accueille : en les classant
dans l’ordre qui leur convient, nous pourrons
plus aisément distinguer celles dont elle aime à
faire un fréquent usage , de celles qu’elle repousse
comme indignes d’entrer dans les nobles sujets
dont elle s’occupe.

La fable, qui est un mensonge convenu ,
comme l’indique son nom, fut inventée, soit
pour charmer seulement nos oreilles , soit pour
nous porter au bien. La première intention est
remplie par les comédies de Ménandre et de ses
imitateurs , ainsi que par ces aventures supposées
dans lesquelles l’amour joue un grand rôle :
Pétrone s’est beaucoup exercé sur ces derniers
sujets , qui ont aussi quelquefois égayé la plume
d’Apulée. Toutes ces espèces de fictions, dont le

but est le plaisir des oreilles, sont bannies
du sanctuaire de la philosophie , et abandonnées
aux nourrices. Quant au second genre, celui qui
offre au lecteur un but moral, nous en formerons
deux sections : dans la première , nous mettrons
les fables dont le sujet n’a pas plus de réalité
que son développement, telles sont celles d’E-
sope , chez qui le mensonge a tant d’attraits; et
dans la seconde, nous placerons celles dont le su-

nos animarnm docere voluisti, nou’ siniplicî et absoluta
hoc insinuatione curatum est, sed quæsita persona, ca-
susque excogitata novitas, et compositn advocati scem
figmenti , ipsam quœrendi veri januam mendacio pollue-
runt? Hæcquoniam, cum de Platonico Ère jactantur,
etiam quietem Anicani nostri somniautis incusant (titra-
que enim sub apposilo argumento electa persona est, quæ
accommoda ennntiandis liaberetur), resistamus nrgenti , et
frustra arguens refellatur : ut une calomnia dissoluta.
utriusqne factum incolumem, ut t’as est, retineat dignita-
tem. Nec omnibus fabulis pliilosophia repugnat, nec. om-
nibus acquiescit; et, ut facile seoerni possit, qua: ex Iris
ab se abdicet, ac velut profana ab ipso vestibqu sacrœ
disputationis exclndat, quæve etiam smpe ac libenter ad-
mittat, divisionum gradibus explicandum est. Fabulœ,
quorum nomen indicat falsi professionem, ont tantum
conciliandæ attribns volupiatis, ont adhortatlonis quoque
in bonam frugem gratin repertæ sunt; audilum mulcent,
velut coma-dia: , quilles Meuander ejusve imitatores agen-
das dederunt: vel argumenta fictis casibus amatorum re-
ferta; quibus sel multum se Arbiter exercuit, vel Apu-
leium nonnunquam lusisse miramur. Hoc totum fabularum
genus, qnod solos aurium delicias proiitetur, e sacrario
suc in nutrieum cuiras sapientiæ tractatus éliminai. En



                                                                     

t: MACROBE.jet est basé sur la vérité, qui cependant ne s’y
montre que. sous une forme embellie par l’imagi-
nation. Parmi ces écrits, qui sont plutôt des ul-
légories que des fables , nous rangerons la théo-
gonie et les hauts faits des dieux par Hésiode,
les poésies religieuses d’0rphée, et les maximes

énigmatiques des pythagoriciens.
Les sages se refusent a employer les fables de

la première section , celles dont le fond n’est pas
plus vrai que les accessoires. La seconde section
veut être encore subdivisée; car, lorsque la vé-
rité fait le fond d’un sujet dont le développe-
ment seul est fabuleux, ce développement peut
avoir lieu de plus d’une manière : il peut n’être
qu’un tissu , en récit, d’actions honteuses, im-
pies et monstrueuses, comme celles qui nous re-
présentent les dieux adultères, Saturne privant
son père Cœlus des organes de la génération, et
lui-même détrôné et mis aux fers par son fils. La
philosophie dédaigne de. telles inventions; mais
il en est d’autres qui couvrent d’un chaste voile
l’intelligence des choses sacrées, et dans les-
quelles on n’a a rougir ni des noms , ni des cho-
ses; ce sont les seules qu’emploie le sage, tou-
jours réservé quand il s’agit de. sujets religieux.
Or, le révélateur Ber et le songeur Scipion , dont
on emprunte les noms pour développer des doc-
trines sacrées, n’affaiblissent nullement la ma-
jesté de ces doctrines; ainsi , la malveillance, qui
doit maintenant savoir faire la distinction entre
une fable et une allégorie, n’a plus qu’à se taire.

Il est bon de savoir cependant que les philoso-
phes n’admettent pas indistinctement dans tous
les sujets les fictions mêmes qu’ils ont adoptées;

his autem, quæ ad quandam virtutis speciem intellectum
légentis hortantur, fil secunda discretio. ln quibusdam
enim et argumentum ex ficto locatur, et per mendacia ipse
relationis ordo coutexilur : ut suntillæ Æsopi fabulæ,
elegarrtia fictionis illustres. At in aliis argumentum quidcm
fundatur veri soliditate : sed lræc ipsa veritas per quie-
dam composita et licta proferlur, et luce jam vocatur fa-
bulosa narratio, non fabula: ut sunt carrimoniarum sa-
cra, ut Hesiodi et Orplrei, quæ de Deorum progenie actuve
narrantur; ut mystica Pytlragoreorum seusa referuntur.
Ex hac ergo secunda divisione, quam diximus, a philoso-
plrize libris prier species, que: concepta de falso per fal-
sum narratur, aliena est. Sequens in aliam rursum discre-
tionem scissa dividitur; nain, cum rentas argumente sub-
est, solaque sit narratio fabulosa, non unus reperitur
modus per figmentum vera referendi, aut enim coutextio
narrationis per turpia, et indigna numinibus, ac rnonstm
similia, componitur; ut Dii adulteri, Salumus pudenda
Cœli patris abscindens, et ipse rursus a tilio régna patito
in vincula conjectus ; quod genus loium plrilosoplri neseire
malucrunt z ont sacrarum rerum notio sub pic ligmentu-
rum velamine lroneslis et testa rébus, et vestita nomini-
bus enunliatur. Et hoc est solum ligulcnli gémis, quod
cautio de divinis rébus philosophantis admittit. Cum igl-
tur nullam disputationi pariat injuriam vel Br index , vcl
sommaire Africanus, sed rerum sacrarum cnunliutio irr-

ils en usent seulement dans ceux ou il est ques-
tion de l’âme et des divinités secondaires , céles-

tes ou aériennes; mais lorsque, prenant un vol
plus hardi, ils s’élèvent jusqu’au Dieu tout-puis-

sant, souverain des autres dieux, l’ayaOàv des
Grecs, honoré chez eux sous le nom de cause
première , ou lorsqu’ils parlent de l’entendement ,
cette intelligence émanée de l’Étre suprême, et

qui comprend en soi les formes originelles des
choses , ou les idées, alors ils évitent tout ce qui
ressemble a la fiction; et leur génie , qui s’efforce
de nous donner quelques notions surdes êtres que
la parole ne peut peindre , que la pensée même ne
peut saisir, est obligé de recourir a des images
et des similitudes. C’est ainsi qu’en use Platon :
lorsque, entraîné par son sujet, il veut parler de
l’Être par excellence, n’osent le définir, il se

contente de dire que toutes qu’il sait àcet égard ,
c’est que cette définition n’est pas au pouvoir du
l’homme; et, ne trouvant pas d’image plus rap-
prochée de cet être invisible que le soleil qui
éclaire le monde visible, il part de cette simili-
tude pour prendre son essor vers les régions les
plus inaccessibles de la métaphysique.

L’antiquité était si convaincue que des substan-
ces supérieures a l’âme, et conséquemment a la

nature, n’offrent aucune prise a la fiction ,
qu’elle n’avait assigné aucun simulacre à la
cause première et à l’intelligence née d’elle , quoi-

qu’elle eût déterminé ceux des autres dieux. Au
reste , quand la philosophie admet des récits t’a-
buleux relatifs a l’âme et aux dieux en sous-or-
dre, ce n’est pas sans motif, ni dans l’intention
de s’égayer ; elle sait que la nature redoute d’être

tegra sui diguitate Iris sil tecta nominibns, accusalor lan-
dem edoctus a [abolis fabulosa secernere, conquicscat.
Sciendum est tamen, non in omnem dispulalionem phi-
losoplros admittere fabulosa vel licita; sed his uti soient ,
cum vcl de anima, vel de aereis ællleriisve potestatihus,
vel de ceteris Diis loquuntur. Ceterum cum ad summum
et principenr omnium Doum , qui apud Grœcos 1’ àyaOàv,
qui fiptîtrov airiov nuncupatur, tractatus se audet alloi-
lere; vel ad mentem, quem Græci voïN appellant, origi-
nales rerum species, que: iôiar dicta: sunt , continentenr ,
ex summo notam et profectam Bec; cum de Iris, inquam,
loquuntur, summo Deo ac mente, nihil fabulosum peuitus
attingunt. Sed si quid de Iris assignarc conantur, quæ non
sermonenr tantummodo, sed œgilationem quoqne Imma-
nam superant, ad similitudines et exemple confuginnt.
Sic Plalo, cum de 1’ rhumb loqui esset animatus, dicere
quid sit non ausus est, hoc solum de eo Sciens, quad
sciri quale si! ab lromine non posset : solum vcro ei simil-
llmum de visibilibus solem reperit ; et per ejus sinrilitudi-
nem viam ser’nroni suo attollendi se ad non compréhen-
dérida patefecit. ldeo et nulltun ejus sirnulacrunr, cum
Düs allia constitueretur, finit antiquitas : quia surnoms
Deus, nataque ex eo mens, sicut ultra animato, ila su-
pra naturam sont : quo nihil fas est de fabulis pervenire.
De Diis autern, ut dixi , cetcris, et de anima non frustra
se, nec,ut chicotent, ad fabulosa convertunt; sed quia

enAr..:.x.l
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exposée une a tous les regards; que, non-seule-
ment elle aime a se travestir pour échapper aux
yeux grossiers du vulgaire, mais qu’elle exige
encore des sages un culte emblématique : voila
pourquoi les initiés eux-mêmes n’arrivent a la

connaissance des mystères que par les routes
detournées de l’allégorie. C’est aux sages seuls

qu’appartient le droit de lever le voile de la vé-
rité; il doit suffire aux autres hommes d’être
amenés ala vénération des choses saintes par
des ligures symboliques.

On raconte à ce sujet que le philosophe Nu-
, menins, investigateur trop ardent des secrets

religieux, apprit en songe , des déesses honorées
a Éleusis, qu’il les avait offensées pour avoir
rendu publique l’interprétation de leurs mys-
tères. Étonné de les voir revêtues du costume
des courtisanes , et placées sur le seuil d’un lieu
de prostitution, il leur demanda la cause d’un
avilissement si peu convenable a leur caractère :
Ne t’en prends qu’a toi, lui dirent-elles en cour-

roux; tu nous as assimilées aux femmes publi-
ques, en nous arrachant avec violence de l’asile
sacré que s’était ménagé notre pudeur. Tant il

est vrai que les dieux se sont toujours plu à être
connus et honorés sous ces formes que leur avait
données l’antiquité pour imposer au vulgaire;
c’est dans cette vue qu’elle avait prêté des corps

et de riches vêtements a des êtres si supérieurs
a l’homme, et qu’elle leur faisait parcourir tou-
tes les périodes de notre existence. C’est sur ces
premières notions que Pythagore , Empédocle,
Pannénide et Héraclite ont fondé le système de
leur philosophie; et Timéo, dans sa théogonie,
ne s’est pas écarté de cette tradition.

triunt, inimicam esse naturæ apertam nudamque expo-
sitionem sui: qua! sicut vulgaribus hominum sensihus in-
tellrctum sui vario rerum tegmine operimentoqne sub-
tmit,itaa prudentibus arcana sua voloit per fabulosa
tractai. Sic ipsa mystéria figurarum cuniculis operiuntur,
ne tel turc adeptis nuda rerum talium se nature præheat:
sed summstibus tantum viris sapientia interprete veri ar-
cani ronsciis, contenti sint reliqui ad venerationem ligu-
ris defendentibus a vilitate secretum. Numcnio deuique
inter philosophos occultorum curiosiori offensam numi-
nurn, quod Elenainia sacra interpretando vulgaverit,
somma prodiderunt, viso sibi, ipsas Eleusinias Deas ha-
bita Ineretricio ante apertum lupanar videra proslantes;
admirantique,et causas non convenientis numinihus lur-
pitudinis consulenti , respondisse iratas, ab ipso se adyto
pudicitiæ sua vi abstractas, et passim adeuntibus pro«
stituias. Adeo semper ita se et sciri et coli numina malus-
ruut, qualiter in vulgus antiquitas fabulata est; qua! et
imâtines et simulacra formarum lalium prorsus alienis, et
rates hm incrementi, quem diminutionis ignaris, et
amictus ornatusque varios corpus non habentibus assi-
gnait. Secundum tiæc Pythagoras ipse atque Empédo-
des, Pamœnides quoque et Héraclitus, de Diis fabulali
9m: nec seras Timæus, qui progenies enrum, sicuti
tnditum tuent, encartas est.

Crue. lll.ll ya cinq genres de ’wnges;celui de Scipion
renferme les trois premiers genres.

A ces préliminaires de l’analyse du Songe de
Scipion, joignons la définition des divers genres
de songes reconnus par l’antiquité, qui a créé
des méthodes pour interpréter toutes ces figures
bizarres et confuses que nous apercevons en
dormant; il nous sera facile ensuite de fixer le
genre du songe qui nous occupe.

Tous les objets que nous voyons en dormant
peuvent être rangés sous cinq genres différents,
dont voici les noms z le songe proprement dit,
la vision, l’oracle, le rêve, et le spectre. Les
deux derniers genres ne méritent pas d’être ex-
pliqués, parce qu’ils ne se prêtent pas à la di-
vinatlon.

Le rêve a lieu, lorsque nous éprouvons en
dormant les mêmes peines d’esprit ou de corps ,
et les mémés inquiétudes sur notre position so-
ciale, que celles que nous éprouvions étant éveil-
lés. L’esprit est agité chez l’amant qui jouit ou
qui est privé de la présence de l’objet aimé; il

l’est aussi chez celui qui, redoutant les embû-
ches ou la puissance d’un ennemi, s’imagine le
rencontrer a l’improviste , ou échapper a sa pour-
suite. Le corps est agité chez l’homme qui afait
excès de vin ou d’aliments solides ; il croitéprou-
ver des suffocations , ou se débarrasser d’un far-

deau incommode : celui qui, au contraire , a
ressenti la faim ou la soif, se figure qu’il désire,
qu’il cherche et même qu’il trouve le moyen de

satisfaire ses besoins. Relativement a la fortune ,
avons-nous désiré des honneurs, des dignités,
ou bien avons-nous craint de les perdre; nous

Car. I". Quinqueesse généra somnlandl; nique somnium hoc
Scipionls ad prima tria genera dehere refont.

His prælibatis, antequam ipsa somnii verba tractemus,
prius , quot somniandi modes obscrvalio deprchcnderil ,
cum licentiam figurarum , quæ passim quiescentibusinge-
runtur, sub definltionem ac regulam velustas millerct,
edisscramus , ut cui corum generi somninm , de quo agi-
mus, applicandum sil, innotescat. Omnium, quæ videra
sibi dormientes videntur, quinque sunt principales et di-
versitates et Domina : sut enim est àvupo: secundum
Grœcos, quad Latini summum vocant; ant est épuisa,
quod visio recte appellatur; sut est manucurez, quod
oraculnm nuncupatur; sut est èvômtov, quod insonmium
dicitur; aut est outvraapu, quod Ciccro, quoties opus hoc
nomine fuit, visum vocavit. Ultima ex his duo, cum
videntur, cura interpretationis indigna sont, quia nihil
divinationis apportant : Mm dico et poivraopa. Est enim
lvôvrvtov, quoties cura oppressi animi corporisve sive for-
tunæ, qualis vigilantem fatigaverat, talcm se ingerit dor-
mienti; animi, si amutor deliciis suis aut frucntem se
videat, ant carentem : si metlxens qnis imminentem sibi
vel insidiis vel potestate personam, aut incurrisse banc ex
imagine cogitationum suarum, ont cflugisse videntur;
corporis, si tcmelo ingurgitatns, aut distentus cibo, vol
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réalisées;

Ces sortes d’agitatious, et d’autres de même

espèce, ne nous obsèdent pendant la nuit que
parce qu’elles avaient fatigué nos organes pen-
dant le jour: enfants du sommeil, elles dispa-
raissent avec lui.

Si les Latins ont appelé le rêve insomniwn
(objets vus en songe) , ce n’est pas parce qu’il
est annexé au songe d’une manière plus parti-
culière que les autres modes énoncés ci-dessus ,

mais parce qu’il semble en faire partie aussi
longtemps qu’il agit sur nous : le songe fini, le
rêve ne nous offre aucun sens dont nous puis-
sions faire notre profit; sa nullité est caracté-
risée par Virgile :

Par la montent vers nous tous ces rêves légers ,
Des erreurs de la nuit prestiges mensongers.

Par cælum, le poète entend la région des vi-
vants, placée a égale distance de l’empire des
morts et du séjour des dieux. Lat squ’il peint l’a-

mour et ses inquiétudes toujours suivies de rêves,
il s’exprime ainsi :

Les charmes du héros sont graVés dans son cœur.
La voix d’Énée encor résonne à son oreille,
Et sa brûlante nuit n’est qu’une longue veille. -

Ensuite il fait dire à la reine:
Anne , sœur bien-aimée,

Par quel rêve effrayant mon âme est comprimée!

Quant au spectre, il s’offre à nous dans ces
instants ou l’on n’est ni parfaitement éveillé, ni

tout a fait endormi. Au moment ou nous allons
céder a l’influence des vapeurs somnifères, nous

nous croyons assaillis par des ligures fantasti-
ques , dont les formes n’ont pas d’analogue dans

la nature; ou bien nous les voyons errer çà et

ex abundantia præfacarl se existimet, vel gravantihus
exonerari : aut contra, si esuriens cibum , aut potum sillons
desiderare, quærere, vel etiam invertisse videntur. Fortu-
næ , cum se quia æstimat vel potentia, vel magistratu,
aut augeri pro desiderio, ont exui pro timoré. llæc et his
similis , quoniam ex liabitu mentis quietem sicut prævene-
rant, ita et turbaverant dormicntis , une cum somno avo-
lant et paritcr evanescunt. Hinc et insomnio nomen est,
non quia per somnium vidctur (hoc enim est liuic generi
commune cum céleris), scd quia in ipso somnio tantum-
modo esse creditur, dam videtur; post somnium nullam
sui utilitatem vel signifiaitionem relinquit. Pulsa esse in-
soumis nec Mara tacuit:

Sed taise ad cœlum mittunt insomnio manas:
cœlum hic vivorum regionem vocans;quia stout Dii nabis,
ita nos dcfunctis supcri habemur. Amarem quoque descri.
bons, cujus curant scquuntur insomnia , ait :

- - literont tallai pectare vultus,
Verbaque : nec pladdam memhris dal cura quietem.

et post lune :
Anna soror, qui: me smpenssm insomnia terrent?

mévendu vera, hoc est visum, cum inter vigiliam et

la autour de nous, sous des aspects divers qui
nous inspirent la gaieté ou la tristesse. Le cau-
chemar appartient à ce genre. Le vulgaire est
persuadé que cette forte pression sur l’estomac ,
qu’on éprouve en dormant, est une attaque de ce
spectre qui nous accable de tout son poids. Nous
avons dit que ces deux genres ne peuvent nous
aider a lire dans l’avenir; mais les trois autres
nous en offrent les moyens.

L’oracle se manifeste, lorsqu’un personnage
vénérable et imposant, tel qu’un père, une
mère , un ministre de la religion , la Divinité
elle-même, nous apparalt pendant notre som-
meil pour nous instruire de ce que nous devons
ou ne devons pas faire , de ce qui nous arrivera
ou ne nous arrivera pas.

La vision a lieu, lorsque les personnes ou les
choses que nous verrons en réalité plus tard se
présentent a nous telles qu’elles seront alors.

J’ai un ami qui voyage, et que je n’attends pas
encore ; une vision me l’offre de retour. A mon ré-

veil , je vais au-devant de lui, et nous tombons
dans les bras l’un de l’autre. ll me semble que
l’on me confie un dépôt; et le jour luit a peine,
que la personne que j’avais vue en dormant vient
me prier d’être dépositaire d’une somme d’argent

qu’elle met sans la sauvegarde de ma loyauté.
Le songe proprement dit ne nous fait ses com-

munications que dans un style figuré, et tellement
plein d’obscurités, qu’il exige le secours de l’in-

terprétation. Nous ne définirons, pas ses effets ,
parce qu’il n’est personne qui ne les connaisse.

Ce genre se subdivise en cinq espèces; car un
songe peut nous être particulier, ou étranger, ou
commun avec d’autres ; il peut concerner la chose
publique ou l’universalité des choses. Dans le

adultam quietem, in quadam, ut aiunt, prima somni
nebula adliuc se vigilare œstimans, qui dormire vix cœ-
pit, aspiœre videtur irruentes in se, vel passim vagantes
formas, a natura sen magnitudine, sen specie discrepano
tes, variasque tempestales rerum vel lælas, vel turbulen-
tas. la hoc généré est èçtâlmc : quem publica persuasio
quiescentes opinatur invadere, et pondéré sua pressas ac
sentientes gravare. His duobus modis ad nu llam nosœizdi
l’utnri opcm receplis, tribus ceteris in ingenium divinatio-
nis instruimur. Et est oraculum quidem, cum in soumis
parons, vel alia sancta gravisque persane, sen sacerdos,
vel etiam Deus , aperte cventurum quid, aut non éventu-
rum , faciendum vitandnmve denuntiat. Visio est autem ,
cum id quia videt, quad eadem mode, quo apparuerat,
eveniet. Amicum peregre commorantem , quem non cagi-
tabat, visus sibi est reversum videre, et procedenti ob-
vins , quem viderat, venilin amplexus. Depositum in quiets
suscipit; et matutinus ci precator occurrit, mandans pecu-
niæ tutelam, et fidœ custodiæ celanda committens. Sam
nium proprio vocatur, quad tegit figuris, et velot ambes
gibus, non nisi interpretatione intelligemlam significationem
rei , quœ demanstratur: quad quale sit , a nabis non expo-
ncndum est, cum hoc unnsquisque ex usu, quid sil,
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panier cas , le songeur est agent ou patient;
dans le second cas , il croit voir un autre que lui
remplir un de ces deux rôles; dans le troisième,
il lui semble que d’autres partagent sa situation.
Un songe concerne la chose publique, lorsqu’une
cité , ses places , son marché, ses rues, son théâ.

tu, ou telles autres parties de son enceinte ou de
son territoire, nous paraissent être le lieu de la
scène d’un événement fâcheux ou satisfaisant. Il

a un caractère de généralité, lorsque le ciel des
fixes, le soleil, la lune ou d’autres corps célestes,

ainsi que notre globe, offrent au songeur, sur
un point quelconque, des objets nouveaux pour
lui. Or, dans la relation du songe de Scipion, ou
trouve les trois seules manières de songer dont on
puisse tirer des conséquences probables , et, de
plus.lles cinq espèces du genre.

L’Emilien entend la voix de l’oracle , puisque
son père Paulus et son aïeul l’Africain, tous deux
personnages imposants et vénérables, tous deux
honorés du sacerdoce, l’instruisent de ce qui lui
arrivera. il a une vision, puisqu’il jouit de la vue
des mêmes lieux qu’il habitera après sa mort. Il
fait un songe, puisque, sans le secours de l’in-
terprétation, il est impossible de lever le voile
étendu par la prudence sur les révélations im-
portantes dont on lui fait part.

Dans ce même songe se trouvent comprises les
cinq espèces dont nous venons de parler. Il est
particulier au jeune Scipion , car c’est lui qui est
transporté dans les régions supérieures, et c’est
son avenir qu’on lui dévoile; il lui est étranger,

mon offre a ses yeux l’état des âmes de ceux
qui ne sont plus; ce qu’il croit voir lui sera com-
mun avec d’autres , car c’est le séjour qui lui est
destiné,ainsi qu’à ceux qui auront bien mérité

de la patrie. Ce songe intéresse la chose publique,

WL Hujus quinque sunt species : aut enim proprium,
est alienum, sut commune, aut pnblicum, aut generale
esthprium est, cum se quis faciean patientemve
Iliquid somniat: alienum, cum alium : commune, cum
nous cum alio. Publicum est, cum civilati forove, vel
Miro, sen quibuslibet pnblicis mœnibus actibusve,
triste vel lætum quid existimat accidisse. Generale est, cum
du solis orbem lunaremve, sen alia sidéra , vel cœlum
omnesve terras aliquid somniat innovatum. Hue ergo,
400d Scipio vidisse se relulit , et tria illa, quæ soin pro-
babilia sunt genem principalitatis, amplectitur, et omnes
lissais somnii species attiugit. Est enim oraculum, quia
Pallas et Africanus uterque parens , sancti gravesque am-
M. nœalieni a sacerdotio, quid illi eventurum esset,
danutiaverunt Est visio , quia loco ipsa , in quibus post
mil! vel qualis futurus esset, aspexit. Est somnium ,
quia rerum , qua: illi narratæ suai , altitudo, tacts profun-
ditale pmdentiæ , non potest nohis, nisi scientia interpré-
Illinois, apen’ri. Ad ipsius quoque somnii species omnes
Merlu. Est proprium, quia ad supera ipse perductus
tu. et de se futurs commit. Est alienum, quad, quem
llalum aliorum animæ sortitæ sint, deprehendit. En

puisque la victoire de Rome sur Carthage, et la
destruction de cette dernière ville, sont prédites
à Scipion , ainsi que son triomphe au Capitole et
la sédition qui lui causera tant d’inquiétudes. ll
embrasse la généralité des êtres, puisque le son-

geur, soit en élevant, soit en abaissant ses re-
gards, aperçoit des objets jusqu’alors ignorés des

mortels. Il suit les mouvements du ciel et ceux
des sphères, dont la rapidité produit des sons
harmonieux ; et ses yeux, témoins du cours des
astres et de celui des deux flambeaux célestes,
découvrent la terre en son entier.

On ne nous objectera pas qu’un songe qui em-
brasse et la chose publique et la généralité des
êtres ne peut convenir a Scipion, qui n’est pas
encore revêtu de la première magistrature, puis-
que son grade, comme il en convient lui-même,
le distingue à peine d’un simple soldat. Il est vrai
que , d’après l’opinion générale, tout songe qui a

rapport au corps politique ne fait autorité que
lorsqu’il a été envoyé au chef de ce corps ou a

ses premiers magistrats, ou bien encore lorsqu’il
est commun à un grand nombre de citoyens , qui
tous doivent avoir vu les mêmes objets. Effecti-
vement, on lit dans Homère qu’Agamemnon
ayant fait part au conseil assemblé du songe qui
lui intimait l’ordre de combattre l’ennemi, Nes-
tor, dont la prudence n’était pas moins utile à
l’armée que la force physique de ses jeunes guer-
riers, donne du poids au récit du roi de M ycè-
nes , en disant que ce songe, où le corps social est
intéressé, mérite toute confiance, comme ayant
été envoyé au chef des Grecs; sans quoi, ajoute-
t-il, il serait pour nous de peu d’importance.

Cependant on peut, sans blesser les conve-
nances , supposer que Scipion, qui n’est encore,
il est vrai, ni consul, ni général, rêve la des-

communc, uod eadem loca tam sibi, quam ceteris
ejnsdem meriti, didicil. prœparari. Est pnblicum, quad
victoriam patrie: , et Carthaginis interitum , et Capitolinum
triumphum, ac sollicitudinem futuræ seditionis agnovit.
Est generale, quod «sium cœlique clrculos conversionis-
que concentum, vivo adhuc bomini nova et incognita,
stellarum etiam ac lumlnum motus, terræque omnis si-
tum, suspicieado vel despiciendo concepit. Net: dici po-
test, non aptnm fuisse Scipiouis personæ somnium , quod
et generale esset et pnblicum : quia necdum illi contigus-
set amplissimus magistratus; immo cum adhuc, ut ipse
dicit, pæne miles haberetur. Muni enim", non habenda
pro veris de statu civitalis somma, nisi quœ rector ejus
magistratusve vidisset, aut quæ de plebe non unus, scd
multi similia somniassent. Ideo apud Homcrum , cum in
ooncilio Græcorum Agamemnon somnium’, quod de in-
struendo prœlio viderat, publicaret, Nestor, qui non mi-
nus ipse prudentia, quam omnis juveuta viribus, juvit
exercitum, conciliaus [idem relatis, De statu, inquit,
publioo credendum regio somnio : quod si alter vidisset ,
repudiaremus ut futile. Sed non ab re erat, ut Scipio,
etsi necdum adcplus tune fuerat consulatum, nec ont



                                                                     

je M KCBOBE.truction de Carthage, qui, plus tard, aura lieu
sous ses ordres, et la victoire dont Rome lui sera
redevable un jour. On peut également supposer
qu’un personnage aussi distingué par son savoir
que par ses vertus est initié, pendant son som-
meil , à tous les secrets de la nature.

Ceci posé, revenons au vers de Virgile cité
précédemment en témoignage de l’opinion du
poète sur la futilité des rêves, et que nous avons
extrait de sadescription des deux portes des en-
fers donnantissue aux songes. Ceux qui seraient
curieux de savoir pourquoi la porte d’ivoire est
réservée aux prestiges mensongers, et celle de
corne aux songes vrais, peuvent consulter Por-
phyre; voici ce qu’il dit dans son commentaire
sur le passage d’Homere relatif à ces deux por-
tes : a La vérité se tient cachée; cependant l’âme

l’aperçoit quelquefois, lorsque le corps endormi
lui laisse plus de liberté; quelquefois aussi elle
fait de vains efforts pour la découvrir, et lors
même qu’elle l’aperçoit , les rayons du flambeau

de la déesse n’arrivent jamais nettement ni di-
rectement à ses yeux, mais seulement à travers
le tissu du sombre voile dont s’enveloppe la na-
ture. n Tel est aussi le sentiment de Virgile , qui
dit :

Viens :je vais dissiper les nuages obscurs
Dont, sur tes yeux mortels, la vapeur répandue
Cache ce grand spectacle a ta débile vue.

Ce voile qui, pendant le sommeil du corps, laisse
arriVer jusqu’aux yeux de l’âme les rayons de la

vérité, est, dit-on , de la nature de la corne,qui
peut être amincie jusqu’à la transparence; et
celui qui se refuse à laisser passer ces mêmes

rector exercitus, Carlhaginis somniaret interilum , cujus
erat auctor futurus; audiretque victoriam beneficio suc
publicam; videret etiam secreta octane, vir non minus
philosophie, quem virtute præcellens. liis assortis, quia
superius falsitatis insomniorum Vergilium testem citantes,
ejus versus fecimus mentionem , eruti de geminarum som-
nli descriptione portarum : si quis forte quærere velit,
cur porta ex ebore falsis, et e cornu veris sit depulata;
instruetur auctore Porplnyrio, qui in commentariis suis
hæc in eundem locum dicit ab liomero sub eadem divi-
sions descripta : Latet, inquit, omne verum; hoc tamen
anima, cum ab officiis corporis somno ejus paululum
libera est, interdum aspicit; nonnunquam tendit aciem,
nec tamen pervenit : et, cum aspicit , tamen non libero et
directo lumine videt, scd interjecto velamine, quod
nexus naturæ caligantis obducit. Et hoc in natura esse
idem Vergilius asserit , disens :

Asplce z namque omnem, qnæ nunc obducta tuenti
Mortales hebetat vlsus tibi , et humide circum
Coligat , nubem eripiam.

floc velamen cum in quiete ad verum usque aciem anima:
introspicientis admillit, de cornu creditur, cujus isla
natura est, ut tenuatum visui perviurn sit : cum autem
a vero hebetat ac repellil obtutum, ebur putatur; cujus
corpus ita natnra densatum est, ut ad quamvis extremi-

rayons est de la nature de l’ivoire, tellement
opaque, que, quelque aminci qu’il soit, il ne se
laisse jamais traverser par aucun corps.

Crue. tv. Du but ou de l’intention de ce songe.

Nous venons de discuter les genres et les espè-
ces dc songes qui rentrent dans celui de Scipion;
essayons maintenant, avant de l’expliquer, d’en
faire connaître l’esprit et le but. Démontrons que

ce but n’est autre que celui annoncé au commen-
cement de cet ouvrage; savoir, de nous appren-
dre que les âmes de ceux qui ont bien mérité des
sociétés retournent au ciel pour y jouir d’une
félicité éternelle. Cela est prouvé par la circons-

tance méme dont profite Scipion pour raconter
ce songe, sur lequel il assure avoir gardé le se-
cret depuis longtemps. Lélius se plaignait que le
peuple romain n’eût pas encore élevé de statues

a Nasica; et Scipion, ayant répondu a cette
plainte, avait terminé son discours par ces mots:
a Quoique le sage trouve dans le sentiment de
ses nobles actions la plus haute récompense de
sa vertu , cependant cette vertu , qu’il tient des
dieux, n’en aspire pas moins àdes récompenses
d’un genre plus relevé et plus durable que celui
d’une statue qu’un plomb vil retient sur sa base,
ou d’un triomphe dont les lauriers se flétrissent.
Quelles sont donc ces récompenses? dit Lélius.
- Permettez, reprit Scipion, puisque nous sommes
libres encore pendant ce troisième jour de fête,
que je continue ma narration. n Amené insensi-
blement au récit du songe qu’il a eu , il arrive au
passage suivant, dans lequel il insinue qu’il a vu
au ciel ces récompenses moins passagères, et d’un

tatem tenuitatis erasurn, nullo visu ad ulteriora tendente
jœrætœtur i

Car. 1V. Propositum, sen soopus hujus somali quia slt. »

Tractalis generibus et modis, ad ques somnium Sci-
piouis relcrtur, nunc ipsam ejusdem somnii mentem,
ipsumque propositum, quem Græci axant»: vocant , ante-
quam verba inspicianlur, leutemus aperire; et eopertine-
re propositum prmtis operis asseramus, sicul jam in
principio hujus sermonis adslruximus, ut animas bene
de republica meritorum post corpora cœlo reddi , et illic
frui beatitatis perpetuitate, nos doceat. Nain Scipionem
ipsum bæc occasio ad narrandum somnium provocavit ,
quad longo tempore se testatus est silentio condidisse.
cum enim Latins quereretur, nullas Nasicæ statuas in
publier), in interfecü tyranni reniunerationcm, loratas,
respondit Scipio post alia in hæc verba : a Sed qnamquam
n sapientibus conscientia ipso factorum egregiorum am-
n plissimum virtutis est præmium, tamen illa divma vir-
«tus non statuas plombe inhærentes, nec triomphes
en aresœntibus laureis , scd stabiliora quœdam et viridiora
« præmiorum genera desiderat. Quæ tamen isla sunt,
n inquit Lælius? Tum Scipio, Palirnini me, naquit, quo-
n niam tertium diemjam feriati sumus; n et cetera, quibus

.L,..L..,
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édatplus solide , réservées aux vertueux admi-
aistrateurs de la chose publique.

- Mais afin de vous inspirer plus d’ardeur à
défendre l’État, sachez, continua mon aïeul,

qu’il est dans le ciel une place assurée et fixée
d’avance pour ceux qui auront sauvé, défendu ,
agrandi leur patrie, et qu’ils doivent y jouir d’une

sternite de bonheur. n Bientôt après il désigne
nettement ce séjour du bonheur, en disant:

a [mitez votre aïeul, imitez votre père ; comme
euxeultivez la justice et la piété; cette piété,
obligation envers nos parents et nos proches, et
le plus saint des devoirs envers la patrie : telle
est la route qui doit vous conduire au ciel, et
vous donner place parmi ceux qui ont déjà vécu,
etqui, délivrés du corps , habitent le lieu que
vous voyez. b Ce lieu était la voie lactée; car
c’est dans eecercle, nommé galaxie parles Grecs,
queScipion s’imagine être pendant son sommeil,
puisqu’il dit, en commençant son récit :

c D’un lieu élevé, parsemé d’étoiles et tout

resplendissant de lumière, il me montrait Car-
thage. n Et, dans le passage qui suit l’avant-der-
nier cité, il s’explique plus clairement encore :
c C’était ce cercle dont la blanche lumière se dis-
tingue entre les feux célestes, et que , d’après les
Grecs, vous nommez vole lactée. Delà, étendant
mes regards sur l’univers, j’étais émerveillé de

la majesté des objets. n
En parlant des cercles, nous traiterons plus

am t de la galaxie.

h

ad mmtionesn somnii unit, dooens illa esse slabiliora
et viridiora præmiorum genera , que ipse vidisset in agio
bonis rerumpublicarum servals rectoribus : sicut bis
verbis ejus ostmditur: « Sed quo sis, Africane, nia.
I mot ad tutandam rempublicam , sic habeto. Omnibus,
I qui patriam onuservarint, adjuverint, auxerint, certum
n esse in colo et definitum locum, ahi beati ævo sempi-
c terne frumtnr. a Et paulo post, hune certum locnm ,
qui sic désignant, ait : a Sed sic, Scipio , ut aVus hic
c tous, ut ego , qui te genui ,justitiam cole et pietatem:
n qua: cum magana parentibus et propinquis, tum in
a patria maxima est. En vita via estin cœlum, et in hune
a uetum eorum , qui jam vixere, et corpore laxati illum
- montant tocum, quemvides; in signifions galaxian. Sci-
endum est enim, quod locus, in quo sibi esse videtur
Scipio pet quietem, lacteus circulus est, qui gnlaxias
vocatur; siquidem his verbis in principio utitur z a 0s-
- lendehat autem Carthaginem de exœlso et pleno stella.
a rem illustri et clam quodam loco. n Et paulo post aper-
tins dieit : a [trot autem is splendidissimo candore inter
u damons circulas elucens , quem vos, ut aGraiis acce-
c pistis, orbem lacteum nuncupatis; ex quo omnia mihi
n oontemplanti præclara et mirabilis videbantur. n Et de
boeqnidem plagia, cum de circulis loquemur, plenius
assenas.

m

CEAP. V. Quoique tous les nombres puissent, en quelque
sorte, être regardés comme parfaits, cependant le sep-
tième et le huitième sont particulièrement considérés
comme tels. lPropriétés qui méritent au huitième nom-
bre la qualification de nombre parfait.

Nous avons fait connaître les rapports de dis-
semblance et de conformité des deux traités de la
République écrits par Cicéron et son prédécesseur

Platon, ainsi que le motif qu’ils ont eu pour faire
entrer dans ces traités, le premier, l’épisode du
songe de Scipion, et le second , celui de la revé-
lation d’Her.

Nous avons ensuite rapporté les objections fai-
tes à Platon par les épicuriens, et la réfutation
dont est susceptible leur insignifiante critique;
puis nous avons dit quels sont les écrits philoso-
phiques qui admettent la fiction, et ceux dentelle
est entièrement bannie : de la nous avons été
amenés a définir les divers genres de songes ,
vrais ou faux , enfantés par cette foule d’objets
que nous voyons en dormant, afin de reconnaî-
tre plus aisément ceux de ces genres auxquels
appartient celui de Scipion.

Nous avons dû aussidiscuter s’il convenait de
lui prêter un tel songe, et exposer le sentiment
des anciens relativement aux deux portes par ou
sortent les songes; enfin, nous avons développé
l’esprit de celui dont il est ici question , et déter-
miné la partie du ciel ou le second Africain , pen-
dant son sommeil, a vu et entendu tout ce qu’il
raconte. Maintenant nous allons interpréter, non
pas la totalité de ce songe, mais les passages d’un
intérêt marquant. Le premier qui se présente est

CAP. V. Quamquam omnes numerl mode quodam pleni sint.
tamen septenarlum et octonarium peculiariler plenos (liai;
quamque oh causam oclouarlus plenus vocetur.

Sed jam quoniam inter libres , quosde republica Cicero,
quosque prius Plato scripserat, quœ dilTerentia, quæ si-
militudo habeatur, expressimus, et cur operi suo vel
Plate Eris indicium , vel Ciœro somnium Scipionis asci«
verit,quidve sitab Epicureis objectum Platoni , vel quem-
admodum debilis calumnia refellatur, et quibus tractatibus
philosophi admisceant , vel a quibus penitus exclndant fa-
bulosa, retulimus ; adjecimusqne post bien necessario genc-
raomnium imaginum,quæ falso,quæque vero videntur in
somnis, ipsasque distinximus species somniorum , ad quas
Africani somniumconstaret referri ;et si Seipioni couvera-rit
talia somnisre; et de geminis somnii portis,quæ tueril a
veteribusexpressa sententia ; super bis omnibus, ipsius som-
nii,de quoloquimur,mentem propositumqne signavimus,
et partem cadi evidenter expressimus , in qua sibi Scipio
per quietem bien vel vidisse visas est, vel audisse , que
retulit: nunc jam disculienda nobis sunt ipsius somnii
verba , non omnia, sed ut quœque videbuntur (ligna quie-
situ. Ac prima nabis tractanda se ingerit pars ille de nu-
meris, in qua sic ait : n Nain cum ætas tua Septenos
a octies salis anfractus reditusque couverterit, duoque hi
a numeri, quorum uterque plenus, alter allers de causa
a habelur, circuitu naturali summum tibi fatalem confe-

a



                                                                     

t a MACROBE.celui relatif aux nombres; le voici : n Car, lors-
que votre vie mortelle aura parcouru un cercle
composé de sept fois huit révolutions du soleil,
et que du concours de ces nombres, tous deux
réputés parfaits, mais par des causes différentes,
la nature aura formé lenombre fatal qui vous est
assigné, tous les yeux se tourneront vers vous,
votre nom sera dans toutes les bouches; le sénat,
les bons citoyens, les allies, mettrontcn vous leurs
espérancestet vous regarderont comme l’unique
appui de l’Etnt; en un mot, vous serez nommé
dictateur, et chargé de réorganiser la république,
si toutefois vous échappez aux mains parricides
de vos proches. n

C’est avec raison que le premier Africain at-
tribue aux nombres une plénitude qui n’appar-
tient, à proprementpnrier, qu’aux choses divines
et d’un ordre supérieur. On ne peut, en effet, re-
garder convenablement comme pleins des corps
toujours prêts à laisser échapper leurs molécules,
et à s’emparer de celles des corps environnants.
Il est vrai qu’il n’en est pas ainsi des corps mé-

talliques; cependant on ne doit pas dire qu’ils
sont pleins , puisqu’ils ont de nombreux inters-
tices.

Ce qui a fait regarder tous les nombres indis-
tinctement comme parfaits , e’est’qu’eu nous éle-

vant insensiblement par la pensée , de la nature
de l’homme vers la nature des dieux , ce sont
les nombres qui nous offrent le premier degré
d’immatérialité. Il en est cependant parmi eux
qui présentent plus particulièrement le caractère
de la perfection, dans le sens que nous devons
attacher ici à ce mot: ce sont ceux qui ont la
propriété d’enchaîner leurs parties, les nombres

carrés multipliés par leurs racines, et ceux qui

a cerint: in le unum nique in luum nomen se tolu conver-
n tel civitas. Te senulus, te omnes boni, le socii, te ln -
a lini intuebuntur z tu cris unus, in quo nilatur civilutis
u sains; ne, ne milita, dictator remp. constituas opmlet ,
n si inipias propinquorum manas clTugeris. n I’lenitudincm
hie non frustra numeris assignat. l’lcniludo enim proprie
nisi divinis reluis supernisque non convenil z neque enim
corpus proprio plenum diveris , quod cum sui sil impatiens
etlluendo , alieni est appelons bauriendo. Quzr si inetnllicis
corporibus non nsu veniunt, non tumen plena lita, sed
vasta diœnda snnt. Haee est igilur commuois numerorum
omnium plenitudo; quod cogitationi , a nobis ad saperas
meauti , occurrit prima périhélie incorporalilatis in nume-
ris. Inter ipsos tamen proprie pleni vocaulur secuudum
bos modes , qui pl’iDSCnll traclalui necessarii sont , qui
ont vim obtinent vinculorum, sut corpora rursus elliciun-
tut, sut corpus eflieiunt , scd corpus, quod intelligemlo,
non sentiendo, coneipias. Totum hoc, ut obseuritatis d..-
precelur offensa, mule altius repeiita rerum luce, pau-
dendum est. Omnia empara superficie liniuntur, et in
ipsam eorum pars ultima terminatur. lli auteur tennini,
cum sial. semper circa corpora, quorum lermini sont, in-
corporel tomes intelligunlur. Nom quousquc corpus esse

sont solides par eux-mêmes. Ces corps ou solides,
qui ne tombent pas sous les sens , ne peuvent être
conçus que par l’entendement; mais, pour nous
expliquer clairement, reprenons les choses d’un
peu plus haut.

Tous les corps sont terminés par des surfaces
qui leurservent de limites; et ces limites, fixées
immuablement autour des corps qu’elles termi-
nent, n’en sont pas moins considérées comme
immatérielles. Car, en considérant un corps, la
pensée peut faire abstraction de sa surface , et ré-
ciproquement; la surface estdonc la ligne de dé-
marcation entre les êtres matériels et les êtres
immatériels : cependant ce passage de la matière
à I’immatérialitc n’est pas absolu, attendu que,

s’il est dans la nature de la surface d’être en de-
hors dcs corps , il l’est aussi de n’être qu’autour

des corps; de plus, on ne peut parler d’un corps
sansy comprendre sa surface : donc leur sépa-
ration ne peut être effectuée réellement, mais
seulement par l’entendement. Cette surface, li-
mite des corps, est elle-mémé limitée par des
points: tels sont les corps mathématiques sur
lesquels s’exerce la sagacité des géomètres. Le
nombre de lignes qui limitent la surface d’une
partie quelconque d’un corps , est en raison de
la raison de la forme sous laquelle se présente
cette même partie z si cette portion de surface est
triangulaire, elle est terminée par trois lignes;
par quatre, si elle est carrée. Enfin , le. nombre
de ligues qui la limitent égale celui de ses angles,
et ces lignes se touchent par leurs extrémités.

Nous devons rappeler ici au lecteur que tout
corps a trois dimensions, longueur, largeur,
profondeur ou épaisseur. La ligne n’a qu’une de

ces dimensions, c’est la longueur; la surface en

dieetur, nerdum terminus intelligilur z cogitatio, que: con-
ccperit terminnm , corpus relinquit. Ergo prunus a corpo-
ribusad inrorpurea tronsitus oslendit rorporuin terminus;
et baie. est prima incorporea indura post corpora : scd non
pure, nec ad inlegrum curons corpore; nain lice! extra
corpus natura ejus sil, lumen non nisi Cil en corpus (l”pîll’tëL

Cum totum denique corpus nommas, eliam superficies hoc
voeabulo continetur z de corporibus eam lainetsi non res,
sedinlellcctus sequestlat. "me. super-licies, sicul est corpo-
rmn terminus , ita lineis tcrminatur, «plus son nominé
grammasGriccin uominavit ; puni lis lima finiunlur. lutina-c
sunt corpora , qua: niatlielnulica v0 mon"; de quibus sol-
lcrti industrie grumelricædispulalur. tir-go lllN’, superflues,
cum et aliqna parle corpoiis (’uçililllir, pro forma subjeeti
corpoiis occipil nulnermn linéal-Inn; nain son lrium , ut
tricomun ; son quatuor, ut quadratum ; sen plurinm si! an-
gulorum; lolidem lineis sexe ad extrema langenlibus pin-
nicies ejus includitur. Hoc loco admouendi salons. qund
omne corpus longiludinis, latitudiuis, et.allitmlinisdimen.
sionibus commit. Ex his tribus in linen’ ductu une tlllliCJSlO
est. Longitude est enim sine latitudine; plumules xcro,
quam (ira-ci êfll;ï’VSlŒV vocant, lougo latolue distenditur,

alto caret z et lime planicies quantis lineis contineatur, ex-
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a deux, longueur et largeur. Nous venons de
parler de la quantité de lignes dont elle peut être
limitée. La formation d’un solide ou corps exige la
réunion des trois dimensions : tel est le de ajouer,
nommé aussi cube ou carré solide. En considé-
rant la surface, non pas d’une partie d’un corps,

mais de ce corps tout entier, que nous suppo-
serons, pour exemple, être un carré, nous lui
trouverons huit angles au lieu de quatre; et cela
se conçoit, si l’on imagine, tin-dessus de la sur-
face carrée dont il vient d’être question, autant
d’autres surfaces de mêmes dimensions qu’il sera

nécessaire pour que la profondeur ou épaisseur
du tout égale sa longueur et sa largeur: ce sera
alors un solide semblable au dé on au cube. Il
suit de là que le huitième nombre est un corps
ou solide, et qu’il est considéré comme tel. En
effet, l’unité est le point géométrique; deux uni-

tés représentent la ligne, car elle est, comme
nous l’avons dit , limitée par deux points. Quatre
points,pris deux à deux , placés sur deux rangs,
et se faisant face réciproquement àdistances éga-
les, deviennent une surface carrée, si de cha-
cun d’eux on conduit une ligne au point opposé.
En doublant cette surface, on a huit lignes et
deux carrés égaux , qui, superposés, donneront
un cube ou solide, pourvu toutefois qu’on leur
prête l’épaisseur convenable. On voit par la que
la surface , ainsi que les lignes dont elle se com-
pose, et généralement tout ce qui tient à la forme
ces corps, est d’une origine moins ancienne que
les nombres ; car il faut remonter des lignes aux
nombres pour déterminer la figure d’un corps ,
puisqu’elle ne peut être spécifiée que d’après le

nombre de lignes qui la terminent.

pressimus. Solidilas autem corpomm constat, cum his
duabus additur altitude. Fit enim tribus dimensionibus
implelis corpus solidum, quod «spam vocant: qualisest
tessera , qua: cubus vocatur : si rem non nnius partis, scd
totius velis corporis superficiem cogitare , quod propona-
mus esse quadratum (ut de uno , quodexcmplo sufliciet,
disputemus), jam non quatuor, scd octo anguli colligun-
tur t quad animadvertis , si super unum quodralum, qua-
le prius diximus, alterum tale altius impositum meute
caristades, ut altitudo, quæ illi plano deerat, adjiciatur;
fiatque tribus dimensionihus impletis corpus solidum ,
QUI! stereon vœant, ad imitationem tessorœ, que: cubus
vocatur. Ex his apparet , octonarium numerum solidnm
corpus etesse, et haberi. 5iquidem unum apud geometras
puncti locum obtinet; duo , lineæ ductum iaciunt, qua:
duobus punais, ut supra diximus, wereetnr; quatuor
rem punch, adversum se in duobus nrdinilms bina pet
ordinem posita, exprimunt quadri speciem, a siugulis
pondis in adversum punctum éjecta linea. lia-c quatuor,
ut diximus, duplicata et octo fada , duo quadra similia
desa’ibunt : qnæ sibi superposita, additaque allitudine,
tamtam oubi , quod est solidum corpus , el’lieiunt. Ex his
apparet, antiquiorem esse numerum superficie et lineis ,
ex quibus illam constare memoravimus, formisque om-

x-rc., LIVRE l. 19,Nous avons dit qu’à partir des solides , la pre.
micro substance immatérielle était la surface et
ses lignes, mais qu’on ne pouvait la séparer des
corps, à cause de l’union à perpétuité qu’elle a

contractée avec eux : donc , en commençant par
la surface et en remontant, tous les êtres sont
parfaitement incorporels. Mais nous venons de
démontrer qu’on remonte de la surface aux nom-
bres: ceux-ci sontdonc les premiers êtres qui nous
offrent l’idée de l’immatérialité; tous sont donc

parfaits, ainsi qu’il a été dit plus haut; mais nous

avons ajouté que plusieurs d’entre eux ont une
perfection spéciale, ce sont les nombres cubiques,
ceux qui le deviennent en opérant sur eux-mè-
mcs, et ceux qui sont doues de la faculté d’en-
chaîner lenrs parties. Qu’il existe encore pour les
nombres d’autres causes de perfection, c’est ce
que. je ne conteste pas. Quant au mode de solidité
du huitième nombre, il est prouvé par les anté-
cédents. (Jette collection d’unités , prise en par-

ticulier, est donc, avec raison, mise au rang
des solides. Ajoutons qu’il n’est aucun nombre
qui aitun rapport plus direct avec l’harmonie des
corps célestes, puisque les sphères qui forment
cet accord sont au nombre de huit, comme nous
le verrons plus tard. Qui plus est, toutes les
parties dont huit se compose sont telles, qu’il ré-
sulte de leur assemblage un tout parfait. On peut,
en effet, le former de la monade ou de l’unité,
et du nombre sept, qui ne sont ni générateurs,
ni engendrés. Nous développerons, lorsqu’il en
sera temps, les propriétés de ces deux quantités.
Il peut être aussi le résultat de deux fois quatre,
qui est générateur et engendré; car deux fois
deux engendrent quatre,comme deux fois quatre

nibus. A lineis enim aseenditur ad numerum, tan-
quam ad priorem, ut intelligatur ex diversis nnlneris li-
nearum, quæ formæ geomclncæ describantur. lpsam su-
perliciem cum lineis suis, primant post corpora diximus
incorpoream esse naturum; nec lamer) sequestrandam,
proptcr peupetuam cum corporibus societatcm. Ergo quod
ab hac sursum reoedit , jam pure incorporeum est; mimeL
ros autem hac superiores præeedens sermo patefecit.
Prima est igitur perfectio incorporalitatis in numeris; et
luce est, ut diximus, numerorum omnium plenilutlo.
Scorsum autcm illa, ut supra admonuimus, plénitude est
eorum, qui aut corpus elliciant , aut efliciantur, aut vim
obtineant vineulorum; licol alias qquue causas, quibus
pleni numeri et’ticiuntur, esse non ambigam. Qualiter au-
tem octonarius numerus SOlltllllll corpus official, anlelalis
probatum est. linge singulariter quoquo plenusjurc (li-
cetur, propler corporete solitlitatis ell’eetuni. Sed et ad
ipsuin cueli harmonium, id est , coucirwntiam, hune nu-
merum mugis aptum esse non dubium est; cum splucue
ipse octo sial, quai moventur : de quibus scrotums scr-
mo proeedet. OIIIIIQS quoquc parles, de quibus constat
hic numerus, talcs snnt, ut ex canin: conipage ple-
nitudo nascatur. Est enim ont de his, qua: ncque
generantur, troque gencrant, de monade et sepleui:

2.
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engendrent huit. Il peut encore être la somme de
trois et cinq; l’un de ces deux composants est
le premier des impairs : quant au nombre cinq,
sa puissance sera démontrée immédiatement.

Les pythagoriciens ont choisi le huitième nom-
bre pour symbole de l’équité, parce que, a par-
tir de l’unité, il est le premier qui offre deux
composants pairs et égaux, quatre plus quatre,
qui peuvent être eux-mêmes décomposés en deux

quantités paires et égales, ou deux plus deux.
Ajoutons que sa recompositioq peut avoir lieu au
moyen de deux fois deux répétés deux fois. Un
tel nombre , qui procède à sa puissance par fac-
teurs égaux et pairs, et à sa décomposition par
diviseurs égaux et pairs, jusqu’à la monade ex-
clusivement, qui ne. peut avoir d’entier pour di-
viseur, méritait bien d’être considéré comme
emblème de l’équité; et, d’après ce que nous

avons dit précédemment de la perfection de ses
parties et de celle de son entier, on ne peut lui
contester le titre de nombre parfait.

(Inn. V]. Des nombreuses propriétés qui méritent au
septième nombre la qualification de nombre parfait.

ll nous reste à faire connattre les droits du sep-
tième nombre à la dénomination de nombre par-
fait. Mais ce qui doit avant tout nous pénétrer
d’admiration , c’est que la durée de la vie mor-
telle d’un illustre personnage ait été exprimée par

le produit de deux nombres , dont l’un est pair et
l’autre impair. il n’existe effectivement rien de
parfait qui ne soit le résultat de l’agrégation de
ces deux, sortes de nombres : l’impair regardé

qua: qualia oint, suo loco plenins explicabitur. Aut de
duplicata en, qui et generatur, et generat, id est, qua-
tuor : nain hic numerus quatuor et nasritur de duobus ,
et octo général; ont componitur de tribus et quinque;
quorum alter primas omnium numemrum impar appa-
ruit. Quinarii autem potentiam sequens tractatus atlingct.
Pytliagoriei vero hune numerum justiliam voeaverunt ,
quia primas omnium ita solvitnr in numéros pariter pa-
res , hoc est , in bis quaterna, ut nihilominus in numerus
æque pariter pares divisio quoqne ipsa solvatur, id est, in
bis bina. Eudem quoque qualitate contexitur, id est. his
bina bis. Cam ergo et contextio ipsius , pari æqilalitate
procedat, et reselutio æqualiter redent asque ad mona-
dem , qua: divisionem aritlimetica ratione non recipit;
merito propler æqoalem divisionein justitiæ nomen avec
pit : et quia ex supradictis omnibus apparut, quanta et
partium suarum, et ecorsum sua plenitudine nitatur, jure
plenus vocatur.

CAP. Yl. luttas esse causas, car septenarlus plenus vocetur.

Superest, ut septonarinm quoque numerum plenum
jure vocilandum ratio in medio constituta persuadeat. Ac
primnm hoc transire sine admiratione non possumus,
quad duo numeri, qui in se multiplicati vitale spatium
viri fortin includerent, ex pari et impari oonstiterunt. floc
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comme male, et le pair considéré comme femelle,
sont l’objet de la vénération des partisans de la

doctrine des nombres, le premier sous le nom de
père, et le second sous celui de mère. Aussi le Ti-
me’e de Platon dit-il que Dieu forma l’âme du

monde de parties prises en nombre pair et en
nombre impair, c’est-à-dire de parties succes-
sivement-doubles et triples, en alternant la du-
plication terminée au nombre huit, avec la tripli-
cation terminée au nombre vingt-sept. Or huit
est le premier cube des nombres pairs, et vingt-
sept est le premier des impairs; car deux fois
deux, ou quatre, donnent une surface; et deux
fois deux répétés deux fois, ou huit, donnent un
solide ou cube; trois fois trois, ou neuf, donnent
une surface ; et trois fois trois répétés trois fois, ou

vingt-sept, donnent un solide. On peut inférer
de la que le septième et le huitième nombre, as-
sortis pour déterminer par leur produit le nom-
bre des années de l’existence d’un politique ae-
eompli, ont été jugés les seuls pr0pres à entrer
dans la composition de l’âme universelle, parce
qu’il n’est rien de plus parfait qu’eux , si ce n’est

l’auteur de leur être. On peut aussi remarquer
qu’en démontrant,au chapitre précédent, l’ex-

cellence des nombres en général, nous avons éta-
bli leur priorité sur la surface et ses limites, ainsi
que sur tous les corps, et qu’ici nous les trou-
vons antérieurs même a l’aine du monde, puis-
que c’estde leur mélange qu’elle fut formée par

cette cause sublime de Timée , confidente insé-
parable de la nature. Aussi les anciens philoso-
phes n’ont-ils pas hésité a regarder cette âme

enim vere perfectum est, quod ex liornm numerorum per-
mixtioue generatur, nain impur nuluerusmas, et par femina
vocatur. item arilhmetici imparem patris , et par eut mairie
appellatione venerantur. Hinc et Timaeus Platonis fabrica-
torem muudanæ anima: Deum partes ejus ex pari et im-
pari, id est, duplari et triplarl numero , intertexuissc me-
ninravit : ila ut a duplari usqnc ad oeto, a triplan usque
ad viginti septem, staret alternatio mutuandi. Hi enim
primi cubi ntrinque naseuntur : siquidem a paribus bis
hini, qui sont quatuor, superliciem faciunt; bis bina bis,
quæ sont octo , corpus solidum lingual. A dispari vero ter
tcrna , quæ sont novera , superliciem reddunt; et ter terna
ter, id est, ter novena, quia sunt viginli septem, primum
æquo cubum alterius partis efticinnt. [Inde intelliui datur,
lins duos numéros, octo dico et scplcm, qui ad multiplica-
tioncm annorum perfecti in republica viri couvencrttnt, sn-
los idoneos ad efliciendam mundi animam judicatus : quia
nihil post auctorem polcst esse perfectius. Hue quoque no.
[andain est, quod su purins assereutes communem numéro-
rum omnium dignitatem, antiquiores cos superlicie.et lineis
ejus, omnibusquecorporibus ostendimus : pruwdensanlem
tractatus invenit numeros et ante animam mundi fuisse,
quibusillameontexlam anguslissima Timæi ratio, natrum
ipsins conscia, teslis expressit. Hinc est, quad pronuutiaro
non dubitavere sapientes, animant esse numerum se mo-
velltem. Nuncvideamus, eursepteuarius numerus suo scor-
sum merito planas habeatur. Cujusut expressius plenitudo
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comme un nombre qui se meut par lui-même.

Examinons maintenant les droits du septième
nombre, pris en particulier, au titre de nombre
parfait. Pourrendrecette perfection plus évidente,
nous analyserons d’abord les propriétés de ses

parties, puis celles de son entier. La discussion
des nombres pris deux à deux , dont il est le ré-
sultat, savoir, un et six , deux et cinq , trois et
quatre , nous convaincra qu’aucun autre nombre
ne renferme des propriétés plus variées et plus
imposantes. Dans le premier couple un et six, la
première quantité, ou la monade, c’est-a-dire
l’unité, est touta la fois mâle et femelle, réunit
le pair et l’impair : ce n’est pas un nombre , mais
c’est la source et l’origine des nombres. Commen-

eement et fin de toutes choses, la monade elle-
méme n’a ni commencement ni (in; elle repré-
sente le Dieu suprême , et sépare son intellect de
la multiplicité des choses et des puissances qui
le suivent; c’est elle qui marche immédiatement
aptes lui. Cetteintelligenee, née du Dieu souve-
rain , et affranchie des vicissitudes des temps ,
subsiste dans le temps toujours un. Une par sa
nature, elle ne peut pas être nombrée; cepen-
dant elle engendre et contient en elle la foule in-
nombrable des types ou des idées des choses. En
réfléchissant un peu, on verra que la monade
appartient aussi à l’âme universelle. En effet,
cette âme, exempte du chaos tumultueux de la
matière, ne se devant qu’à son auteur et à elle-
même, simple par sa nature , lors même qu’elle
serépand dans le corps immense de l’univers
qu’elle anime, elle ne fait point divorce avec l’u-

ailé. Ainsi, vous voyez que cette monade, ori-
ginelle de la première cause , se conserve entière
et indivisible jusqu’à l’ameuniverselle, et ne perd

nescatur, primnm mérita partium, de quibus constat, tum
demain quid ipse posait, investigemus. Constat septenn-
rius numerus vel ex uno et sax , vel ex duobus et quinqua ,
vel ex tribus et quatuor. Singularum compagum membra
tractemus z ex quibus fatebimur, nullum alium numerum
tara varia esse majestate fœcundum. Ex uno et sex com-
pago prima componitur. Unum anteui, quod peut; , id est,
unitas dicitur, et mas idem et funins est, par idem atque
impur; ipse non numerus, sed tous et origo numerorum.
Hæc moues initium finisque omnium , neque ipsa principii
lut finis «dans, ad summum refertur Denm, ejusqne in-
tellectum a sequentium nomen) rerum et potestatum se»
questrat : nec in inferiore post Deum gratin eam frustra
desideraveris. Hinc illa est mens ex summo enata Deo,
que vires temponim nesciens, in uno semper, quad adest,
consistit ævo; conique, utpote une, non sit ipse nume-
rabilis, inhumeras tamen generum sperme; et de se ereat ,
et intn se continet. inde quoque aciem paululum cogita-
tionis inclinans, banc monadem reperies ad animam pusse
referri. Anima enim aliéna a silvœtris œnL’tgione materne,

tantum se maori soo ac sibi debens, siinpliccm sortita
naturam , cum se animandœ immensitati universitatis in-
tundat, nullam init amen cum son unitate divortiuin.

rien de sa suprématie. Voilà sur la monade des
détails plus précis que ne semblait le promettre
l’abondance du sujet, et l’on ne trouvera pas dé-
placé l’éloge d’un être supérieur atout nombre ,

surtout lorsqu’il s’agit du septénaire, dont il fait

partie. Il convenait, en effet, qu’une substance
aussi pure que la monade fût portion intégrante
d’une vierge : nous disons une vierge , parce que
l’opinion de la virginité du septième nombre a
pris tant de crédit, qu’on le nomme aussi Pallas-
Cette opinion est fondée sur ce qu’étant doublé,

il n’engendre aucun des nombres compris entre
l’unité et le dénaire, regardé comme première li-

mite des nombres. Quant au nom de Pallas, il lui
vient de ce qu’il doit la naissance à la seule mo-
nade plusieurs fois ajoutéea elle-même, de même
que Minerve ne doit la sienne, dit-ou, qu’a Ju-
piter seul.

Passonsau nombre sénaire, qui, joint al’unité,
forme le septenaire, et dont les propriétés numé-
riques et théurgiques sont nombreuses. D’abord,

il est le seul des nombres au-dessous de dix qui
soit le résultat de ses propres parties; car sa
moitié , son tiers et son sixième, ou bien trois ,
deux et un, forment son entier. Nous pourrions
spécifier ses autres droits au culte qu’on lui rend;
mais, de crainte d’eunuyer le lecteur, nous ne
parlerons que d’une seule de ses vertus. Celle dont
nous faisons choix , bien développée, donnera
une haute idée, non-seulement de son impor-
tance , mais encore de celle du septième nombre.

La nature a fixé , d’après des rapports de nom-

bres invariables, le terme le plus ordinaire de la
gestation de la femme aneuf mois; mais, d’ai-
près uu produit numérique dans lequel le nom.-
bre six entre comme facteur, ce terme peut se

Vides, ut lime manas orta a prima rerum causa, usque
ad animam ubique intégra et semper individua continua-
tionem potestatis obtineat. Hinc de monade castigatius,
quam se copia suggerebat. Net: te remordeat , quad, cum
omni numero pra-esse videntur, in ronjunctione præcipue
septeuarii praxiicetur; nulli enim aptius jungitur montas
iucorrupta, quam virgini. Huic autem mimero, id est,
septenario, adeo opiuio virginitalis inolevit, ut Pallas
quinqua vocilctur; nain virgo ercditur, quia nullum ex se
pari! numerum duplicatas, qui intra deuarium coartetur,
quem [Minium limitent constat esse numerorum. Pallas
irien , quia ex solins monntlis fœtu , et multiplicationc pro-
cessit , sicut Minerva solu ex une parente nata pi-rliibctur.
Sentirius tel1), qui cum une majunctus septennrium facit,
variu- ac multipliais religiouis et potcnliiu est; prilnuln ,
quad solus ex omnibus numeris, qui intra decem surit,
de suis partibus constat. llalict enim medictatem, et ter-
liam partem , et sextam partem : et est medietas tria, ter-
tia pars duo, sextet pars unum : quæ omnia stmul sex fa-
ciuut. Hahet et alia suæ veuerationis imlicia : scd, ne
longior facial sermo fastidlum , uuum ex omnibus ejus of-
ficium persequemur. Oued ideo prætnlimus. quia hoc
commemorato, non senarii tautuin, scd et septenarii pa-



                                                                     

22 MACROBE.réduire à sept mois. Nous redirons ici succincte-
ment que les deux premiers cubes des nombres,
soit pairs ou impairs, sontbuit et vingtsept; et
nous avons dit ci-dessus que le nombre impair
est mâle, et le nombre pair femelle. Si l’on mul-
tiplie par six l’un et l’autre de ces nombres, on
obtient un produit égal au nombre des jours con-
tenus (lans sept mais; car de l’union du mâle
avec la femelle, ou de vingt-sept avec huit, ré-
sulte trente-cinq , et trente-cinq multipliépar six
donne deux cent dix. Ce nombre est celui des
jours que renferment sept mois. On ne peut donc
qu’admirer la fécondité du nombre sénaire, que

l’on croirait établi par la nature, juge du point
de maturité du fœtusdans l’accouchement le plus
précoce.

Voici, selon Hippocrate, comment on peut
déterminer, pendant la grossesse, l’époque de
l’accouchement. L’embryon se ment le soixante-

dixième ou le quatre-vingt-dixicme jour de la
conception : l’un ou l’autre de ces nombres, mul-
tiplié par trois, donne un résultat égal au nom-

bre de jours compris dans sept ou dans neuf
mois.

Nous venons de présenter l’esquisse des pro-
priétés du premiercouple dont se compose le sep-
tième nombre; occupons-nous du second , qui est
deux et cinq. La dyade, qui suit immédiatement
la monade, esta la tète des nombres. Cette pre-
mièrc émanation de la toute-puissance, qui se
suffit a elle-mémé , nous représrnte la ligne dans

un corps géométrique; son analogie avec les
planètes et les deux flambeaux eclrstes est donc
évidente, puisque ces astres ont été aussi sépa-
rés de la sphère des fixes selon des rapports bar-

riler digniias adstructur. Humano parlui frequcutiorem
usum novent incrrsiurn, ccrlo urrnrcrorrrrn modulrrrnirrc
nature constituit : sed ratio sub asciti scrrrrrii numeri inul-
tiplicalione procédais, etrarn scplr-in menses cornprrlit
usurpnri. Quum lit-miter absolulcquc diremrrs duos esse
prirnos omnium nrrmerorurn (turbos, id est, a pari orto,
ab impari vigirrti st-ptcrn z ct (’SM’ importun lllfll’lflli, pareur

femiuam, supcrius r-xprcssirnus. llorum uterque si pcr sc-
irarium numerum multiplicclur, elliciuut dicrrrrn "urne.
rurn, qui seplcur nicnsrbus expliclrutrlr. Cocuut enim uri-
mcri, mas ille, qui incruoralur, et fr-miua , or-to sont»: et
vigiuti septvrn; parinulcx se qrriuquc ct trigirrtu. liure
sexics multiplicaia , créant rinceur et rlrrccrrtos : qui nume-
rus dicruin mcnscrn septimurn «bardit. lia est ergo rrrrtura
fmcundus bic numerus, ut primant brrrnaui par-tus péril-c-
troncm, quasi arlritcr quidam maturitdis, artisolvut. Discre-
tio vcro trrturi parlas, sicut Hippocrate; rebut, SÎI’ in utr-ro
dinosritur; autrnim St’lltllflgt’silllo. arrl rrrnr.r:r.siruu die con-

ceptrrs morctrrr. nies ergo motus, quiconque t’rrcr-it de
duobus. ter rmrllipliratus, arrt septrrrrurn, uut immun
explicrrt nrcrrsem. "me de prima septcrrrrrii copulatiouc
libata sint. Scrunda de duobus et qrrirrqlrc est. Ex his rlyrs,
(pria post monadcm prima est, primas est numerus. lin-c
ab ill.i ornuipotr-ntia solitaria in curpor-is irrtélligiliilis li.
néant prima dclluxit. [deo et ad vagus stellarum et lunrinum

l

l

l

maniques, et forcés d’obéir à deux directions
différentes. L’union de la dyade avecle cinquième.

nombre est conséquemment très-sortable, vu les
rapports de la première avec les corps lumineux
errants, et ceux du nombre cinq avec les zones
du ciel. Ce sont, dans le premier cas, des rap-
ports de scission; et, dans le second, des rap-
ports numériques. Parmi les propriétés du cin-
quième nombre, il en est une bien éminente :
seul , il embrasse tout ce qui est, tout ce qui pa-
rait être. Nous entendons, par ce qui est, tous
les étres intellectuels , et, par ce qui paraît être ,
tout ce qui est revêtu d’un corps périssable ou
impérissable. Il suit de la que ce nombre repré-
sente l’ensemble de tout ce qui existe, soit au-
dessus, soit au-dessous de nous; il est le symbole
de la cause premicre, ou de l’intelligence issue
de cette cause, et qui comprend les formes ori-
ginelles des choses. ll figure l’âme universelle,
principe de toutes les âmes; il exprime enfin tout
ce qui est renfermé dans l’étendue des cieux et
de l’espace sublunaire: il est donc le type de la
nature entière. La concision dont nous nous
sommes fait une loi ne nous permet pas d’en dire
davantage sur le second couple générateur du
septième nombre; nous allons faire connaître la
puissance du troisième couple, ou des nombres
trois et quatre.

La première surface qui soit limitée par desli-
gncs en nombre impair a la forme triangulaire;
la premiere que terminent des lignes en nombre
pair a la forme quadrangulaire. Qui plus est,
nous apprenons de Platon, c’est-à-dire du conti-
dent de la vérité , que deux corps sont solidement
unis, lorsque leur jonction s’opère à l’aide d’un

Spilfl’l’dS refertur; quia hm qunque ab illa, quœ âziavfiç

dl("illll’, in numerum scissae, et in varii motus contrarie-
latcm rotor-Le surit. llic ergo numerus cum quinurio ap-
tissiniejungiiur, dmn bic ad errantes, ut diximus, ad
(Kl’ii zonais ille rrfcrrrtur z scd ille rationc scissiouis, bic
numéro. llla rem quinario "llflltfl’O propriclas excepta po
toutim ultra crieras cmirn-nlis créait, quad solos orrrrrirr,
(plaque surit, (lllil’tllit! virlr-nllrr esse, corrrplcxuscst. lisse
autrui dirimas irrtclligibilia , videri esse corporalia omnia,
seu dirinrrru corpus bain-uni , seu carlrrrum. llir: ergo lill-
mcrus sirnul omnia cl sapera, et srrbjccta tir-signal. mit
enim nous stimulus est , au! mens ex en nain , in qua spe-
cics rerumcorrlirrcrrtur, aut mundi anima, (pire anirrrrrruui
omnium fous est, ont t’tl’it’Sila sont risque ad nus, Aut
terreau natura est : et sic qrririar iris rerum omnium nomen
rus implctrrr. De seconda septcnarii numeri corrjrrrrclione
dit tu itâl’C pro affrrrtrrtau lirciitutis rit-r’cssitate srrllirirrut.

Tertio est de tribus et quatuor; quai! quantum valent, re-
volvrrnrus. (immetrici rorporis (Il) imrzuri prima plrrrrir ies
in tribus lineis constat. bis enim trigorrulis forma conclu-
ditur. a pari vcro prima in quatuor irrvr-nitrrr. item srirrrus
secundurn Platourm, id est, secuudurn ipsius veritzrtis
ar.anrrrn, illu forti inter se viuculo rolli;;.ri, quibus iu-
lcrjt-rla rut-dictas [inhalai vinculi iirmitatenr. cum son)
urcdretas ipsa gerninatur, ca quæ extiura surit, non terra-
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cen tre commun; et que cette union des deux ex-
trèmes est non-seulement solide , mais indissolu-
ble, lorsque le centre est doublé. Le nombre
ternaire jouit du premier de ces avantages, et le
quaternaire possède le second. C’est de ce double
intermédiaire du nombre quatre que fit usage le
créateur et régulateur des mondes , afin d’enchaî-

net pour toujours les éléments entre eux. Jamais,
dit Platon dans son Time’e, deux substances
aussi opposées, aussi antipathiques que la terre
et le feu , n’eussent pu être amenées a former une
union quirépugneàleur nature, si ellesn’yavaient
été contraintes par deux intermédiaires tels que
l’air et l’eau. L’ordre dans lequel Dieu rangea des

éléments si divers facilita leur enchaînement.
Chacun d’eux étant doué de deux propriétés, ils

eurent en commun, pris deux à deux, l’une de
ces propriétés.

La terre est sèche et froide, l’eau froide et hu-
mide; la sécheresse de l’une et l’humidité de
l’autre étant incompatibles, le froid devint leur
centre d’union. L’air est humide et chaud; cette
dernière propriété étant en opposition avec la froi-
deur de l’eau, l’humidité dut être le point de
jonction de ces deux éléments. Au-dessns de l’air

est placé le feu, qui est sec et chaud; sa séche-
resse et l’humidité de l’air se repoussent mutuel-

lement, mais la chaleur qui leur est commune
cimente leur union : c’est ainsi que les deux pro.
priétés de chaque élément sont autant de bras
dont il étreint ses deux voisins. L’eau s’unit à la
terre par le froid , à l’air par l’humidité; l’air s’u-

nit à l’eau par l’humidité , au feu par la chaleur.

Le feu se, met en contact avec l’air par la cha-

cil.-r tantum, scd etiam insolubilitcr vineiuntur. Primo
ergo teruario contigit numéro. ut inter duo summa me-
dium, quo vineirctur. acciperet; quaternarius vero (lllilS
medietates primns omnium naclus est, quas ah hoc numcro
brus mundanæ molis artil’ex couditorque mutualus , in-
mluhili inter se vinculo elementa devinxit : sicut in ’l’imaso

Platonis assertum est, non aliter tain conlroversa sibi ac
repugiianlia , et natnræ communioncm ahuueutia permis-
ceri, lerram dieoet iguem , potuisse , et pur lamjugahilein
competentiam firilerari, nisi duobus modus amis et aquæ
nexibus vincirentur. lia enim elcinenta inter se tillol’sÎS’
sima viriles tanner) Dcus nidinis opportunilatc connexuit,
ut facilcjungcrcntur. Nam cum bina: essent in singulis qua-
litates, lalem unicuiquc de dllllllllS alteram dudit, ut in
æ, cui mlhæreret, cognatam sibi et similem relu-tiret.
Terra est sima et frigide : aqna vero frigida et humecta
ut; hase duo clementa, licct sibi par siecum humeetumque
contraria sinl , per frigidum tamen commune jungunlur.
Ac! humectus et calidus est : et, cum aqnue l’rigidai contra-
rins sil calme, ooncilialione lamensocii copulatnr lunuoris.
Super hune iguis cum sit calidus et sieurs, luunorcm qui-
dam aeris respuit siccitate , scd connectilur pcr sociulatem
calmis; et ita fit, ut singulet quarque elementorum, duo
sibi lune inde vicina singulis qualitatibus relut quilnusdam
amplectintur ulnis. Aqua terrain frigore, aerem sibi nerlit
honore; maquæ humecto simili et igni colore socialur.

me. , LIVRE I. 28leur, avec la terre par la sécheresse; enfin, la
terre, qui adhère au feu par la sécheresse,
adhère à l’eau par la fro’denr. Malgré ces liens
divers . s’il n’y eût en que deux éléments , ils au-

raient été faiblement unis: l’union de trois élé-

ments aurait été solide , mais non indestructible;
il ne fallait pas moins que quatre éléments pour
former un tout indissoluble, a cause des deux
moyens qui lient les deux extrêmes.

Un passage, extrait du Time’e de Platon ,
donnera plus de force à ce que nous venons de
dire. Il convenait, ditce philosophe, à la majesté
divine de produire un monde visible et tactile :
or, sans le fluide igné, rien n’est visible; sans
solidité, rien n’est tactile; et sans la terre, rien
n’est solide. Dieu se disposait donc à former cet
univers au moyen du feu et de la terre, lorsqu’il
prévit que ces deux corps ne s’uniraient qu’à l’aide

d’un intermédiaire qui serait de naturea pouvoir
lier et être lié; il prévit de plus qu’un seul inter-

médiaire suffirait pour lier deux surfaces, mais
qu’il en faudrait deux pour lier deux solides : en
conséquence, il inséra l’air et l’eau entre le feu

et la terre; alors il résulta de cet assemblage
des rapports si parfaits entre le tout et ses par-
ties , que l’union d’éléments si dissemblables na-

quit de l’égalité même de leurs différences. En

effet, il y a entre l’air et le feu la même diffé-
rence de pesanteur et de densité qu’entre l’eau
et l’air; (l’autre part, il y a entre la terre et l’eau
la même différence de rarité et de légèreté qu’en-

tre l’air et l’eau; de plus, il existe entre l’air et
l’eau une différence de pesanteur et de densité
égale à celle qu’on trouve entre l’eau et la terre,

[guis aeri miscetur, ut calido ; terræjungitnr, siceilatc. Terra
ignem sireo palitur, aquam frigorenourespuit. "me tamcn
varietas vinculorum, siclemenladuo forent, nihil inter ipsa
lirmitatis hahuiSset; si tria, minus quidem valido, aliquu
laine-n nexu vincicnda nodarct. luter quatuor vero insolu-
bills colligatio est, cum dine sunnnitatcs duahus interjec-
tionibus Vinciunlur; qnod crit manifestius, si in medio
posucris ipsaun contint-nuant sensus de ’l’imæo l’lalouis

cxreplam. Diviui decoris , inquit, ratio postulabat, lalem
lia-ri muudum, qui et visum palerelur, et factum; consta-
bat auteur , nuque vim-ri aliquid pusse sine iguis bénéficia ,
nequc taugi sine solido , et solidum nihil esse sine lei-ra.
[Tuile mundi omne corpus de igui et terra instiluere fabri-
ealor incipiens, vidit duo com cuire sine medio colliguntc
non posse, et hoc esse optimum vinculum, quod et se pu-
riler, ct a se liganda devinciut : imam vcro inlerjectionem
[une solum pusse sullicere, cmn superficies sine altiludix.e
vineiunda est : ut, uhi arlanda rinculis est alta dimensio,
nudinn nisi gemma inlerjrclionc non counccli. Inde acrcm
et aqnam inter ignem terramquc contexuit z et ita pur om-
nia nua et sibi mm’enieusjugaliilis competcntia orcuirLt,
elemcntorum diversitalcm ipsa dilfcreuliarum alquulilate,
consoeians. Nain quantum intercst inter aquam et aerem
causa densitulis et pondcris, tanlundem inter aerem et
igncm est; et rursus quad interest inter aercm et aquam
causa levitatis et raritatis, hoc interest inter aquam et
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et, sous ces deux rapports, cette différence est
la même entre l’air et le feu qu’entre l’eau et
l’air; paropposition , ilexiste une même différence
de rarité et de légèreté entre l’air et l’eau qu’entre

l’air et le feu, et cette relation qu’ils ont entre
eux subsiste au même degré entre la terre et l’eau.
Ces rapports de différences égales entre les élé-

ments , relativement a leur adhérence respective ,
ont encore lieu par alternation , car la terre est à
l’air comme l’eau est au feu; ils ont lieu aussi par
inversion : leur union résulte donc de l’égalité de

leurs différences.
D’après ce qui vient d’être dit, on voit claire-

ment que la construction d’un plan exige une
moyenne proportionnelle entre deux extrêmes,
et que celle d’un solide veut de plus une seconde
moyenne proportionnelle. Le septième nombre a
donc en lui deux moyens coercitifs, par ses com-
posants trois et quatre, qui ont été doués les pre-
miers de la faculté d’enchaîner leurs parties,
l’un avec un seul intermédiaire, et l’autre avec
deux; aussi verronsunous Cicéron assurer, dans
un passage de ce songe, qu’il n’est presque au-
cune chose dont le nombre septénaire ne soit le
nœud. Ajoutons que tous les corps sont géomé-
triques ou physiques. Les premiers sont le pro-
duit de trois degrés successifs d’accroissement:
en se mouvant, le point décrit la ligne, celle-ci
la surface, et la surface le solide. Les seconds
doivent leur nutrition et leur développement à
l’affinité des particules alimentaires que fournis-
sent en commun les quatre éléments. De plus,
tous les corps ont trois dimensions, longueur,
largeur et profondeur; ils ont quatre limites, y

terrain; item qnod interest inter terrain et aqnam causa
densitatis et ponderis, hoc interest inter aquam et acrem;
et quod inter aquam et aerem, hoc inter acrem et ignem.
Et contra, qnod interest inter igncm et aerem tcnuitatis le-
vitatisque causa, hoc inter serein et aquam est : et quod
est inter serein et aquam , hoc inter aqnam intelligitur cl
terram. Née solum sibi virina et colla-rentiez comparantur,
scd eadem alternis saltibus custodiluræqualilas. Nain quod
est terra ad acrcm , hoc est aqua ad igue"); et, quolies
vertcris , eundem reperies jugabilem competentiam. [la ex
ipso , que inter se snnt æqiialiter diversa , sociantur. "me
eo dicta surit, ut aperta ratione conslaret , ncque planiciem
sine tribus, neque soliditalem sine quatuor pesse vineirl.
Ergo septenarius numerus géminant vim obtinet vineiendi,
quia ainbæ parles ejus vineula prima sortitæ surit; terna-
rius cum nua nil-dictats, quaternarius cum duobus. Hinc
in allo loco cjusdem somnii Circro de septenario dicit :
Qui nunwrus rerum. omniumferc IlUdllJ esl. item om-
nia corpora ant niallu-matica sunt alninna ammoniac , ant
talia , qnœ visum tactumvc patianlur. Horum priora tribus
incrementorum grailibus constant; aut enim linea ejicitur
ex puncto , ant ex linea superficies, ont ex planicie soli-
ditas. [litera vcro corpora, quatuor elementorum collato
fœdcre, in robur substantiæ corpulentæ concordi concre-
tione coalescunt. Née non omnium corporum tres suint
dimensionnes, longitude, latitude, profunditas :termini

MACROBE.

compris le résultat final : le point, la ligne, la
surface, et le solide lui-même. Ajoutons qu’entre
les quatre éléments principes de tous les corps ,
la terre, l’eau , l’air et le feu , il se trouve néces-

sairement trois interstices, l’un entre la terre et
l’eau , un antre entre l’eau et l’air, et un troisième

entre l’air et le feu. Le premier interstice a reçu
des physiciens le nom de nécessité , parce qu’il a ,

(litron , la vertu de lier et de ecnsoliderJes parties
fangeuses des corps : Puissiez-vous tous , dit en
maudissant les Grecs un des personnages d’Ho-
mère, puissiez-vous tous être résous en terre et
en eau! Il entend par la le limon, matière pre-
mière du corps humain. L’interstice entre l’eau
et l’air se nomme harmonie, c’est-a-dire conve-
nance et rapport exact des choses , parce qu’il est
le point de jonction des éléments inférieurs et
supérieurs, et qu’il met d’accord des parties dis-

cordantes. On appelle obéissance l’interstice en-
tre l’air et le feu ; car si la nécessité est un moyen

d’union entre les corps graves et limoneux, et les
corps plus légers, c’est par obéissance que ces
derniers s’unissent aux premiers: l’harmonie est

le point central auquel se rattache le tout. La
perfection d’un corps exige donc le concours des
quatre éléments et de leurs trois interstices ; donc
aussi les nombres trois et quatre , unis entre eux
par tant de rapports obligés, mettent en commun
leurs propriétés pour la formation des corps. In-
dépendamment de l’association de ces deux nom-
bres pour le développement des solides, le qua-
ternaire est, chez les pythagoriciens , un nombre
mystérieux , symbole de la perfection de l’âme;

il entre dans la formule religieuse de leur sels

annnmerato effectu ultimo quatuor, punctum, linea, su-
perficies, et ipsa solidilas. Item, cum quatuor sinl elementa.
ex quibus constant corpora, terra, aqua, aer, et ignis, tri-
bus sine dubio interstitiis separantur. Quorum (Inum est
a terra [laque ad aquam, ab aqna usque ad aerem sequens,
tertium ah acre usque ad ignem et a terra quidem usque
ad aquam spatium, nécessitas a pliysicis dicitur; quia vin-
cire et solidare creditur, quod est in corporibns lululen-
turn; unde [tomerions censor, cum Grazcis iinprecaretnr z
Vos omnes, inquit, in terram et aqnam rrsolvamini; in id
direns, qnod est in nature humana turbidum, quo farta
est homini prima concretio. lllnd vero qnod est inter aquam
et aerem, àpnovia dicilur, id est, apta et consonans con-
venientia, quia hoc spatium est, quod superiorihus info.
riora conciliai, et facit dissona convenire. luter aerem vero
et ignem obedientia dicitnr, quia, sicut Iutulenta et ura-
via superioribns necessitate junguntur, ita superiora Intu-
lentis obedientia mpulantur, liarlnonia media conjunctim
nem utriusque præstante. Ex quatuor igitur elementis , et
tribus cornm interstitiis, absolutionem corponim comme
manifestnm est. Ergo hi duo numeri, tria dico et quatuor,
tain multiplici inter se cognationis necessitate sociati, ef-
ficiendis utrisqne œrporibus eonsensn ministri fœderis oh.
sequuntur. t’ec solum explicandis cerporibus hi duo nu-
meri collativum præstant l’avenant; scd qualemarinm qui-
dem Pythagorei , quem n-rpaxrùv votant, adeo quasi ad
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inuit, ainsi conçu : Je le lejure par celui qui a
[orme notre âme du nombre quaternaire. A lé
gant du nombre ternaire, il est le type de l’âme
considérée comme formée de trois parties : le rai-

sonuement , la fougue impétueuse et les désirs
ardents.

Qui plus est, les anciens philosophes ont re-
gardé l’âme du monde comme une échelle musi-

cale. Dans la première classe des intervalles
musicaux se trouve le diapason , ou l’octave,
qui résulte du diatessaron et du diapeutès (de la
quarte et de la quinte). Le diatessaron est dans
le rapport de à. a 3 , et le diapentès dans celui de
3 a 2. Nous verrons plus tard que le premier
de ces rapports, nommé par les Grecs épitrite,
égaie un entier, plus son tiers ; et que le second,
nommé hémiole, égale un entier, plus sa moitié;

il nous suffit ici de démontrer que le diapentès
et le diatessaron, d’où nait le diapason , se com-
posent des nombres 3 et A. 0 trois et quatre fois
heureux! dit Virgile, dont l’érudition était si
vaste, lorsqu’il veut exprimer la plénitude du
bonheur.

Nous venons de traiter sommairement des
parties du nombre sept; disons maintenant quel-
ques mots de l’entier, ou de l’eptas des Grecs,
que leurs ancêtres nommaient septas, s’est-à-
dire vénérable. Ce titre lui est bien du , puisque,
selon le Timée de Platon , l’origine de l’âme du

monde est renfermée dans les termes de ce nom-
bre. En effet, plaçons la monade au sommet
d’un triangle isocèle, nous voyons découler d’elle,

de part et d’autre des dans côtés égaux, trois

perfectionem anima pertinentem inter arcana venerantnr,
ut ex ce etjnrisjurandi religionem sibi feeerint.

0G [si f5? àpne’px iiNXfi napâôovra rerpaxrûv.

luro tibi par cum, qui dal anima nostræ quaternarlutn
numerum.

Temarins vero assignat animant tribus suis partibus ab-
solutam. Quarnm prima est ratio, quam Arma-mun appel-
lant 2 secunda animositas, quam Gupmôv vocant : tertia
cupiditas , que éniôupnnxôv nuncupatur. item nultus sa-
pientnm animam ex symphoniis quoque musicis consti-
tisse dubilavit. Inter has non parvæ potentiaa est, quæ di-
citnr (kat fluo-n. Hæc constat ex duabus, id est, ôtât 15a-
capon, et M nm. Fit autem dlapcnte ex liemiolio, et lit
diatessaron ex epitrito; et est primus hemiolius tria, et
primas epitritus quatuor; quod quais sil, suo loco planins
«saqueront. Ergo ex his duobus numeris mustat diates-
nrou et diapente: ex quibus diapason symphonia gene-
ratur. Unde Vergilius nullius disciplinæ expers, plane et
pu omnia butes exprimere volens, ait z

0 taque quaterque beati.

une de partibus septenarii numeri, seciantes compendia,
dix’nnns; de ipso quoqne panna dicemns. Hic numerus
me; nunc voatur, antiquato usa primæ litteræ. Apud
«tous enim semas vocitabatur, qnod græco nominé tes-
tabatur «ouatinent debitam numéro. Nam primo om-

ne. , LIVRE i. :5nombres pairs et trois nombres impairs , savoir :
2, 4, 8; puis 3 , 9, 27. C’est de l’assemblage de
ces nombres que, d’après l’ordre du Tout-Puis-
sant, naquit l’âme universelle; et ces sept mo-
dules , admis dans sa composition, manifestent
assez l’éminente vertu du nombre septénaire. Ne

voyons-nous pas aussi que la Providence , diri-
gée par l’éternel Architecte, a placé dans un ordre

réciproque, au-dessus du monde stellifère qui
contient tous les autres, sept sphères errantes,
chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère supérieure , et de régir les corps sub-

lunaires t La lune elle-même, qui occupe le
septième rang parmi ces sphères errantes, est
soumise a l’action du septième nombre qui règle

son cours. On peut en donner de nombreuses
preuves; commençons par celle-ci : la lune em-
ploie près de vingt-huitjonrs a parcourir le zo-
diaque; car, quoiqu’elle rentre en conjonction
avec le soleil seulement au bout de trente jours,
il n’en est pas moins vrai qu’elle n’en met qu’en-

viron vingt-huit a faire le tour entier de la zone
des signes ; et ce n’est que deux jours après cette
course qu’elle rejoint le soleil, parce que cet
astre ne se retrouve plus au point ou elle l’avait
quitté : la raison en est qu’il reste un mois en-
tier dans chacun des signes. Supposons donc que,
le soleil étant au premier degré du bélier, la lune

se dégage du disque solaire, ou que nous avons
nouvelle lune; environ vingt-huit jours après,
elle arrive de nouveau a ce premier degré du
bélier, mais elle n’y retrouve plus le soleil, qui
s’est avancé progressivement dans son orbite,

nium hoc nnmcro anima mundana generata est, aient Ti-
1 miens Platonis edocuit. Monade

il; il! enim in vertice locata terni, nu-
’- meri ab eadem ex utraque parte

fluxerunt, ab hac pares, ah illa
impures : id est, post monadern
a parte allers duo , inde quatuor,

deinde octo : ab altéra vcro parte tria , deinde novem, et
inde viginti septem; et ex his numeris farta contextio gec
nerationem anima: imperio creatoris etl’ecit. Non parva
ergo hinc potentia numeri hujus ostenditur, quia mun-
danæ animæ origo septem finihus continetnr. Septem quo-
que vagantium spliærarum ordinem illi stellifera: et omne);
continenti subjecit artifex fabricatoris providentia, qua!
et superioris rapidis motibus obvinrent, et inleriora
omnia gubernarent. Lunam quoque, quasi ex illis septi-
mam, numerus septenarius movet, cnrsnmque ejus ipse
dispensat; quod cum multis niodis probetur, ab hoc inci-
piat ostendi. Luna octo et viginti prope diebus totius zo-
diaci ambitum coulicit; narn etsi per triginta dies ad so-
lem, a quo profecta est, remeat, solos lamen fere viginti
octo in tolu zodiaci circuitione consu mit : reliquis solem,
qui de loco , in quo cum reliquit, abscesserat , compréhen-
dit. Sol enim unurn de duodccecim signis integro mense
metitur. Ponamus ergo, sole in prima parte arietis cons-
tituto, ab ipsius, ut ita dicam, orbe emersisse lunam,
quod eam nasci voeamus; litée post viginti octo dies et



                                                                     

26 MACROBE.selon les lois qui règlent sa marche. Si nous ne
nous apercevons pas du moment où la lune a
achevé son cours périodique, c’est qu’elle nous

a paru le commencer, non à sa sortie du premier
degré du bélier, mais à sa sortie du disque so-
laire; il lui faut donc encore à peu près deux
jours pour achever sa révolution synodique , ou
rentrer en conjonction avec le soleil, d’où elle
va sortir derechef, pour nous offrir encore sa
première phase. Il suit de là que cette phase
n’a presque jamais lieu deux fois de suite dans
le même signe : cependant ce phénomène arrive
quelquefois dans les gémeaux, parce que, à
cause de la plus grande élévation de ce signe,
le soleil emploie plus de temps à le visiter; mais
cela arrive rarement dans les autres signes , lors-
qu’il y a en conjonction au premier degré de

l’un d’eux. tLa période lunaire de vingt-huit jours prend
donc sa source dans le nombre septenaire; car
si l’on assemble les sept premiers nombres, et
que l’on ajoute successivement le nombre qui
suit à celui qui précède , on a pour résultat vingt-

huit.
C’est encore à l’influence de cette dernière

quantité, divisée en quatre fois sept parties éga-
les, qu’obéit la lune en traversant le zodiaque
de haut en bas, et de bas en haut. Partie du
point le plus septentrional, elle arrive, après
une marche oblique de sept jours, au milieu de
ce cercle, c’est-à-dire à l’écliptique; en conti-

nuant de descendre pendant sept autres jours,
elle parvient au point le plus méridional; de la,
par une ligne ascendante et toujours oblique,
elle gagne le point cent al , directement opposé
à celui qu’elle a visité quatorze jours aupara-

horas l’ere seplem ad primam partem arietis redit; scd il-
lic non invcnit solem z interca enim et ipse progressionis
suie lege ultcrius abseessit, et ideo ipsa nerdum putatur
eo,unde profecta fuerat, revertisse; quia oculi nostri
tune non a prima parte arietis, scd a sole eau) senseranl
processisse. Hune ergo diebns reliquis, id est, duobus,
plus minusve consequitur, et tune orbi ejus denuo suc-
œdens, ac dcnno inde procedens, rursus dieitur nasei.
1nde fere nunquam in codent signe bis continuo naseilnr,
nisi in geminis, ubi hoc nonnunqnam evenit, quia dies
in en sol duos supra trichite allitudine signi marante con-
sumit : rarisu’moin aliis, si eirea primam signi parlem a
sole procedat. Hujus ergo viginti orle (liernln numeri se-
ptenarius origo est; nam si abuno risque ad septcm, quan-
tumsinguli numeri evprimunt, tantum anteeedentibus ad-
dendo procedas , invenies viginti oeto natta de septem. "une
etiam numerum, qui in quater septenos arqua sorte, digeri.
tur, ad totam zodiaei latitudinem emeliendam remette-n.
damque consumit. Nain septem diebus ab extremilate
septemtrionalis oræ oblique per latum meando ad media-
tatem latitudinis pervertit; qui locus appellatur eeliptieus:
septem sequentibusamedio ad imam australe delabitur z
septem allia rursus ad medium obliquata conscendit : ul-

vant; et, sept jours après, elle se N trouve au
point nord d’où elle était partie: ainsi , dans qua-

tre fois sept jours, elle a parcouru le zodiaque
en tous sens. C’est aussi en quatre fois sept jours
que la lune nous présente ses phases diverses,
mais invariables. Pendant les sept premiers jours
elle croît successivement, et se montre, à la fin
de cette période, sous la forme d’un cercle dont
on aurait coupé la moitié; on la nomme alors
dichotome. Après sept autres jours , pendant
lesquels sa figure et sa lumière augmentent, son
disque se trouve entièrement éclairé, et nous
avons alors pleine lune; après trois fois sept
jours, elle redevient dichotome , mais en sens
inverse; enlin , pendant les sept derniers jours ,
elle décroit successivement, et finit par dispa-
raître à nos yeux.

Les Grecs ont reconnu à la lune, dans le cours
d’un mois entier, sept aspects divers: elle est
successivement nouvelle , dichotome, amphicyrte
et pleine; sa cinquième phase est semblable à la
troisième , sa sixièmeà la seconde, et la septième
touche à sa disparition totale. On l’appelle am-
pliicyrte , lorsque, dans son accroissement, elle
est parvenue a éclairer les trois quarts de son
disque, et lorsque, dans son décroissement, il n’y
aqu’w quart de ce disque qui soit privé de lu-
miere.

Le soleil lui-même, qui est l’âme de la nature,
éprouve des variations périodiques à chaque sep-

tième signe; car il est arrive au septième, lors-
que le solstice d’été succède à celui d’hiver: il en

est de même, lorsque l’équinoxe d’automne prend

la place de celui du printemps. Le septième nom-
bre inllue aussi sur les trois révolutions de la lu-
mière éthérée : la première et la plus grande est

timis seplem septcmtrionali redditur summitali; lia iis-
dem quater septrnis diebus omnem zodiaei et longirudi.
nem et latitmlinem cireum perqne diseur-rit. Similibus
quoqne dispensatinnilms liebilomadum lulninis sui vices
sempiterna lege varianiln disponil. Prilnis enim svplem
usquc ad meilielalem velut dixisiorliis mercscil, et ân-
zàrauo; tune menhir : secundis tubent lnlnm renawentes
igues rolligendo jam complet, et pli-na tune diriinr : ler-
liis Eizàroua; rursus ellicilnr, cum ad medielalem (ltttr05’
cendo colllrnlntnr : quarlis ultima lnminis sui diminu-
tione trnimlllr. Septem quuqne permulalimnibns, ("MS
phasis votant (iraiei , toto mense distinguilnr; cum uns-
citur,eum lit dichotomes, et cum lit àuçixuproç, cum
pli-na, et rursus amphie) rios, ac dl’llllO dit-hommes, et
cum ad nos luminis universitate privalnr; amphirjitos est
autem, cum supra diametrum dit’il()l0llli est, antequam
orhis conclusione einuatur, vel de orbe jam Ininnens in-
ter mollit-latent ac pleniludinem insuper media"! luminis
curvatemiuentiam. Sol quoquc ipse, de. que vilain omnia
muluanlur, septimo signe vires suas varial; nain a solsli-
tio biemali ad solslitinmaestivum septime pervertit signe;
cta tropieo veruo risque ad anetumnale tropicum, sep-
timi signi peragratione produeilur. Trcs quoquc conver-
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annuelle, d’après le cours du soleil; la seconde
ou moyenne est menstruelle, et d’après le cours
de la lune; la troisième,qui est aussi la plus pe-
tite, est la révolution diurne, d’après le lever et
le coucher de l’astre du jour. Chacune de ces trois
révolutions a quatre manières d’être différentes ,

ce qui complete le nombre sept. Voici dans quel
ordre se suivent ces quatre manières d’être: hu-
midité , chaleur, sécheresse et froidure. La révo-
lution annuelle est humide au printemps, chaude
en été, sèche en automne et froide en hiver. La
première semaine de la révolution menstruelle
est humide; car la lune qui vient de naître. met
en mouvement les substances aqueuses. La se-
conde semaine est chaude , parce que la lune re-
çoit alors du soleil une augmentation de lumière
et de chaleur. La troisième est sèche ; car la lune,
pendant cette période, parcourt un arc de cercle.
entièrementopposé àcelui qui l’a vue naître. Eu-

fin la quatrième semaine est froide, parce que la
lune va cesser d’être éclairée. Quanta la révolu-

tion diurne, l’air est humide pendant son pre-
mier quart, chaud pendant le second, sec pen-
dant le troisième, et froid pendant le quatrième.

L’Océan cède également à la puissance du sep-

tième nombre; ses eaux, arrivées le jour de la
nouvelle [une à leur plus haut point d’élévation ,

diminuent insensiblement chacun des jours qui
suivent jusqu’au septième compris, qui amène
leur plus grand abaissement. Ces eaux , s’élevant
alors de nouveau, sont à la tin du huitième jour
ce qu’elles étaient au commencement du sep-
tieme; a la fin du neuvième , ce qu’elles étaient
au commencement du sixième; et ainsi de suite:
en sorte qu’a la fin du quatorzième jour, elles sont

sinues lacis æthereœ per hunc numerum constant. Est au-
tem prima maxima , seciuida media, minima est tertio; et
maxima est anni secundnm solen! , media mensis secun-
dumlunam, minima diei secundum ortum et oecasum.
Eslvero unaquæque conversio quadripartila z et ila cons-
tat septenarius numerus, id est, ex tribus generibns con-
versionum , et ex quatuor marlis, quibus nuaqua-qne con-
vertitur. Hi sont autem quatuor modi; lit enim prima lm-
Initla, deinde ealida, inde sicca, et ad ultimum frigirla,
et maxima conversio, id est, anni , bamida est verne
(empare, calida æstivo, sucra auctnmno, frigida per bic-
mem; media autem conversio mensis per lunam ita lit,
ut prima sit hebdomas humida z (quia miseras lima hu-
morem assole! concitare) secunda calida, adolescente in
«jam luce de solis aspecta : tertia sieca, quasi plus ab
ortu remola : quarta frigida, déficientejam lumine. Tertia
veto conversio , qua est diei secundum ortum et oceasum,
il: disponitur : quad lnnnida sit asque ad primam de qua-
tuor partibus pariera diei, calida asque ad secundam,
site; asque ad tertiam, quarta jam lrigida. Oceanns quo-
que in imminente suc hune numerum tenet; nam primo
nantis lunæ die fit copiosor solito; minuitur panlisper
secundo ; minoremque videt cum tertius, quam secundus :
et in «Crescendo ad diem septimum pchelilt- nursus
octavins dies manet septimo par; et nouas fit similis
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à la même hauteur qu’à la naissance du premier

jour de la nouvelle lune. Ce phénomène suit,
pendant la troisième semaine, la même marche
que pendant la première; et pendant laquatrième,
la même que pendant la seconde.

C’est enfin d’après le nombre septenaire que
sont réglées les séries de la vie de l’homme : sa

conception, sa formation, sa naissance, sa nu-
trition, son développement. C’est lui qui nous
conduit par tous les degrés de l’existence jusqu’à

notre dernier terme. Nous ne parlerons pas de
l’évacuation à laquelle la femme est assujettie,
a chaque période lunaire , lorsque l’utérus n’a
pas été pénétré par la liqueur séminale ; mais une

circonstance que nous ne devons pas omettre est
celleoci : lorsqu’il s’est écoulé sept heures depuis

l’éjaculation de la semence, et qu’elle ne s’est

pas épandue hors du vase qui l’a reçue, la con-

ception a lieu; et sept jours après, grâces aux
soins de la nature, attentive à son travail, le
germe, presque fluide, se trouve enveloppé d’une
vésicule membraneuse, dans laquelle il est en-
fermé de la même manière que l’œuf dans sa co-

quille. A l’appui de ce fait, connu de tous les
médecins, Hippocrate, aussi incapable de trom-
per que de se tromper, certifie, dans son traité de
l’éducation physique des enfants, l’expulsion
d’une semblable vésicule chez une femme qu’il

avait reconnue grosse au septième jour de la con-
ception. Le sperme ne s’était pas épandu, et cette

femme priait Hippocrate de lui éviter les embar-
ras d’une grossesse: il lui ordonna de sauter fré-
quemment, et sept jours après l’ordonnance l’o-
vule se détacha de la matrice, avec le tégument
dont nous venons de parler. Tel est le récit de ce
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sexte, decimus quinto; et nndecimus fit quarto par, ter-
tio quoquc duodeciinus; et tertins décimas lit similis se-
cundo, quartas deeimus primo. Tertia vero liebdomas ea-
dem faeit, qua: prima; quarta eadem, qnæ seconda. Hic
denique numerus est, qui hominem concipi , formari,
edi, vlvere, ali, ac per omnes ætatum gradus tradi se-
neetm, atqucomnino constarc facit. Nain, ut illud taceamus,
quad utcrum nulla vi seminis occupatnm, hoc dierum nu-
mero natura constitnit, relut decreto exonerandæ inulieris
vectigali , mense redennle purgari z hoc lamen prartercun-
dmn non est, quia semen, quad post jactum sui intra ho-
ras septem non fuerit in effusionem relapsum , baisissc in
vitampronunliatur. Vernm semine semci intra t’ormaudi
bominis monetam locato, hoc primum artifex natura mo-
litnr, ut die septimo folliculnm gentiinum circumdet hu-
mori ex membrana tam tenui, qualis in ovo ab exieriore
testa elanditur, et inlra se elaudit liquorem. Hoc cum a
physiris depreliensum ait, llippocratesquoquc ipse, qui
tam tallere, quam nm nescil,experimenli (-ertus asseruit,
referens in libre, qui de Nature pueri inscribltur, tale sa
minis recepiaculnm de utero ejus ejectnm , quam septimo
post conceplnm die gravidam intellexerat. Mulierem enim,
semine non maso, ne gravida maneret, orantem , impe-
raverat saltibus concitari; aitquc , septimo die saltum se-
ptimum ejiciendo cum tali follicule, qualem supra relu-



                                                                     

:8 MACROBE.grand homme : mais Straton le péripatéticien , et
Dioclès de Carystos, ont observé que la manière
dont se conduit le fœtus varie de sept jours en
sept jours. Ils disent que pendant la seconde se-
maine on aperçoit a la surface de l’enveloppe
mentionnée ci-dessus des gouttes de sang , qui,
dans le cours de la troisième, pénètrent cette en-
veloppe, pour se rejoindre au germe gélatineux;
que le liquide se coagule pendant la quatrième
semaine , et prend une consistance moyenne en-
tre la chair et le sang; que , dans l’intervalle de
la cinquième, il arrive quelquefois que les for-
mes de l’embryon, dont la grosseur est alors celle
d’une abeille, se prononcent, et qu’on peut dis-
tinguer les premiers linéaments des parties du
corps humain. S’ils emploient ici le mot quelque-
fois, c’est parce que cette configuration précoce est

le pronostic de l’accouchement a sept mois; car,
dans le cas d’une gestation de neuf mois solai-
res, la forme extérieure des membres n’est remar-
quable que vers la fin de la sixième semaine, si
l’embryon est femelle , et sur la fin de la septième
seulement, s’il est male. Sept heures après l’ac-
couchement, on peut prononcer si l’enfant vivra,
ou si, étant mort-né , son premier souffle a été

son dernier; car il n’est reconnu viable que
lorsqu’il a pu supporter l’impression de l’air pen-

dant cet intervalle de temps ; à partir de ce point,
il n’a plus à craindre qu’un de ces accidents qu’on

peut éprouver a tout autre age. C’est au septième

jour de sa naissance que se détache le reste du
cordon ombilical. Après deux fois sept jours, ses
yeux sont sensibles à l’action de la lumière, et
après sept fois sept jours il regarde fixement les

limas, sulTecissc conceptui. Hæc Hippocrates. Straton vero
peripateticus, et Diocles Carysüus per septenos dies con-
cepticorporis fabrieam hac olnserratione dispensant, ut
hebdomade secunda credant gnttas sanguins; in superficie
folliculi, de quo diximus, apparere; tertia deniergi cas
introrsum ad ipsum conoeptionis humorem; quarta hu-
morem ipsum coagulari, ut quiddnm velut inter carnem
et sanguincm liquida adhuc soliditate conveniat; quinla
vero inter-dom fingi in ipsa substantia humoris humanam
figuram, magnitudine quidem apis, scd ut in illa brévi-
tata membra omnia et designata totius corporis lineis.
menu consistant. ldeo autem adjecimus , interdum; quia
constat, quoües quinta liebdomade fingitur désignatio ista
membrorum , mense septimo maturari partum z cum au-
tem nono mense absolutio futurs est, siquidem femina la-
bricatur, sexta hebdomade jam membra dividi; si mascu.
lus, sepüma. Post partum vero utrum victnrum sil, quod
effusum est, au in utero sit priemortuum, ut tantnmmodo
spirans naseatur, septima bora discernit. Ultra hune enim
horarum numerum, quæ præmortua nascuntur, aeris lia-
litum ferre non possunt : quem quisqnis ultra septem ho-
ras sustinuerit, inlelligitur ad vilain creatus, nisi alter
forte, qualis perfectnm potest, casas eripiat. item post
dies septem jactai reliquias umbilici, et post bis septem
incipit ad lumen visus ejus moveri , et post septies sep-
tem libere jam et pupulas et totam faciem vertit ad motus

objets, et cherche à connaltre ce qui l’entoure.
Sa première dentition commence à sept mois ré-
volus; et à la fin du quatorzième mois, il s’as-
sied sans crainte de tomber. Le vingt-unième
mois est a peine fini , que sa voix est articulée ; le
vingt-huitième vient de s’écouler, déjà l’enfant

se tient debout avec assurance, et ses pas sont
décidés. Lorsqu’il a atteint trente-cinq mois, il
éprouve un commencement de dégoût pour le lait
de sa nourrice; s’il use plus longtemps de ce li-
quide, ce n’est que par la force de l’habitude. A

sept ans accomplis . ses premières dents sont
remplacées par d’autres plus propres à la masti-
cation d’aliments solides; c’est a cet age aussi

que sa prononciation atoute sa perfection : et
voilà ce qui a fait dire que la nature est l’inven-
trice des sept voyelles, bien que ce nombre se
réduise à cinq chez les Latins, qui les font tan-
tôt brèves et tantôt longues. Cependant ils en
trouveraient sept, s’ils avaient égard, non pas à
l’accentuation, mais aux sons qu’elles rendent. A
la fin de la quatorzième année , la puberté se ma-
nifeste par la faculté génératrice chez l’homme,

et parla menstruation chez la femme. Ces symp-
tômes de virilité fout entrevoir à l’adolescent l’é-

poque de sa majorité, que les lois ont avancée
de deux ans en faveur de la jeune fille, a cause
de la précocité de son organisation. La vingt-
unième année accomplie voit la barbe remplacer
le duvet sur les joues du jeune homme, qui cesse
alors de croître en longueur; a vingt-huit ans,
son corps a fini de s’étendre en largeur; c’est a
trente-cinq ans qu’il est dans toute la plénitude
de sa force musculaire. On remarque que ceux

singulos videndorum. Post septem vero menses dentés
incipiunt mandibulis ennergere : et post bis septem setlet
sine casus timoré. Post ter septem sonus ejus in verba
prorumpit: et post quater septem non solum stat lirmiter,
scd et inccdit. l’est quinquies septem incipit lac nutrieis
liorrescerc, nisi forte ad patientiam longioris usus conti-
nuata consuetudinc protrahatur. l’ost annos septem den-
tes, qui primi emerserant, aliis aptioribus ad cibnm soli-
dum nasccntibus cedunt; eodemque anno ,id est, septimo,
pleno absolvitur intcgritas loquendi. Unde et septem vo-
cales Iittcræ a natura dicnntur inventez, Iicet latinitas
easdem mode longes, modo breves pronuntiando, quinqua
pro,septem tenere maluerit. Apud ques lamen, si sonos
vocalium, non aphtes numeraveris, similiter septem sunt.
Post aunas autem bis septem ipsa ætatis neressitale pu-
besdt. Tune enim moveri incipit vis generationisin mascu-
lis, et purgatio feminarum. Ideo et tutela pnerili quasi vi-
rile jam robur absolvitur: de qua lamen feminæ, propler
volorum festinalionem, maturius bienniolegihus libéran-
tur. Posl ter septenos annos flore geins vestit inventa,
idemque annus tinem in longum crcsœndi facit; et quarta
annorum hebdomas impleta in latum quoquc cresoere ultra
jam prohibet ; quinta omne virium , qnaulæ messe unicui-
que possunt, complet augmentum :nulloque modojam po-
.tcst quisquam se fortior fieri. Inter pugiles denique hæc
consuetudo servatur, ut, quosjam coronavere victoriæ, nihil.
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des athlètes de cet age que la victoire a couron-
nés n’ont pas la prétention de devenir plus ro-
bustes, et que ceux qui n’ont pas encore été vain-

queurs abandonnent cette profession. Depuis
trente-cinq ans jusqu’à quarante-deux , l’homme

n’éprouve dans ses forces aucune diminution , si
«n’est accidentellement; de quarante-deux a
quarante-neuf, elles diminuent, mais d’une ma-
nière lente et insensible; et de la l’usage, dans
certains gouvernements , de dispenser duservice
militaire celui qui a quarante-deux ans révolus;
mais, dans beaucoup d’autres, cette dispense
n’a lieu qu’après quarante-neuf ans. Observons

ici que cette époque de la vie, produit de sept
par sept, est la plus parfaite de toutes. En effet,
l’homme à cet âge, a atteint le plus haut point
de perfection dont il soit susceptible, et ses fa-
cultés n’ayant pas encore éprouvé d’altération,

il est aussi propre au conseil qu’à l’action. Mais
lorsque la décade, nombre si éminent entre tous
les autres , multiplie un nombre aussi parfait que
le septième, ce résultat de dix fois sept ans, ou
de sept fois dix ans, est, selon les médecins, la
limite de notre existence; nous avons alors par-
couru la carrière humaine tout entière. Passé
cet âge, l’homme est exempt de toutes fonctions
publiques , et ses devoirs sociaux , qui, de qua-
ramé-neuf a soixante-dix ans, variaient en rai»
son des faces dont il pouvait disposer, se bor-
nent àpratiquer les conseils de la sagesse , et à
les départir aux autres.

Les organes du corps humain sont également
ordonnés selon le nombre septenaire.

On en distingue sept intérieurs , appelés noirs
par les Grecs, savoir, Ialangue, le cœur, le pou-

de se amplius in incrementis virium sperent; qui vero ex-
pertes hujus gloria: asque illo manserunt, a professione dis-
œdant. Sexies vero septem anni servant vires ante collec-
tas , nec diminutionem, nisi ex accidenti , éventre patiun-
un. Sed a sexta usque ad septimam septinianam fit qui-
dem diminutio, sed occulta, et quæ detrimentum suum
aperla deiectrone non prodat. Ideo nonnullarum remm-
publicarum hic mes est, ut post sextam ad militiam nemo
togetur; in pluribus datur remissio justa post septimam.
Notandum vero, quod , cum numerus septem se multipli-
cat, tacit ætatem , quæ proprie perfecta et habetur, et di-
citur: adeo ut illius ætatis homo (utpote qui perfectio-
nem et attigent jam, et necdum præterierit) et consilio
aptns sil , nec ab exercitio virium alienus habcatur. Cum
vero décas , qui et ipse perfectissimus numerus est, per-
lectonumero, id est, émiât, jungitur, ut aut decies sep-
tem, aut seplies deni compulenlur anni , hase a physicis
treditur méta vivendi, et hoc vitæ humanœ pet-factum
spatinrn terminatur. Quod si quis excesscrit , ab omni of-
ficie vacuus soli exercitio sapientiœ vacat, et omnem
[sont sui in suadendo habet’, aliorum munerum vacations
revercndns. A septima enim usque ad decimam septima-
nain pro ca virium, quæ adhuc singulis perseverant,
variantur othcia. idem numerus totius corporis membra
disputait ; septem enim sont intra hominem , qnæ a Græcis i

arc. , LIVRE l. 29mon, le foie, la rate, et les deux reins. Sept au-
tres , y compris les veines et canaux aboutissants,
servent à lanutrition, aux excrétions, a l’inspira-
tion et à l’expiration, savoir, le gosier, l’esto-
mac, le ventre, et trois viscères principaux, dont
l’un est le diaphragme, cloison qui sépare la
poitrine du bas-ventre; le second est le mé-
sentère; et le troisième est le jéjunum, regardé
comme le principal organe de l’excrétion des ma-
tières fécales. A l’égard de la respiration et de la

nutrition, on a observé que si le poumon est
privé pendant sept heures du fluide aérien , la vie
cesse, et qu’elle cesse aussi lorsque le corps a
été privé d’aliments pendant sept jours.

On compte pareillement sept substances for-
mant l’épaisseur du corps du centre à la surface;
elles sont disposées dans l’ordre qui suit : la
moelle, les os, les nerfs , les veines, les artères,
la chair et la peau. Voilà pour l’intérieur. Quant
a l’extérieur, on trouve aussi sept organes divers:

la tète, la poitrine, les mains , les pieds, et les
parties sexuelles. Entre la poitrine et la main
sont placées sept intermédiaires : l’épaule, le

bras, le coude, la paume de la main , et les trois
articulations des doigts; sept autres entre la
ceinture et le pied, savoir, la cuisse, le genou,
le tibia, le pied lui-même, sa plante, et les trois
jointures des doigts.

La nature ayant placé les sens dans la tète,
comme dans une forteresse qui est le siégé de
leurs fonctions, leur aouvert sept voies, au moyen
desquelles ils remplissent leur destination : la
bouche, les deux yeux, les deux narines et les
deux oreilles.

C’est aussi sur le nombre sept que sont basés

nigra membra vocitantnr, lingua, cor, pulmo,jecnr, lieu,
relies duo; et septem alia cum venis et meatibus , quæ ad-
jacent singulis, ad cibum et spiritum aceipiendum red-
dendumque sunt deputata, guttur, stomachus, alvus ,
vcsica, et intestina principalia tria :quorum unum dis-
septum vocatur, qnod ventrem et cetera intestins secer-
nit; alterum médium , quod Grand peaévrepov disant;
tertium, quad veteres hiram vocarunt, habelurque præ-
cipuum intestinorum omnium , et cibi retrimenla deducit.
De spiritu autem et cibo’, quibus accipiendis (ut relatum
est) atque reddendis membra , ques diximus , cum meati-
bus sibi adjacentibus obsequuntur, hoc ohservntnm est,
quad sine haustu spirites ultra boras septem , sine cibo,
ultra totidem dies vita non dural. septem sunt quoquc
gradus in corpore , qui demensionem altitudinis ab imo in
superficiem comptent , médulla , os , nervus, vena, arteria,
caro , cutis. tiare de intérioribus. in aperte quoquc septem
sunt corporis partes , caput, pectus , manus, pedesque et
pudendum. item , qua: dividuntnr, non nisi septem compa-
gibus juncta sunt; ut in manibus est humérus , brachium ,
cubitus, vola et digitorum terni nodi : in pedibus vcro le-
mur, genu, tibia , pesipse, sub quo vola est, et digitorum
similiter nodi terni. Et, quia sensus, e0rumque ministé-
ria , natnra in capite,velut in arec, constituit, septem fo-
raminibus sensuum celebrantur officia : id est, oris, ne
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les pronostics de l’issue heureuse ou funeste des
maladies. Cela devait être, puisque ce nombre
est le souverain régulateur de l’économie animale.

Qui plus est, les mouvements extérieurs du corps
humain sont au nombre de sept : il se porte en
avant, en arrière, sur la droite, sur la gauche,
vers le haut , vers le bas , et tourne sur lui-même.

Possesseur de tant de. propriétés qu’il trouve,

ou dans son entier, ou dans ses parties, le nom-
bre septénaire justifie bien sa dénomination de
nombre parfait. Nous venons, je crois, de démon-
trer clairement pourquoi le septième etle huitième
nombre, tous deux accomplis , le sont par des
motifs divers; donnons maintenant le sens du
passage souligné au chapitre cinquième : n Lors-
que tu seras parvenu à l’âge de cinquante-six ans,
nombre qui porte en soi ton inévitabledestiuée,
tu seras l’espoir du salut public et du rétablisse-
ment de l’ordre; tu devrasa tes vertus d’être ap-

pelé par le choix des gens de bien à la charge
de dictateur, si toutefois tu échappes à la trahi-
son de tes proches.

En effet, huit fois sept révolutions du soleil
équivalent à cinquante-six années, puisque,
dans le cours d’une année, cet astre fait le tour
entier du zodiaque , et qu’il est astreint, par des
lois immuables, à recommencer la même course
l’année suivante.

(Inn. Vil. Les songes et les présages relatifs aux adversi-
tés ont toujours un sens obscur et mystérieux ; ils ren.
ferment cependant des circonstances qui peuvent, d’une
manière quelconque, conduire sur la route de la vérité
l’investigateur doué de perspicacité.

Cette expression ambiguë , si toutefois vous
échappez, etc. , est un sujet d’étonnement pour
certaines personnes , qui neconçoivent pas qu’une

deinde oculorum , narium et anrinm, binis. Unde non lm.
merito hic numerus, totius fabricæ dispensator et domi-
nus, aigris quoquc corporibus périculum sanitatemve (le-
nuniiat. lmmo ideo et scplcm motibus omne corpus agi-
tatnr; aut enimaccessio est, aut recessio, aut in lmvam
dextramve defiexio, aul sursum quis , seu deorsum mo-
vetur, aut in orbem rotatur. Toi virtutibus insignilus
septenarius, quas vel de partibus suis mntuatur, vel to-
tus excrcct, jure plenus et habetur, et (licitur. Et abso-
luta, ut arbitror, ratione jam constitit , cur diversis ex
causis octo et septem pleni vocentur. Sensus autem hic
est. Cam ælas tua quinquagesimum et sextum annnm
complcverit, qua: somma tibi fatalis eril, spes quidem sa-
lutis publicæ te videbit, et pro remediis communis bo-
norum omnium status virlutlhus tuis dictatura (lebehi-
tur; scd si evaseris insidias propinquorurn. Nam per sep-
tenos octies solis anfractus reditusque, quinquaginta et
ses signilicat annos, anfractum solis et reditum annum
vocans :anfractum , propler zodiaci ambitum z reditum,
quia eadem signa per annos singulos certa lege metitur.

CAP. Vil. Obscurs lnvolutaque semper esse somnla ac signa
de adversis; et lamen semper subesse aliquid , quo possit

MACROBE.

âme divine rentrée depuis peu au céleste séjour,
et conséquemment instruite de l’avenir, puisse
ignorer si son petit-fils échappera ou n’échappera
pas aux embûches qui lui seront dressées; mais
elles ne font pas attention qu’il cst de règle que
les prédictions, les menaces et les avis reçus en
songe ou par présages, aient un sens équivoque
lorsqu’il s’agit d’adversités. Nous esquivons

quelquefois cet avenir , soit en nous tenant sur
nos gardes , soit en parvenantà apaiser les dieux
par des prières et des libations; mais il est des
cas ou toute notre adresse, tout notre esprit,
ne parviennent pas à le détourner. En effet, si
nous sommes avertis, une circonspection persé-
vérante peut nous sauver; si nous sommes me-
nacés, nous pouvons calmer les dieux par des
offrandes propitiatoires: maisles prédictions ont
toujours leur effet. Quels sont donc les signes ,
me direz-vous, auxquels nous pouvons recon-
naitre qu’il faut être sur ses gardes , ou se rendre
les dieux propices, ou bien se résigner? Notre
tâche est ici de faire cesser l’étonnement auquel
donne lieu l’ambiguïté des paroles du premier
Africain, en démontrant que l’obscurité est de
l’essence de la divination. Du reste , c’est à cha-
cun de nous à s’occuper, dans l’occasion, de la
recherche de ces signes , pourvu qu’une puissance
supérieure ne s’y oppose pas; car cette expression

de Virgile : a Les Parques ne me pernkttent pas
de pénétrer plus loin dans l’avenir, n est une
sentence qui appartient à la doctrine sacrée la
plus abstruse.

Cependant nous ne manquons pas d’exemples
qui prouvent que, dans le langage équivoque de
la divination, un scrutateur habile découvre
presque toujours la route de la vérité, quand

quoquo modo deprehendl verltas, modo diligens adsit
scrutator.
Hic quidam mirantur, quid sibi velit istadubitalio, si

(firmans , quasi poluerit divina anima, et olim «rio red-
dita , alquc hic maxime sen-miam lutnri professa , nescire,
possitnc nepos suus, an non p05sit evadere. Sed non ad-
vcrtnnt , banc habere legcm omnia vel signa , vel somma,
ut de advenais oblique aut (lenunlient, aut minentur, aut
moncant.Et ideoqutrdam cavendo lransimus; alia exo-
rando et litando vitautnr. Alia sunt inéluctabilia, quzc nulla
arle, nullo avertuntur ingenio. Nam, uhi admonilio est,
vigilantia cautionis evaditur : quod apportant mime, litatio
propitiationis avertit : nunquam demmtiata vanescunt.
Hic subjicies, Unde igitur isla discernimas, ut possit,
cavendnmne, an exorandum,an vero patiendum sil, de-
prehendi P Sed præsentis operis fuerit insinuare, qualis
solfiai in divinationibus esse affectais confusio; ut (lésinas
de inscrln velu! dubilaliune mirari. Ccterum in suc quoquc
open-e artilicis crit, signa quærere. quibus ista disœmat,
si hoc vis divins non impediat. Nam illud,

Prohibent nam cetera Parue
Scire,

Maronis est ex intima diseiplinæ pmfuriditate soutenus.
Divulgatis etiam docemur exemplis, quam pæne scraper



                                                                     

COMMENTAIRE ,

muterais les dieux ne sont pas contraires. Rap-
pelons-nous ce songe que, dans Homère, Jupi-
ter envoie a Agamemnon pour l’engager à com-
battre les Troyens le lendemain , en lui promet-
tant ouvertement la victoire. Encourage par cet
oracle, le roi engage le combat, perd un grand
nombre des siens, et rentre avec peine au camp.
Amuserons-nous les dieux de mensonge? Non,
certes; mais comme il était dans les destinées
que cet échec arriverait aux Grecs, les paroles
du songe devaient offrir un sens cache qui, bien
saisi, les eût rendus vainqueurs, ou du moins
plus circonspects. Dans l’injonction qui luictait
faite de raSSembler toutes ses forces, Agamem-
non ne vit que celle de combattre; et ,au lieu de
le faire avec toutes les divisions de l’armée , il
négligea celle d’Achille, qui, outré d’une injus-

tice récente, ne prenait, ni lui ni sa troupe,
aucune part aux mouvements du camp. L’issue
du combat fut ce qu’elle devait être; et le songe
ne put être regardé comme mensonger, puisqu’on
av ait négligé une partie des indications.

Non moins parfait qu’Homère, son modèle,
Virgile s’est montré aussi exact que lui dans
une circonstance semblable. Énée avait reçu de
l’oracle de Délos d’amples instructions sur la
contrée que lui avaient assignée les destins pour
,v fonder un nouvel empire; un seul mot mal
compris prolongea la course errante des Troyens.
Cette contrée, il est vrai, n’était pas nommée;

mais comme il leur était prescrit de retourner
aux lieux de leur origine, le choix à faire entre
la Crète et l’ltalie , qui avaient donne naissance,

cum praidicuntur tutnra, ita dubiis obserantnr, ut lamen
diluons serulator, nisi divinitus, ut diximus , impediatur,
summ- reporta! apprellendendæ vestigia veritatis : ut ecce
iloumicuui somnium, a Jove, ut dicitur, missmn ad con.
Serra dam fatum die cum liostihus manum sub aperta pro-
misuone vit-loran, spem reçus auitnavit. lllc velot diviuum
secutns oraculum , commisse pro-tio , amissis suorum plu.
rimi:, v ix a’arcque in castra remeavit. Num diceudum est,
Deum mandasse meudat ium? Non fla est: scd, quia illum
(33ml) Græeis tata decrevcrant, latuit in verbis somnii,
quod animadversum vel ad vere vinœndnm, vel ad cave".
dum Saltem, potuisset instrnere. Habuitenim princeptio,
Il nniversus produœretur exercitus; at ille scia pognant"
bortatiune contentus , non vidit, quid de prodnceuda uni-
versitate præœptumsit: pra’termissoque Achille . qui lune
retenti lacessilus injuria ab armis cum suc milite t’eriaha-
tur, rex progressusin prallium , et casum , qui dehchatur,
euvpit, et alisolvit somnium iuvidia meuticndi , non
omnia de imperatis sequendo. Parent ohscrvaulia! dilic
grutiarn llomeriue. per omnia pertecliouis imitator Marc,
in tantine; quoquc rehus olntinuit. ïam apud illum Æneus
ad regionem instrucndo reguo fataliter eligcndam, satis
alumdcquc Delio instructus oraculo, in errorcm tamcn
nains verbi negligenlia relapsus est. Non equidem locorum
tuent, quæ pelere deberet , nomen insertum z sed, cum
origo velus parentum sequenda diceretur, fuit in verbia,
quad mm (:an et ltaliam, quœ ipsius gentis auclores

me, LIVRE I. . a!la première à Teucer, et la seconde à Dardanus,
tiges l’un et l’autre de la race troyenne, ce choix,

dis-je, leur était indiqué par ces premiers mots
de l’oracle: Vaillants fils de Dardanus; car,
en les appelant du nom de celui de leurs ancê-
tres qui était parti d’ltalie, Apollon désignait
évidemment ce pays. De même, dans le songe
de Scipion , sa fin lui est nettement annoncée,
et le doute émis par son aïeul, pour laisser à la
prédiction ce qu’elle doit avoir d’obscur, est levé

des le commencement de ce songe par ces mots :
a Lorsque, du concours de ces nombres, la na-
ture aura formé le nombre fatal qui vous est as-
signé. n C’etait bien lui dire que ce terme était
inévitable. Si, dans la révélation qui lui est
faite des antres événements de sa vie, selon
l’ordre où ils auront lieu, tout est clairement
exprimé , et si la seule expreSsion équivoque est
celle relative àsa mort, c’est parce que les dieux
veulent nous épargner, soit des peines, soit des
craintes anticipées , ou parce qu’il nous est
avantageux d’ignorer le terme de notreexistence;
et, dans ce cas, les oracles qui nous l’annon-
cent s’expriment plus obscurément que dans
toute autre circonstance.

Crue. VH1. il va quatre genres (le vertus : vertus politi-
ques. vertus clan-atones, vertus épurées, et vertus
exemplaires. De ce que la vertu constitue le bonheur, et
de ce que les vertus du premier genre appartiennent
aux régulateurs des sociétés politiques, il s’ensuitqu’un

jour ils seront heureux.

Revenons à notre interprétation à peine com-

utraque prodnxerant, magis ostenderet, et, quod aient ,
digito demonstraret Italien). Nain cum fuissent inde Teu-
eer, hinc Dardauus; vox sacra sic allmlllendo, Dardanidæ
duri , aperte consuleutibus ltalium , de qua Dardanus pro-
lectus essct, olijecit, ana-[lande cos parentis illius no-
mine, cujus crut origo rectilis ellgenda. Et hic certæ qui-
dem demmtiatiouis est, quod de Scipiouis tine prædicitur:
scd gratia conciliuudur obscuritulis insertadubitalio, dicta
tamen, quod iuilio somnii continetur, absolvitur. Nam
cum dicitur, Circuitu naturali summum tibi fatalem
confeccrml, vitari hune tincm non passe, pronuntiat.
Oued autem Scipioni reliques vitæ actus sine offensa du-
bitandi per ordinem retulit, et de sola morte similis est
visus amhigenti, lime ratio est, quod sive dam liumano
vel mrrrori parcitur, vel timori, seu quia utile est hoc
maxime latere, promus cetera oraculis, quam vitæ finis
exprimitur;aut cum dicitur, non sine aliqua obscuritate
profertur.

CAP. Vlll. Quatuor esse virtutum gencra. politiras, purga-
torias, animi purgati, et exemnlures : et cum virtus bea-
los etticial, silque. primum illud viriutum minus in rerum-
publicarum gubernatoribus, ideo hos utiqne fore felices.

His aliqua ex parte tractatis , progrediamur ad reliqua.
a Sed , quo sis, Afrieane , alacrior ad tutandam rempubli.
a cant, sic habeto : Omnibus, qui patriam conservarint,



                                                                     

82 MACROBEmencée : a Mais afin de vous inspirer plus d’ar-
deur à défendre l’Etat, sachez, mon fils , qu’il
est dans le ciel une place assurée et fixée d’avance

pour ceux qui ont sauvé, défendu et agrandi
leur patrie , et qu’ils doivent y jouir d’une éter-

nité de bonheur; car de hait ce qurse fait sur
la terre, rien n’est plus agréable, aux regards de
ce Dieu suprême qui régit l’univers, que ces
réunions, ces sociétés d’hommes formées sous
l’empire des lois, et que l’on nomme cités. Ceux

qui les gouvernent, ceux qui les conservent, sont
partis de ce lieu , et c’est dans ce lieu qu’ils re-

viennent. n ’
Rien de mieux dit, rien de plus convenable que

de faire suivre immédiatement la prédiction de la
mort du second Africain par celle des récompen-
ses qui attendent l’homme de bien après sa mort.
Cet espoir produit sur lui un tel effet, que , loin
de redouter l’instant fatal qui lui est annoncé,
il le hâte de tous ses vœux , pour jouir plus tôt,
au séjour céleste, de l’immensité de bonheur
qu’on lui promet.

Mais , avant de donner au passage entier que
nous venons de citer tout son développement,
disons quelques mots de la félicité réservée aux

conservateurs de la patrie.
Il n’y a de bonheur que dans la vertu; et celui-

la seul mérite le nom d’heureux, qui ne s’écarte

point de la voie qu’elle lui trace. Voilà pourquoi
ceux qui sont persuadés que la vertu n’appar-
tient qu’aux sages soutiennent que le sage seul
est heureux.

Ils nomment sagesse, la connaissance des
choses divines, et sages ceux qui, s’élevant par
la pensée vers le séjour de la Divinité, parvien-
nent, après une recherche opiniâtre , a connaître

son essence , et a se modeler sur elle autant
qu’il est en eux. Il n’est, disent ces philosophes ,

a adjuverint, auxerini, œrtum esse in cœlo deiinitum locum,
a ubi beati œvo sempitemo frusntur. Nihil est enim illi prin.
a cipi Deo, qui omnem mundum régit, quod quidem in ter-
. ris fiat, acception. quam concilia untusque liominum jure
a sociati, quæ civitates appellantnr. Baron) rectores et ser-
« vatores bine profecti huc revertuntur. r Bene et oppor.
tune, postquam de morte prœdixit, Inox præmia, bonis
post obitum spennda, subjecit : quibus adeo a metu præ»
dicti intérims œgitatio viventis erecta est, ut ad mo-
riendi desiderium ultro lnimaretur majestate promissæ
beatitudinis et cœlestis habitaculi. Sedde beatitate, qua:
debetur conservatoribus patrie, pauca dioenda sunt,ut post-
u locum omnem, quem hic tractandum recepimus. revol-
vamus. Solæ faciunt virtutes beatum : nullaque alia quis-
quam via hoc nomen adipiscitur. Unde, qui existiniant,
nullis, nisi philosophantibus, inesse virtutes, nulles præ-
ter philosophos béates esse pronuntiant. Agnitionem enim
rerum divinarum sapientiam proprie vacantes, cos tan-
tummodo dicunt esse sapientes, qui superna noie mentis
requirunt, et qoœrendi sagaci diligentia comprehendunt ,
et, quantum vivendi perspicuitaa præstat, imitantur; et

que. ce moyen de pratiquer les vertus; et quant
aux obligations qu’elles imposent, ils les classent
dans l’ordre qui suit: La prudence exige que,
pleins de dédain pour cette terre que nous babi-
tons, et pour tout ce qu’elle renferme, nous ne
nous occupions que de la contemplation des cho-
ses du ciel, vers lequel nous devons diriger ton-
tes nos pensées; la tempérance veut que nous ne
donnions au corps que ce qu’il lui faut indispen-
sablement pour son entretien; la force consiste
a voir sans crainte notre âme faire , en quelque
sorte, divorce avec notre corps sous les auspices
de la sagesse, et à ne pas nous effrayer de la
hauteur immense que nous avons à gravir avant

d’arriver au ciel. .C’est a la justice qu’il appartient de faire mar-

cher de front chacune de ces vertus vers le but
proposé. D’après cette définition rigide de la
route du bonheur, il est évident que les régula-
teurs des sociétés humaines ne peuvent être
heureux. Mais Plotin, qui tient avec Platon le
premier rang pami les philosophes , nousa laissé
un traité des vertus qui les classe dans un ordre
plus exact et plus naturel; chacune des quatre
vertus cardinales se subdivise, dit-il , en quatre
genres.

Le premier genre se compose des vertus poli-
tiques , le second des vertus épuratoires , le troi-
sième des vertus épurées, et le quatrième des
vertus exemplaires. L’homme , animal né pour
la société, doit avoir des vertus politiques.

Ce sont elles qui font le bon citoyen, le bon
magistrat, le bon fils, le bon père et le bon pa-
rent: celui qui les pratique veille au bonheur
de son pays , accorde une protection éclairée
aux alliés de son gouvernement, et le leur fait
aimer par une générosité bien entendue.

Aussi de ses bienfaits on garde la mémoire.

in hoc solo esse niant exercitia virtutum : quamm officia
sic dispensant : l’rudentiæ esse, mundum istum, et om-
nia, quæ in monda insunt, divinorum contemplations
despiccre, omnemque animæ cogitationun in scia divina
dirigere; temperantiæ,omnia relinquere, in quantum na-
ture patitur, que: corporis usas requirit; fortitudiuis, non
terreri animam a corporequodammodo ductu philosophiæ
recedentem , nec altitudinem perfectæ ad supema ascen-
sionis horrere; justitiæ, ad unam sibi hujus propositi
consentire viam uniuscujusque virtulis obsequium. Atque
in lit, ut, secundum hoc tain rigidæ definitionis abrup-
tum, rerumpublicarum rectores me esse non possint.
Sed Plotinus inter philosophiæ professorat! cum Platane
princeps, libro de virtntibus, gradus earum, vera et tu.
turali divisionis ratione composites , per ordinem digerit.
Quatuor sunt, inquit, quaternarum généra virtutum. Ex his
primæ politicæ vocautur, seconda: purgatoriæ, tertiæ mimi
jam purgati, quartæ exemplares. Et sont poiiticæ homi-
nis, quia sociale animal est; his boni viri rcipnblicæ con-
sulunt, urbes tuentur;his parentes venerantur, liberos
aunant, proximos diligunt;his civium salutcm subernant;



                                                                     

COMMENTAIRE, me, LIVRE l.
La prudence politique consiste a régler sur la

droite raison toutes ses pensées, toutes ses ac-
tions; à ne rien vouloir, à ne rien faire que ce
qui est juste , et à se conduire en tonte occasion
comme si l’on était en présence des dieux. Cette
vertu comprend en soi la justesse d’esprit, la pers-
picacité , la vigilance , la prévoyance , la douceur
du caractère, et la réserve.

La force politique consiste a ne pas laisser of-
fusquer son esprit par la crainte des dangers , à
ne redouter que ce qui est honteux, a soutenir
avec une égale fermeté les épreuves de la pros-
périté etcelles de l’adversité. Cette vertu ren-
ferme l’élévation de l’âme, la confiance en soi-

même, le sang-froid , la dignité dans les maniè-
res, l’égalité de conduite , l’énergie de caractère ,

et la persévérance.

La tempérance politique consiste à n’aspirer

à rien de ce qui peut causer des regrets, à ne
pas dépasser les bornes de la modération, à as-
sujettir ses passions au joug de la raison. Elle a
pour cortège la modestie, la délicatesse des sen-
timents, la retenue, la pureté des mœurs, la
discrétion , l’économie, la sobriété, et la pudeur.

la justice politique consiste à rendre à cha-
cun ce qui lui appartient. A sa suite marchent
la bonté d’âme, l’amitié, la concorde, la piété

envers nos parents et envers les dieux, les sen-
timents affectueux , et la bienveillance.

C’est en s’appliquant d’abord à lui-même l’u-

sage de ces vertus, que l’honnête homme par-
vient ensuite a les appliquer au maniement des
affaires publiques , et qu’il conduit avec sagesse
les choses de la terre, sans négliger celles du
ciel.

Les vertus du second genre, qu’on nomme
épuratoires, sont celles de l’homme parvenu a

his sodas circumspecta providenlia protegunt, juste libe-
niilale devinciunt :

Bisque sui menons alios lacera merendo.

Et est politicæ prudentiæ, ad rationis normam quæ
cogita, quæque agit, universa dirigere, ac nihil , præter
rectum, velte vel lacéré, humanisqueactibus, lanqnam
divis arbitris, pmvidere. Prudentiæ insunt ratio, intellec-
tus, circumspectio, providentia, docilitas, cautio. Forti-
tudinis est , animum supra periculi metum agere, nihilque,
nisiturpia, timere ; tolerare fortiter vel adverse, vel prospe-
n; fortitude pramtat magnanimitatem, fiduciam, securi-
utun , magnificentiam , constantiam, tolerantiam, firmita-
lem. Tempe-enlise, nihil appelere pœnitendum, in nullo
lestent moderationis excédera, sub jugum rationis cupidi-
talem domare.Temperantiam sequuntur, modestie, vere-
cuudia. abstinentia , castitas, honestas, moderatio , parci-
tas . sobrietas , pndicitia. Justiüæ , servare unicuîque , quad
boum est. De justifia veniunt, innocentia, amicitia, con-
cordia. pictas, religio’, affectus, humanitas. [lis virtuti-
bus vir bonus primum sui, utque inde reipublicæ rector
dicitur, juste ne provide gubernans humana , divine non
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l’intelligence de la Divinité ; elles ne conviennent
qu’à celui qui a pris la résolution de se dégager

de son enveloppe terrestre pour vaquer, libre de
tous soins humains, a la méditation des choses
d’en haut. Cet état de contemplation exclut toute
occupation administrative.

Nous avons dit plus haut en quoi consistent
ces vertus du sage , et les seules qui méritent ce
nom, s’il en faut croire quelques philosophes.

Les vertus du troisième genre, ou les vertus
épurées, sont le partage d’un esprit purifié de
toutes les souillures que communique à l’âme le

contact du monde. Ici la prudence consiste ,
non-seulement à préférer les choses divines aux
autres choses, mais a ne voir, à ne connaître et
à ne contempler qu’elles, comme si elles étaient
les seules au monde.

La tempérance consiste, nonseulement a ré-
primer les passions terrestres , mais a les oublier
entièrement; la force , non pas à les vaincre ,
mais à les ignorer, de manière à ne connaître ni
la colère ni le désir; enfin, la justice consiste à
s’unir assez étroitement à l’intelligence supé-

rieure et divine, pour ne jamais rompre l’enga-
gement que nous avons pris de l’imiter.

Les vertus exemplaires résident dans l’intel-
ligence divine elle-même, que nous appelons
voÜç, et d’où les autres vertus découlent par or-
dre successif et gradué; car si l’intelligence ren-
ferme les formes originelles de tout ce qui est, à
plus forte raison contient-elle le type des vertus.
La prudence est ici l’intelligence divineelleoméme.

La tempérance consiste dans une attention tou-
jours soutenue et tournée sur soi-même; la force ,
dans une immobilité que rien ne dément; et la
justice est ce qui, soumis à la loi éternelle, ne
s’écarte point de la continuation de son ouvrage.

deserens. Secundæ , quas purgalorias vacant, hominis
sont, qui divini capax est; solumque animum ejus expe-
diunt, qui decrevit se a emporia contagione pur-gare, et
quadam hutnanorum linga colis se inserere divinis. Hæ
sont otiosorum , qui a rerumpublicarum actibus se Séque-
strant. Harum quid singulæ velint, superius expressimus,
cum de virtutibus pliiloscphantium diceremns; quas soles
quidam existimaverunt esse virtutes. Tertiæ sont purgali
jam defæcatique animi , et ab omni mundi hujus aspergine
presse pureque détersi. lllic prudentiæ est, divine non
quasi in electione præferre, scd sols nosse, et bien, tan-
quam nihil sit aliud , intueri; temperantiœ, terrcnas
cupiditates non reprimere, scd penitus oblivisci; fortitudi.
nis, passiones ignorare, non vineerc, ut nesctat irascl,
capta! nihil; justitiœ, ita cum supers et divina mente
sociari, ut servet perpetuum cum ca fœdus imitando.
Quartæ exemplares saut, quæ in ipse divina mente con-
sistant, quam diximus voüv vocari 1 a quarum exemple
reliquæ omnes per ordinem delluunt. Nam si rerum alise
rum , multo magie virtulum ideas esse in mente , creden-
dum est. lllic prudentia est, mens ipsa divins; tempéran-
tin, quod in se perpétua intentions conversa est ; fortitudo,

3



                                                                     

84 MACROBE.Voilà les quatre ordres de vertus qui ont des
effets différents a l’égard des passions, qui sont,

comme on sait,
La peine , le plaisir, l’espérance , et la crainte.

Les vertus politiques modifient ces passions; les
vertus épuratoires les anéantissent; les vertus
épurées en l’ont perdre jusqu’au souvenir; les

vertus exemplaires ne permettent pas de les
nommer. Si donc le propre et l’effet des vertus
est de nous rendre heureux ( et nous venons de
prouver que la politique ales siennes) il est
clair que l’art de gouverner conduit au bonheur.
Cicéron a donc raison, lorsque, en parlant des
chefs des sociétés, il s’exprime ainsi : n Ils joui-
ront dans ce lieu d’une éternité de bonheur. n
Pour nous donner a entendre qu’on peut égale-
ment prétendre à ce bonheur et par les vertus
actives et par les vertus contemplatives , au lieu
de dire dans un sens absolu que rien n’est plus
agréable al’Être suprême que les réunions d’hom.

mes nommées cités, il dit que a de tout ce qui
se fait sur la terre , rien, etc. n Il établit par la
une distinction entre les contemplatifs et les
hommes d’État, qui se frayent une route au ciel
par des moyens purement humains. Quoi de plus
exact et de plus précis que cette définition des
cités, qu’il appelle des réunions, des sociétés
d’hommes , formées sous l’empire des lois? En

effet, jadis on a vu des bandes d’esclaves, des
troupes de gladiateurs se réunir, s’associer, mais
non sous l’empire des lois. Les collections d’hom-

mes qui seules méritent le nom de cités sont
donc celles ou chaque individu est régi par des
lots consenties par tous.

quod semper idem est, nec siiquando mutatur; justitia,
.quod perenni lege a sempiterna operis sui continuation
non (lectitur. Hæc sunt quaternarum quatuor generis vir-
tutum; quia, præter cetera, maxirnam in passiouibus
habcnt diiferentiam sui. Passiones autem, ut scimus, vo-
cantnr, quod homines

letuunt, copiant, gaudentque , dolentqne.
lias primœ molliunt, secondas Internat, tertiæ oblivisc
cantor: in quartis nefas est nominari. Si ergo hoc est
olficium et effectue virtutum, beare; constat autem, et
politicas esse virtutes : igitur ex politicis elliciuntur beati.
Jure ergo Tullius de rerumpublicarum rectoribus dixit,
Ubi beuh" tu» sempiterno frucntur. Qui, ut ostenderet,
alios otiosis, alios negotiosis virtutibus fieri bastos, non
dixit absolute, Niiiil esse illi principi Deo acceptius,
quam civitates; scd adjecit, quad quidem in terrisfiat,
ut cos, qui ab ipsis anicstibus incipiunt, discemeret a
recloribus civitatum, quibus per terrenos actus iter pu.
ratur ad omnium. llla autem delinitione quid pressius po-
test esse, quid cantine de nomine civitatum? Quant
concilia, inquit, canaque homlnum jure raclait , quœ
civilates appellantur P Nom et servilis quondam, et glu.
diatoria menus concilia hominum , et «une fuerunt, scd
non jure sociati; illa autem sols juste est multitudo, ou.
les universitas in legum consentit obsequium.

Case. 1x. Dans quel sens on doit entendre que les direc-
teurs des corps politiques sont descendus du ciel, et
qu’ils y retourneront.

A l’égard de ce que dit Cicéron , a Ceux qui

gouvernent les cités, ceux qui les conservent,
sont partis de ce lieu, c’est dans ce lieu qu’ils
reviennent, n voici comme il faut l’entendre :
L’âme tire son origine du ciel, c’est une opinion

constante parmi les vrais philosophes; et l’ou-
vrage de sa sagesse, tant qu’elle est unie au
corps , est de porter ses regards vers sa source ,
ou vers le lieu d’où elle est partie. Aussi, dans
le nombre des dits notables, enjoués ou pi-
quants , a-t-on regardé comme sentence morale
celui qui suit :

Connaissez-vous vous-mémé est un arret du ciel.

Ce conseil fut donné, diton, par l’oracle de
Delphes a quelqu’un qui le consultait sur les
moyens d’être heureux; il fut même inscrit sur
le frontispice du temple. L’homme acquiert donc,
ainsi qu’on vient de le dire, la connaissance de
son être, en dirigeant ses regards vers les lieux
de son origine première, et non ailleurs; c’est
alors seulement que son âme, pleine du senti-
ment de sa noble extraction, se pénètre des ver-
tus qui la font remonter , après l’anéantissement
du corps , vers son premier séjour.- Elle retourne
au ciel, qu’elle n’avait jamais perdu de vue,
pure de toute tache matérielle dont elle s’est dé-

gagée dans le canal limpide des vertus; mais
lorsqu’elle s’est rendue l’esclave du corps, ce
qui fait de l’homme une sorte de bête brute,
elle frémit a l’idée de s’en séparer; et quand elle

y est forcée,

CAP. Il. Quo sensu rerumpubllcarnm reclores cœlo descen-
disse, coque revertl dicantur.

Quod vero ait, "arum redores et servalores,hinc
profecti, hue revcrluntur; hoc modo accipiendnm est.
Animarum originem manne de «rio , inter recte philoso-
phantes indubitatæ constat esse sententiæ; et anime , dum
comme utitur, hæc est perfecla sapientia , ut, unde cru
cit, de quo fonte vénerit, reœgnoscat. Hinc illud a quo-
dam inter alia sen festive, seu mordacia, serin tannai
usurpatum est :

De cœlo descendit [W530i 0cm.

Nain et Delphici vos hæc fertur oraculi, consulenti, ad
beatitatem quo itinerc perveniret : Si te, inquit, agnove-
ris. Sed et ipsius fronti lempli hæc inscripta sententia est.
Homini autem , ut diximus, une est agnitio sui , si originis
natalisque principia atque exordia prima respexerit, nec
se quœsivcrit extra. Sic enim anima virtutes ipsas con-
scienlia nobilitatis induitur, quibus post corpus evecta,
en, unde descendent, reportatur: quia nec corporea sor-
descit, nec oneratur eluvie, que puro ac lcvi fonte virtu-
tum rigatur; necdeseruisse unquam «Blum videlur, quod
respectu et cogitationibus possidebat. Hinc anima, quam
in se pronam corporis usus elfccit, atque in pecudem
quodammodo reformavit ex homine, et absolutionein
corporis perhorrescit, et , cum necesse est :
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me fait encourrons vers le séjour des ombres.

Et même alors ce n’est pas sans peine qu’elle

quitte son enveloppe :
Du vice invétéré

me conserve encor l’empreinte ineffaçable.

Elle erre autour de son cadavre, ou cherche
un nouveau domicile: que ce soit un corps hu-
main ou celui d’une bête, peu lui importe, son
choix est pour celui dont les inclinations se rap-
prochent davantage de celles qu’elle a contrac-
tées dans sa dernière demeure; elle se résigne a
tout souffrir plutôt que de rentrer au ciel, au-
quel elle a renoncé par ignorance réelle ou feinte,

ou plutôt par une trahison ouverte. Mais les
chefs des sociétés politiques, ainsi que les autres
sages, rentrent , après leur mort, en possession
du séjour céleste qu’ils habitaient par la pensée ,

même lorsqu’ils vivaient parmi nous.
(le n’est point sans motif, ni par une vaine

adulation , que l’antiquité admit au nombre des
dieux plusieurs fondateurs de cités, et d’autres
grands personnages. Ne voyons-nous pas Hé-
siode , auteur de la Théogonie, associer aux
dieux les anciens rois, et conserver à ceux-ci
leurs prérogatives, en leur donnant une part dans
la direction des affaires humaines T Pour ne pas
fatiguer le lecteur de citations grecques, nous
ne rapporterons pas ici les vers de ce poète;
nous nous contenterons d’en donner la traduc-
tion.

le puissant Jupiter voulut placer aux cieux
La illustres mortels qu’admlt parmi les dieux
L’homme reconnaissant; la destinée humaine
En encore a présent soumise a leur domaine.

Ion nisi cum gemma lugit indignata sub umbras.
Sed nec post marieur halle corpus reiinquit (quia mon
familias omnes Corporeœ acedunt pestes) : scd sut
mon: oberrat csdaver, sut novi corporis ambit habilem-
lum; non humani tantnmmodo, scd ferini quoquc, electo
pommeribus mugi-no, quos in homme libenter exercuit;
mvnltque omnia perpeti, ut in cœlum, quod vel igno-
mdo, vel dissimulando, vel potins pmdendo, deseruit,
cadet. Civitatum veto rectores, ceterique sapientes, ora
lnm respecta, vel cum adhuc corpore teuentur,habilan-
tes, facile post. corpus oœlestem , quam pæne non reli-
quennt, scdem reposcunt. Nec enim de nihilo, aut de
un adulatione veniebat, quod quosdsm urbium condi-
tores, ont dans in republioa vires, in numerum Deorum
musctrarit antiquitas. Sed Hesiodus quoquc, divinæ se.
nous assertor, priscos reges cum Diis aliis enumerat;
hisque, exemplo veteris potestatis, etiam in cœlo regendi
res humanas assignat officium. Et, ne cul fastidiosum sit,
si vasusipsos, ut poeta græcus prolulit, insenmus, re-
branuseos, ut ex verbis suis in latins verba œnversi
mat.

indignes Divi fate summl levis hl sunt :
Quondsm homines , mode cum superls humus tuantes.
lazzi se muniiid, Jus regain nunc quoquc mon.

Bac et Vergîlins non ignora: qui, lice: argumente silo

Virgile n’ignorait pas cette ancienne tradi-
tion; mais il convenait à son sujet que les héros
habitassent les champs Élysées. Cependant il ne

les exclut pas du ciel; car, pour accorder les deux
doctrines, c’est-à-dire la fiction poétique et la
vérité philosophique , il crée pour eux d’autres

cieux, un autre soleil et d’autres astres : comme,
selon lui, ils conservent les goûts qu’ils avaient
pendant leur vie mortelle :

ils aimèrent, vivants, les coursiers et les armes;
Morts , a ces Jeux guerriers ils trouvent mille charmes .

à plus forte raison les administrateurs des corps
sociaux doivent-ils conserver au ciel la surveil-
lance des choses d’ici-bas. C’est, à ce que l’on

croit, dans la sphère des fixes que ces âmes sont
reçues; et cette opinion est fondée, puisque c’est
de la qu’elles sont parties. L’empyrée est en effet

la demeure de celles qui n’ont pas encore suc-
combé au désir de revêtir un corps; c’est donc la

que doivent retourner celles qui s’en sont ren-
dues dignes. Or l’entretien des deux Scipions
ayant lieu dans la voie lactée, qu’embrasse la
sphère aplane, rien n’est plus exact que cette
expression : a Ils sont partis de ce lieu, c’est
dans ce lieu qu’ils reviennent. w Mais poursui-
vons notre tâche.

Canax. Opinion des anciens théologiens sur les enfers,
et ce qu’il faut entendre, selon eux , par la vie ou la
mort de l’âme.

u A ce discours, moins troublé par la crainte
de la mort que par l’idée de la trahison des
miens, je lui demandai si lui-même, si mon

serviens, homes in interne relegaverit, non tamen ces ab-
ducit sanie; scd selliers his deputat largiorem, et nossc
ces solem suum ac sua aidera profitetur; ut geminæ
doctrinæ ohservationes præstiterit, et poelioæ figmentum,
et philosophiæ veritatem : et, si secuudum illum res quo-
que leviores, ques vivi exercuerant, etiam post corpus

exercent : qQue gratta curium
Armorumque fait vivls, (Il!!! cura alternes
Pucere equos , eadem sequltur tellure repostos :

malte mugis rectores quondam urbium recepti in cœlum,
curam regendorum hominum non relinquunt. Hœ autem
animæ in ultimam sphæram recipi crcduntur, qua: aplanes
vocatur. Nec frustra hoc osurpatum est, siquidem inde
profectæ sunt. Auimis enim, necdum desiderio corporis
irretilis, siderea pars mundi præslat habitaculum, et inde
lahuntur in corpora. ldeo his illo est reditio, qui mercu-
tur. Rectissime ergo dictum est , cum in galaxianl, quem
aplanes œnliuet, senne iste procedat, hinc projeta hue
revertuntur. ad sequentia transeamus.

CAP. x. Quid secundum priscos illos theologos inferl; et
quaudo ex eorum sententia, anima aut vlvera, sut mor-
dicatur.
a Hic ego, etsiersm perterritus, non tain mords metu.

s.



                                                                     

36 MACROBE.père Paulus vivait encore , et tant d’autres qui à
nos yeux ne sont plus. -

Dans les cas les plus imprévus , dans les fic-
tions même, la vertu a son cachet. Voyez de
quel éclat la fait briller Scipion dans son rével
Une seule circonstance lui donne occasion de
développer toutes les vertus politiques. Il se
montre fort en ce que le calme de son âme n’est
pas altéré par la prédiction de sa mort. S’il
craint les embûches de ses proches , cette crainte
est moins l’effet d’un retour sur lui-même que
de son horreur pour le crime qu’ils commettent;
elle a sa source dans la piété et dans les senti-
ments affectueux de ce héros pour ses parents.
Or, ces dispositions dérivent de la justice , qui
veut qu’on rende. à chacun ce qui lui est du.

il donne une preuve non équivoque de sa
prudence , en ne regardant pas ses opinions
comme des certitudes , et en cherchant a vérifier
ce qui ne paraîtrait pas douteux a des esprits
moins circonspects. Ne montre-t-il pas sa tempé-
rance, lorsque, modérant, réprimant et faisant
taire le désir qu’il a d’en savoir davantage sur
le bonheur sans fin réservé aux gens de bien,
ainsi que sur le séjour céleste qu’il habite mo-
mentanément, il s’informe si son aieul et son
père vivent encore? Se conduirait-il autrement
s’il était réellement habitant de ces lieux , qu’il

ne voit qu’en songe? Cette question d’Emilien
touche à l’immortalité de l’âme; en voici le sens:

Nous pensons que l’âme s’éteint avec le corps,

et qu’elle ne survitpas a l’homme; car cette ex-
pression, « qui à nos yeux ne sont plus, n impli-
que l’idée d’un anéantissement total. Je voudrais

savoir, dit-il à son aïeul , si vous, si mon père

a quam insidiarum a meis , quæsivi lamen , viveretne
a ipse, et Pantins pater, et alii, quos nos exstinctos esse
a arbitraremur. u Vol forluitis et inter fabulas elucent
semine infixe virlutum: quæ nunc videas licet, ut e pec-
tore Scipionis vel somnianlis emineant. ln re enim una,
politicarum virtutum omnium pariler exercet officium.
Quod non Iabitur anime prædicta morte perterritus, for-
titudo est; quod suorum terretur insidiis , magisqne alic-
nuni facinns , quam suum horrescit exitium , de pictate et
nimio in sucs aurore procedit. Hæc autem diximus ad
justitiam referri, quze servat unicuique, quod snum est;
quoi! ea, quœ arbitratur, non pro compertis babel, scd
spreta opinione, quæ minus cautis animis pro vero ino-
lescit, quærit discere certiora; indubitata prudentia est.
Quod cum perfecta beatitas, et cœlcstis habitatio humauæ
naturæ, in qua se noverai esse , promitlitur, audiendi ta-
men talia desiderium freuat, tempérai, et séquestrai, ut
de vite avi et patrie interroget; quid nisi tcmperantia est?
ut jam tum liqueret, Africanum per quietem ad en loco,
quæ sibi deberentur, abductum. ln hac autem interroga-
tione de animæ lmmortalitate tractatur. ipsins enim cou.
sultationls hic sensus est : Nos, inquit, arbitramur, ani-
mam cum fine morientis exstingui , nec ulterius esse post
hominem. Ait enim , Quo; manolas esse arbitraremur.

Paulus et tant d’autres sont encore existants. A
cette demande d’un tendre fils relativement au
sort de ses parents, et d’un sage qui veut lever
le voile de la nature relativement au ’sort des
autres, que répond son aïeul? a Dites plutôt,
Ceux-la vivent qui se sont échappés des liens du
corps comme d’une prison. Cc que vous appelez
la vie , c’est réellement la mort. -

Si la mort de l’âme consiste à être reléguée

dans les lieux souterrains, et si elle ne vit que
dans les régions supérieures , pour savoir en quoi
consiste cette vie ou cette mort, il ne s’agit que
de déterminer ce qu’on doit entendre par ces
lieux souterrains dans lesquels l’âme meurt; tan-
dis qu’elle jouit, loin de ces lieux , de toute la
plénitude de la vie; et puisque le résultat de
toutes les recherches faites à ce sujet par les sa-
ges de l’antiquité se trouve compris dans le peu
de mots que vient de dire le premier Africain ,
nous allons , par amour pour la concision, don-
ner, de leurs opinions, un extrait qui suffira
pour résoudre la question que nous nous sommes
proposée en commençant ce chapitre.

La philosophie n’avait pas fait encore, dans
l’étude de la nature , les pas immenses qu’elle a

faits depuis, lorsque ceux de ses sectateurs qui
s’étaient chargés de répandre, parmi les diverses

nations , le culte et les rites religieux , assuraient
qu’il n’existait d’autres enfers que le corps hu-

main, prison ténébreuse, fétide et sanguino-
lente, dans laquelle l’âme est retenue captive.
Ils donnaient à ce corps les noms de tombeau de
l’âme, de manoir de Pluton, de Tartare, et
rapportaient à notre enveloppe tout ce que la
fiction, prise par le vulgaire pour la vérité,

Quod autem exstinguitur, esse jam desinit. Ergo velim
dicos, inquit, si et pater Paullus tecnm et alii supersunt.
Ad llano interrogationem , quæ et de parenlibus, ut a pio
filio , et de eeteris , ut a sapientc ac naturam ipsam discu-
tienie, processit, quid ille respondit? n lmmo veto, inquit,
n hi vivuut, qui e corporum vinculis, unquam e carcerc,
a evolaverunt. Vestra vero quæ dicitur esse vita, mors
a est. n si ad inferos meure mors est, et est vita esse cum
superis, facile disœmis, quæ mors animæ, qnæ vita
credenda sit : si constilcrit, qui locus habendus sit inféro-
rum, ut anima , dum ad hune truditur, mari; cum ab hoc
procul est, vita frui , et vere superesse credalur. Et quia
totum tractatmn, quem veterum sapientia de investiga-
tions hujus quæstionis agilavit, in hac latentem verborum
paucitate reperiesgex omnibus aliqua, quibus nos de rei,
quam quarrimus, absolutione suffitiet admoneri, amers
brevitatis exeerpsimus. Anthuam studium philosophiæ
cires naturæ inquisitionem ad tantum vigoris adolesce.
ret, qui per diversas gentes auctores eonstiluendis sacris
cærimoniarum fuerunt, aliud esse inferos negaverunt,
quam ipse corpora, quibus inclusæ anima: carœrem fœ-
dum tenebris, horridum sordibus et cruore, patiuntur.
Hou animæ sepulcrum, hoc Ditis concave, hoc inféras
vocaverunt : et omnis, quæ illic esse credidit fabulosa
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avait dit des enfers. Le fleuve d’oubli était, selon
eux, l’égarement de l’âme, qui a perdu de vue

la dignité de l’existence dont elle jouissait avant
sacaptivité , et qui n’imagine pas qu’elle puisse

vivre ailleurs que dans un corps. Par le Phlé-
géton , ils entendaient la violence des passions ,
les transports de la colère; par l’Achéron, les
regrets amers que nous causent, dans certains
cas, nos actions, par suite de l’inconstance de
notre nature; par le Cocyte, tous les événements
qui sont pour l’homme un sujet de larmes et de
gémissements; par le Styx enfin, ils entendaient
tout ce qui occasionne parmi nous ces haines
profondes qui font le tourment de nos âmes.

Ces mêmes sages étaient persuadés que la
description des châtiments, dans les enfers,
était empruntée des maux attachés aux passions
humaines. Le vautour qui dévore éternellement
le foie toujours renaissant de Prométhée est,
disaient-ils, l’image des remords d’une cons-
cience agitée, qui pénètrent dans les replis les
plus profonds de l’âme du méchant, et la dé-

chirent, en lui rappelant sans cesse le souvenir
de ses crimes : en vain voudrait-il reposer; at-
tachés à leur proie qui renaît sans cesse , ils ne
lui font point de grâce, d’après cette loi, que le
coupable est inséparable de son juge, et qu’il
ne peut se soustraire a sa sentence.

Le malheureux tourmenté par la faim, et
mourant d’iuanition au milieu des mets dont il
est environné, est le type de ceux que la soif
toujours croissante d’acquérir rend insensibles
aux biens qu’ils possèdent : pauvres dans l’a-
bondance , ils éprouvent , au milieu du superflu,
tous les malheurs de l’indigence, et croient ne

persuasio, in nobismelipsis, et in ipsis humanis corpori-
bus assignare conati sunt : oblivionis lluvium aliud non
esse Isæreutes, quam errorem animœ obliviscentis ms-
jestalem vitæ prioris, que , antequam in corpus trudere-
tur, poüta est, solamque esse in corpore vitam putantis.
Pari interprétatione Phlegetontem , ardores irarum et cu-
pidilatum putarunt; Aclierontem, quidquid feeisse dixis»
me usque ad tristitiam humanæ varietatis more nos
pœcilet; Cocytum, quidquid boulines in luctum lacrimas-
que compellit; Slygem, quidquid inter se humanos ani-
mes in gurgitem mergit odiorum. lpsam quoquc pœnarum
descriptionem de ipso usu œnversalionis lmmanæ surntam
credidemnt : vulturem, jecur immortale tundentem, ni-
hil aliud intelligi voleutes, quam tormenta malœ conscien-
tiæ, obnoxia flagitio viscera intérims rimantis, et ipse
vitalia indefessa admissi sceleris admonitione laniautis,
mperque curas, si requiesccre forte tentaverint, exci-
tantis, unquam libris renascentibus inhærendo, nec ulla
sibi miseratione parcentis, lege hac, qua, se indice,
mua nocent absolvitur, nec de se suam potest vitare
sententiam. lllos aiunt , cpulis ante ora positis , excruciari
faine, et media tabescere, ques magis magisque acqui-
rcodi desiderium cogit præsentem copiam non videre; qui
in ailluenlia inapes , egestatis mais in ubertate patiuntur,
nescientes parla respioere , dom egent habendis; illos

rien avoir, parce qu’ils n’ont pas tout ce qu’ils

voudraient avoir. Ceux-la sont attachés a la roue
d’lxion , qui, ne montrant ni jugement, ni es-
prit de conduite , ni vertus, dans aucune de leurs
actions , abandonnent au hasard le soin de leurs
affaires, et sont les jouets des événements et de
l’aveugle destin. Ceux-la roulent sans lin leur
rocher, qui consument leur vie dans des recher-
ches fatigantes et infructueuses. Le Lapithe,
qui craint à chaque instant la chute de la roche
noire suspendue sur sa tète, représente le tyran
parvenu, pour son malheur, au sommet d’une
puissance illégale: continuellement agité de ter-
reurs , détesté de ceux dont il veut être craint, il
a toujours sous les yeux la du tragique qu’il

mérite. ICes conjectures des plus anciens théologiens
sont fondées; car Denys, le plus cruel des usur-
pateurs de la Sicile, voulant détromper un de
ses courtisans , qui le croyait le plus heureux des
hommes, et lui donner une idée juste de l’exis-
tence d’un tyran que la crainte agite à chaque
instant et que les dangers environnent de toutes
parts, l’invite à un repas splendide, et fit placer
au-dessus de sa tète une épée suspendue a un
léger fil. La situation pénible de l’homme de cour

l’empêchant de prendre part a la joie du ban-
quet : Telle est, lui dit Denys, cette vie qui vous
paraissait si heureuse; jugez du bonheur de
celui qui, toujours menacé de la perdre, ne peut
jamais cesser de craindre!

Selon ces assertions, s’il est vrai que chacun
de nous sera traité selon ses œuvres, et qu’il
n’y ait d’autres enfers que nos corps, que faut-il
entendre par la mort de l’âme, si ce n’est son

radiis rolarum pendere districtos, qui nihil consilio pra.
videntes, nihil ratione moderantes, nihil virtutibus expli-
cantes , seque et lotus omnes suos fortunæ permillentes,
casihus et fortuitis semper rotantur : saxnm ingens vol-
vere , inefficacibus laboriosisque eonatihus vilain tarentes:
atram silicem , lapsuram semper, et cadenti similem , il-
lorum capitibus imminere , qui ardues potestates et infan-
stam ambiant tyrannidem, nunquam sine timoré victuri;
et cogentes subjectnm vulgus odisse, dum metuat, sem-
per sibi videnlur exitium, quod merentur, excipere. Nec
frustra hoc theologi suspicati sunt. Nain et Dionysius, anlæ
Siculœ inclementissimus incubator, inmilîari quondam
suc, solam beatam existimanti vitam tyranni, volens,
quam perpetuo metu misera, quamque impendentium
semper periculorum plena esset,ostendere, gladium vagins
rapinai, et a capulo de lilo tenui pendentem, mucrons
demisso, jussit familiaris illius capiti inter epulas immi-
nere : cumque ille inter et Siculas et tyrannicas copias
præsentis mortis periculo graveremr, Taiis est, inquit
Dionysius , vite , quam heatam putahas z sic nobis semper
mortem imminentem videmus ; æstima, quando esse felix
poterit,qui timere non desinlt. Secundum luce igitur,
quia a theologis asseruntur, si vere quisquc suas pati-
mur manas, et inferos in his corporibus esse credimus;
quid aliud intelligendum est, quam mori animam, cum ad



                                                                     

immersion dans l’antre ténébreux du corps , et,

par sa vie, son retour au sein des astres, après
qu’elle a brisé ses liens?

en". xi. Opinion des platoniciens sur les enfers et
sur leur emplacement. De quelle manière ils conçoivent
la vie ou la mort de l’âme.

Aux opinions que nous venons d’exposer,
ajoutons celles de quelques philosophes, ardents
investigateurs de la vérité. Les sectateurs de Py-
thagore , et ensuite ceux de Platon, ont admis
deux sortes de morts : celle de l’âme et celle de
l’animal. L’animal meurt quand l’âme se sépare

du corps, et l’âme meurt lorsqu’elle s’écarte de

la source simple et indivisible où elle a pris nais-
sance , pour se distribuer dans les membres du
corps. L’une de ces morts est évidente pour tous
les hommes , l’autre ne l’est qu’aux yeux des
sages , car le vulgaire s’imagine qu’elle constitue
la vie : en conséquence, beaucoup de personnes
ignorent pourquoi le dieu des morts est invoqué ,
tantôt sous le nom de Dis (dieu des richesses),
et tantôt sous celui d’implacable. Elles ne savent
pas que le premier de ces noms, d’heureux
augure, est employé, lorsque l’âme, a la mort
de l’animal, rentre en possession des vraies ri-
chesses de sa nature , et recouvre sa liberté;
tandis que le second, de sinistre augure, est
usité, lorsque l’âme, en quittant le séjour écla-
tant de l’immortalité , vient s’enfoncer dans les

ténèbres du corps, genre de mort que le commun
des hommes appelle la vie : car l’animation
exige l’enchaînement de l’âme au corps. Or,

dans la langue grecque , corps est synonyme de
lien , et a beaucoup d’analogie avec un autre mot

corporis interna demergitur; rivera autem , cum ad supers
post corpus evadit?

CAP. Xi. Quid , et nhl lnferi secundum Platonicos; quando
bornrn sentientia aut vlvere anima, sut mort, dicatur.

Dicendum est, quid his postes veri solliciüorinquisitor
philosophiæ cultus adjeœrit. Nam et qui primum Pytha-
goram, et qui postes Platonem secuti sunt,duasesse mor-
tes , unam anima: , animalis alteram , prodidcrunt : mori
animal, cum anima discedit e corpore, ipsam vero ani-
mam mari asserentes, cum a simplici et individno fonte
naturæ in membra corporea dissipatur. Et quia una ex his
manifesta , et omnibus nota est; altéra non nisi a sapienti-
bus deprehensa, coterie eam vitam esse eredentibus: ideo
hoc ignoratnr aplurimis, cur eundem mortis Deum , mode
Ditem . modo lmmitem voœmus : cum per alteram, id
est, animalis modem, absolvi animam, et ad veras na-
turæ divilias , atque ad propriam libertatem remitti , fans-
tum nomen indicio ait; per alterum veto, qme vulgo vita
existimalur,animam de immortaiilatis suac luce ad quas-
dam tenebras mortis impelli, vocabuli testemur horrore;
nam, ut constet animal, necesse est, ut in corpore anima
vmclatur. ideo corpus 8:14:14, hoc est vinculum, nuncupa-
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qui signifie tombeau de l’âme. C’est pourquoi
Cicéron, voulant exprimer tout à la fois que le
corps est pour l’âme un lien et un tombeau , dit:
a Ceux-la vivent, qui se sont échappés des liens
du corps comme d’une prison,» parce que la
tombe est la prison des morts.

Cependant les platoniciens n’assignent pas
aux enfers des bornes aussi étroites que nos
corps; ils appellent de ce nom la partie du
monde qu’ils ont fixée pour l’empire de Pluton ,

mais ils ne sont pas d’accord sur les contins de
cet empire : il existe chez eux , à ce sujet, trois
opinions diverses. Les uns divisent le monde
en deux parties , l’une active et l’autre passive;

la partie active, ou tout conserve des formes
éternelles, contraint la partie passive a subir a
d’innombrables permutations. La première s’é-

tend depuis la sphère. des fixes jusqu’à celle de
la lune exclusivement; et la seconde, depuis la
lune jusqu’à la terre. Ce n’est que dans la partie

active que les âmes peuvent exister; elles meu-
rent, du moment ou elles entrent dans la partie
passive. C’est donc entre la lune et la terre que
se trouvent situés les enfers; et, puisque la lune
est la limite fixée entre la vie et la mort, on est
fondé à croire que les âmes qui remontent du
globe lunaire vers le ciel étoilé commencent une
nouvelle vie , tandis que celles qui en descendent
cessent de vivre. En effet, dans l’espace sublu-
naire, tout est caduc et passager; le temps s’y
mesure, et les jours s’y comptent. La lune a
reçu des physiciens le nom de terre aérienne, et
ses habitants celui de peuple lunaire; ils ap-
puient cette opinion sur beaucoup de preuves,
qu’il serait trop long de rapporter maintenant.

tin, et 661m. , quasi quoddam ailla, id est, animæ sépul-
crum. Unde Cicero, pariler utrumque significans, corpus
esse vinculum, corpus esse sepulcrum, quod carcer est
sepnltorum , ait : n Qui e corporum vinculis, tanquam e
n carcére, evolaverunt. u Inferos autem Platonici non in
corporihus esse , item non a carporihus incipere, dixerunt;
scd certain mundi ipsius partem Dilis sedern, id est, in-
feros vocaverunt. De ioci vero ipsius linihus inter se dis-
sona publicarunt, et in tres sectas divisa sententia est. Alii
enim mundum in duo diviserunt, quorum alterum farcit,
alterum patitur; et illud facere dixerunt, quod, cum sit
immutabile, alteri causas et necessitatem permutationis
imponil : hoc pali ; quod per mulationes varietur; et im-
mutabilem quidem mundi partem a sphæra , quæ aplanes
dicitur, usque ad giobi lunaris exordium, mutabilem vero
a lune ad terras osque dixerunt : et vivere animas,dum in
immutabili parte consistunt; mori autem , cum ad pattern
ccciderinl pennutationis capacem : atque ideointcrlunam
terrasquc locum morlis et inferorum vocari, ipsamque lu-
nam vitæ esse mortisque conlinium, et animas inde in
terrain fluentes mori, inde ad supcra incantes in vitam re-
vern, non immeritoexistimatum est. A luna enim deorsum
nature Incipit caducorum : ab hac animæ sub numerum
dierum radereet sub tempos incipiuut. Denique illam œille-
ream terrain pliysici vocaverunt z et habitatores ejus lima.
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On ne peut douter que cet astre ne coopère à la
formation et a l’entretien des substances périssa-
bles. puisque plusieurs d’entre elles augmentent
ou diminuent, selon qu’il croît ou décroit ; mais

ce serait le moyen d’ennuyer le lecteur, que de
s’étendre davantage sur des choses si connues;
nous allons donc passer au second système des
platoniciens sur l’emplacement des enfers. Les
partisans de ce système divisent le monde en
trois ordres d’éléments, de quatre couches cha-
cun. Dans l’ordre inférieur, ils sont ainsi ran-
ges : la terre, l’eau, l’air et le feu, formé de la
partie la plus subtile de l’air qui touche a la lune.
Dans l’ordre intermédiaire, les quatre éléments

sont d’une nature plus pure, et rangés de la
même manière z la lune ou la terre aérienne re-
présente notre terre; tau-dessus d’elle la sphère de

Mercure tient la place de l’eau; vient ensuite
Vénus ou l’air, puis le soleil ou le feu. Dans le
troisième ordre , les rangs sont intervertis , et la
terre occupe la plus haute région; de telle sorte
que cette terre et celle de l’ordre inférieur sont

les deux extrêmes des trois ordres. On trouve
d’abord la planète de Mars , qui est le feu; puis
Jupiter ou l’air, dominé par Saturne ou l’eau; et

enfin la sphère des fixes ou la terre, qui ren-
ferme les champs Élysées, réservés aux aines

des justes, selon les traditions de l’antiquité.
L’âme qui part de ces lieux pour revêtir un
corps a donc trois ordres d’éléments à traverser,

et trois morts à subir pour arriver à sa destina-
tion. Tel est le second sentiment des platoni-
ciens, relativement a la mort de l’âme exilée
dans un corps. Les partisans de la troisième
opinion divisent, comme ceux de la première ,

res populos nuncuparunt. Quod ils esse, lurimis argu-
mentis, quæ nunc longum est enumerare, docuerunt. Née
dubiuln est, quia ipsa sit mor talium corporum et auclor et
œnditrix, adeo, ut nonnulla corpora subluminis ejus ao-
cessa patinait" augmta, et hac decrescente minuautur.
Sed ne de re manifesta fastidium prolixa assertione gene-
relut, ad ea,quæ de inferorum loco alii défiaient, tran-
searnns. lainer-un: enim mundum alii in elementa ter
gram dividere, ut in primo numerentur ordine , terra,
qua, au, ignis, quæ est pars liquidior aeris vicias lune: :
supra hæc rursum totidem numéro, sed nature: pur-loris
dementa, ut ait luna pro terra, quam ætheream terram
a physicis diximus nominatam,aqua sil sphæraMercurii,
au Venetis, ignis in sole : tertius vero elementorum ordo
ita ad nos conversas habeatur, ut terrant ultimam facial,
et œteris in médium redactis , in terrain desinat tain ima,
quam somma postremitas : igitur sphæra Martin ignis ha-
beatur, aer levis, Saturni raqua, terra vero opimes; in
qua Elysios campos esse paris mimis deputatoa , antiqui-
las nobis intelligaidnmreliquit. De his sampis anima, cum
in mrpus emittitur , per tres elementomm ordines, trina
morte, ad corpus asque descendit. Hæc est Inter Platonloos
de morte animæ, cum in corpus lruditur, secundo senten-
tia. Alii vcro (nam tres esse inter eus sententiarum diver-
silalcs, ante signavimus) in dues quidem Ipsi partes , si-
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le monde en deux parties; mais les limites ne
sont pas les mêmes. Ils font de la sphère aplane
la première partie; la seconde se compose des
sept planètes, et de tout ce qui est au-dessous
d’elles, y compris la terre elle-même. Selon ces
philosophes, dont le sentiment est le plus pro-
bable, les âmes affranchies de toute contagion
matérielle habitent le ciel; mais celles qui, de
cette demeure élevée , ou elles sont environnées
d’une lumière éternelle, ont jeté un regard en
bas vers les corps et vers ce qu’on appelle ici-
bas la vie, et qui.ont conçu pour elle un secret
désir, sont entraînées peu à peu vers les régions

inférieures du monde , par le seul poids de cette
pensée toute terrestre. Cette chute toutefois
n’est point subite, mais graduée. L’âme parfai-

tement incorporelle ne se revêt pas tout de suite
du limon grossier du corps, mais insensiblement,
et par des altérations successives qu’elle éprouve
à mesure qu’elle s’éloigne de la substance simple

et pure qu’elle habitait, pour s’entourer de la
substance des astres, dont elle se grossit. Car,
dans chacune des sphères placées au-dessous du
ciel des fixes, elle se revêt de plusieurs cou-
ches de matière éthérée qui, insensiblement,
forment le lien intermédiaire par lequel elle s’u-
nit au corps terrestre; en sorte qu’elle éprouve
autant de dégradations ou de morts qu’elle tra-
verse de sphères.

Cm». Xi]. Route que parcourt l’ame, en descendant de la
partie la plus élevée du monde vers la partie inférieure
que nous occupons.

Voici le chemin que suit l’âme en descendant

eut primi l’acinnt, scd non iisdem terminis dividunt mun-
dum. Hi enim eœlum, quod aplanes sphæra vocitatur,
partem Imam , septem vero sphæras , que: vagua vocantur,
et quod inter illasac terrain est , terramque ipsam, alte-
rum parleur esse voluerunt. Secundum llos ergo, quorum
secte: amicior est ratio, animæbeatæ, ab omni cujuseun-
que contagione corporis liberæ, cœlum possident. Quœ ve-
to appetentiam corporis , et hujus, quam in terris vitam
vocamus, ab illa spécula allissima et perpétua luce déspi-
ciens , desiderio latenti cogitaveril, pondere ipso terreau:
cogitationis paulatim in inferiora delabitur. Née subito a
perfecta incorporalitate luteum corpus induitur; scd sen-
sim per tacite détriments, et longiorem simplicis et abso-
lutissimæ puritatis recessum , in quœdarn siderei corporis
incrementa turgescit. in singulis enim sphæris, qua: cœlo
subjectæ surit, ætherea obvolutione vestitur; ut per cas
gradatim societati hujus indumenti testei concilietur. Et
ideo totidem mortibus, quot sphæras transit, ad banc
pervertit, quæ in terris vita vocilatur.

me. x". Quomodo anima ex superlore mundi parte ad ln-
ierna hac delabatur.

Desœnsns vero ipsius , quo anima de oœlo in hujus vitre
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du ciel en terre. La voie lactée embrasse telle-
ment le zodiaque dans la route oblique qu’elle
a dans les cieux, qu’elle le coupe en deux points,
au Cancer et au Capricorne, qui donnent leur
nom aux deux tropiques. Les physiciens nom-
ment ces deux signes les portes du soleil, parce
que, dans l’un et l’autre, les points solsticiaux

limitent le cours de cet astre, qui revient sur
ses pas dans l’écliptique, et ne la dépasse ja-
mais. C’est, dit-on, par ces portes que les âmes
descendent du ciel sur la terre, et remontent
de la terre vers le ciel. On appelle l’une la porte
des hommes, et l’autre la porte des dieux.
C’est par celle des hommes , ou par le Cancer,
que sortent les âmes qui font route vers la terre;
c’est par le Capricorne , ou porte des dieux , que
remontent les âmes vers le siège de leur propre
immortalité, et qu’elles vont se placer au nom-
bre des dieux; et c’est ce qu’Homère a voulu
figurer dans la description de l’antre d’lthaque.
C’est pourquoi Pythagore pense que c’est de la
voie lactée que part la descente vers l’empire de
Pluton , parce que les âmes, en tombant de là ,
paraissent déjà déchues d’une partie de leurs cé-

lestes attributs. Le lait, dit-il, est le premier
aliment des nouveau-nés, parce que c’est de la
zone de lait que les âmes reçoivent la premiere
impulsion qui les pousse vers les corps terres-
tres. Aussi le premier Africain dit-il au jeune
Scipion , en parlant des âmes des bienheureux ,
et en lui montrant la voie lactée : c Ces âmes
sont parties de ce lieu , et c’est dans ce lieu
qu’elles reviennent. n Ainsi celles qui doivent
descendre, tant qu’elles sont au Cancer, n’ont pas

encore quitté la voie de lait, et conséquemment
sont encore au nombre des dieux; mais lors-

inferna délabitur, sic ordo digeritur : Zodiacum italacteus
circulas obliquæ circumllexionis occursu ambiendo com-
pleetitur, ut cum, qua duo tropica signa , Capricornus et
Cancer, seruntur, intersecet. Has solis portas physici voca-
verunt, quia in utraque chiante solstilio, ulterius solis
inhihetur nuerais , et fit ci régressas ad zonale viam, cu-
jus termlnos nunquam relinquit. Per has portas animæ de
cœlo in terrasmeare,et de terris in cœlum remeare credun-
tur. ideo hominum ana, altera De0rum vocatur; hominum
Cancer, quia per hune in inferiora descensus est : Capri-
cornus Deorum , quia per illum animai in propriæ immor-
talitatis sedem, et in Deorum numerum reverrantur. Et
hoc est, quod Homeri divins providentia in antri liliacen
sil descriptione signiticat. Hinc et Pytliagoras putat,alac-
tco circule deorsum incipere Ditis imperium, quia animæ
inde lapsæ videntur jam a superis recessisse ; ideo primam
uascentibus olferri ait laclis alimoniam, quia primas eis
motus a lactée incipit in corpora terrenalabentibus..Unde
et Scipioni de animis beatorum , ostenso lacteo, dictum
est: n Hinc profecti, hac revertuntur. n Ergo descensuræ
cum adhuc in Cancro sunt, quoniam illic posilæ neulum
lacteum reliquerunt, adhuc in numero sont Deorum. Cum
veto ad Leonem labendo pervenerint , illic conditionis tu-
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qu’elles sont descendues jusqu’au Lion, c’est alors

qu’elles t’ont l’apprentissage de leur condition fu-

ture. La commence le noviciat du nouveau mode
d’existence auquel va les assujettir la nature hu-
maine. Or le Verseau, diamétralement opposé
au Lion, se couche lorsque éclairci se lève; de
la est venu l’usage de sacrifier aux mânes quand
le soleil entre au premier de ces signes, regardé
comme l’ennemi de la vie humaine. Ainsi l’âme,

descendant des limites célestes, ou le zodiaque
et la voie lactée se touchent, quitte aussitôt sa
forme sphérique, qui est celle de la nature di-
vine, pour s’allonger et s’évaser en cône; c’est

comme le point qui décrit une ligne, et perd,
en se prolongeant, son caractère d’individualité :
il était l’emblème de la monade, il devient, par
son extension , celui de la dyade. C’est là cette
essence à qui Platon , dans le Time’e , donne les
noms d’indivisihle et de divisible, lorsqu’il parle

de la formation de l’âme du monde. Car les
aimes , tant celle du monde que celle de l’homme,
se trouvent n’être pas susceptibles de divi-
sion, quand on n’envisage que la simplicité de
leur nature divine ; mais aussi quelquefois
elles en paraissent susceptibles, lorsqu’elles s’é-

tendent et se partagent, l’une dans le corps du
monde, l’autre dans celui de l’homme. Lors
donc que l’âme est entraînée vers le corps, des
l’instant ou elle se prolonge hors de sa sphère
originelle, elle commence à éprouver le désordre
qui règne dans la matière. C’est ce qu’a insinué

Platon dans son Phédon, lorsqu’il nous peint
l’âme que l’ivresse fait chanceler, lorsqu’elle est

entraînée vers le corps. ll entend par la ce nou-
veau breuvage de matière plus grossière qui l’op-

presse et l’appesantit. Nous avons un symbole

turæ auspicantur exordium. Et quia in Leone sont rudi-
ments nasœndi, et quædam liumanæ naturæ tirocinia;
Aquarius autem adversus Leoni est, et illo oriente mox oc-
cidit : ideo, cum sol Aquarium tenet, manibus parentatur,
utpote in signo , quod humanæ vitæ contrarium, vel adver-
sum feratur. lllinc ergo , id est, a confinio, quo se Zodiaeus
lacteusque contingunt, anima descendcnsa tereti, quae sole
forma divina est, in conum delinendo producitur : sicut
a puneto naseitur linea, et in longum ex individue proce-
dit : ibiquea puncto suo, quad est menas , venit in dya-
dem ,quæ est prima protractio. Et bien est essentia, quam
individuam , candeniquc dividuam ,Platoin ’l’imæo, cum
de mundanæ animæ fabriua loqueretur, expressit. Anima!
enim sicut mundi, ita et llominis unius , modo divisionis
reperienlur ignares, si divines naturæ simplicitas cogne-
tur; mode capuces , cum illa per mundi , hæc per liominis
membra dil’funditur. Anima ergo cum trahitur ad corpus,
in hac prima sui productione silvestrem tumultum . id est,
liylen influentem sibi incipit experiri. El hoc est, quad
Plate notavit in Pliædonc, animam in corpus trahi nova
ehrietate trepidantem; volons novum potum materialis al-
luvionisintelligi , quo delibutaet gravats deducitur. Arrani
hujus indicium est et erater leeri Patrie ille siderens in



                                                                     

COMMENTAIRE ,

de cette ivresse mystérieuse dans la coupe cé-
leste appelée Coupe de Bacchus, et que l’on voit
placée au ciel entre le Cancer et le Lion. On dé-
signe par cet emblème l’état d’enivrement que
l’influence de la matière, tumultuairement agitée,

cause aux âmes qui doivent descendre ici-bas.
C est la que déjà l’oubli , compagnon de l’ivresse,

commence a se glisser en elles insensiblement;
car si elles portaient jusque dans les corps la con-
naissance qu’elles avaient acquise des choses
divines dans leur séjour des cieux , il n’y aurait
jamais entre les hommes de partage d’opinions
sur la Divinité; mais toutes, en venant ici-bas,
boivent à la coupe de l’oubli, les unes plus , et
les autres moins. il arrive de la que la vérité ne
frappe pas tous les esprits, mais que tous ont
une opinion , parce que l’opinion nait du défaut
de mémoire. Cependant moins l’hommea bu ,
et plus il lui est aisé de reconnaitre le vrai, parce
qu’il se rappelle sans peine cequ’ila sa antérieu-
rement. Cette faculté de l’âme, que les Latins
nomment lectio, les Grecs l’appellent réminis-
cence, parce qu’au moment ou la vérité se mon-
tre à nous, les choses se représentent à notre en-
tendement telles que nous les voyions avant
que les influences de la matière eussent enivré
les âmes dévolues à nos corps. C’est de ce com-
posé de matière et d’idées qu’est formé l’être

sensible, ou le corps de l’univers. La partie la
plus élevée et la plus pure de cette substance ,
qui alimente et constitue les êtres divins , est ce
qu’on appelle nectar : c’est le breuvage des
dieux. La partie inférieure , plus trouble et plus
grossière , c’est le breuvage des âmes; et c’est

ce que les anciens ont désigné sous le nom de
fleuve Létbé.

W , qua: inter Cancram est et Leonem locatus: ebric-
tatem illic primum descensuris animis evenire silva in-
fluente signifions. Unde et cornes ebrietatis oblivio illic ani-
mis incipit latenter obrepere. Nain si anima: memoriam
rerum divinarum, qnarum in cœlo erant consola! , ad cor-
pora osque déferrent, nulla inter boulines foret dedivini-
tale dissensio. Sed oblivionem quidem omnes descendendo
hauriunt; aliæ vero magis, minus aliæ. Et ideo in terris
rerum cum non omnibus liqueat, lamen opinantur omnes:
quia opinionis ortus est memoriæ deiectus. Hi tamen hoc
mugis inveniunt, qui minus oblivionis hauscrunt : quia
facile reminiscuntur, quad illic ante cognoverant. Hinc
est, quod , quæ apud Latines Iectio, apud Græcos vocalur
repetita cognilio : quia cum vera dlscimus, ea recognosci-
mus , qnæ naturaliier uoveramns, priusquam materialis
mlluxio incorpus venienies animas ebriarct. Hinc est autem
bile, quæomne corpus mundi ,quod ubicunque cernimus,
ideisimpressa formavit. Sed aliissima et purissima pars
ejus , qua vel sustentantur divins, vel constant, nectar
router, et créditer esse potus Deorum : inférior vero et
torbidi’or, potes aniinarnm; et hoc est, quod veteres Le-
tbznm fluvium vocaverunt. lpsumautem Liberum Patrem
Orphaici voüv olim suspicaniur intelligi , qui ab illo in-

arc., LIVRE l. 41Par Bacchus, les orphiques entendent la ma-
tière intelligente, ou la monade devenue dyade.
Leurs légendes sacrées disent que ce dieu, mis
en pièces par les Titans furieux, qui avaient en-
terré les lambeaux de son corps , renaquit sain
et entier; ce qui signifie que l’intelligence , se
prêtant successivement aux deux modifications
de divisibilité et d’indivisibilité , se répand, au

moyeu de la première , dans tous les corps de la
nature, et redevient, au moyen de la seconde,
le principe unique.

L’âme, entratnée par le poids de la liqueur
enivrante, coule le long du zodiaque et de la
voie lactée jusqu’aux sphères inférieures; et dans

sa descente , non-seulement elle prend, comme
on l’a dit plus haut, une nouvelle enveloppe de
la matière de ces corps lumineux , mais elle y
reçoit les différentes facultés qu’elle doit exercer

durant son séjour dans le corps. Elle acquiert,
dans Saturne , le raisonnement et l’intelli-
gence, ou ce qu’on appelle la faculté logisti-
que et contemplative; elle reçoit de Jupiter la
force d’agir, ou la force exécutrice; Mars lui
donne la valeur nécessaire pour entreprendre,
et la fougue impétueuse; elle reçoit du soleil les
facultés des sens et de l’imagination, qui la font
sentir et imaginer; Vénus lui inspire le mouve-
ment des désirs; elle prend dans la sphère de Mer-
cure la faculté d’exprimer et d’énoncer cequ’elle

pense et ce qu’elle sont; enfin, dans la sphère
de la lune, elle acquiert la force nécessaire pour
propager par la génération et accroitre les corps.
Cette sphère lunaire, qui est la dernière et la
plus basse relativement aux corps divins, est
la première et la plus haute relativement aux
corps terrestres. (Je corps lunaire, en même

dividuo natus in singulos ipse dividitur. Ideo in illorum
sacris traditnr Titanio furore in membra discerptns, et
frustis sepultis rursus anuset integer emersisse; quia votre,
quem diximus meniem vocari , ex individuo præbendo se
dividendum,et rursus ex divise ad indiriduum rever-
teado, et mundi implet officia, et naturæ suie arcana
non deserit. floc ergo primo pondere de zodiaco et lacteo
ad subjecias asque sphæras anima delapsa , dam et per
illas Iabitur, in singulis non solum (ut jam dirimas) lu-
minosi corporis amiciiur accessu; sed et singulos motus,
quos in exercitio est liabitnra, producil : in Saturni , ra-
tiocinationem et intelligentiam, quod incertain et empri-
rtxàv vocant : in Jovis, vim agendi, quad npnxflxàv dici-
tur: in’Martis, animositatis ardorem , quod tournoi; nun-
cupatur: in Solis, sentiendi opinandique naturam, quod
anagramma et cawamxov appellent :desiderii veto motum,
quod èmfiopnnxàv vocatur, in Veneris : pronuntiandi et in-
terpretandi , quæ sentiat,quod épnnvwmov dicitur, inorbe
Mercurii :qpvrmàv vero , id est, naturam plantaudi et angeudi
corpora , ingressu globi lnnaris exercet. Et est turc sicut a
diviuis ultima,ita in nostris terrenisque omnibus prima.
Corpus enim hoc sicut fait rerum divinarum est, ita anis
mails est prima substantia. Et hac est différentia inter



                                                                     

4, l menons.temps qu’il est comme le sédiment de la matière

céleste, se trouve être la plus pure substance de
la matière animale. Voila quelle est la diffé-
rence qui se trouve entre les corps terrestres et
les corps célestes (j’entends le ciel , les astres ,
et les autres éléments divins) : c’est que ceux-ci
sont attirés en haut vers le siège de l’âme et
vers l’immortalité par la nature même de la ré-
gion ou ils sont , et par un désir d’imitation qui
les rappelle vers sa hauteur; au lieu que l’âme
est entraînée vers les corps terrestres, et qu’elle
est censée mourir lorsqu’elle tombe dans cette
région caduque, siège de la mortalité.

Qu’on ne soit pas surpris que nous parlions
si souvent de la mort de l’âme , que nous avons
dit être immortelle. L’âme n’est pas anéantie ni
détruite par cette mort, elle n’est qu’accablée

pour un temps; et. cette oppression momentanée
ne la prive pas des prérogatives de l’immorta-
lité , puisque , dégagée ensuite du corps, après
avoir mérité d’être purifiée des souillures du vice

qu’il lui avait communiquées , elle peut être
rendue de nouveau au séjour lumineux de son
immortalité. Nous venons, je crois, de déterminer

clairement le sens de cette expression, vie et
mort de l’âme , que le sage et docte Cicéron a
puisée dans le sanctuaire de la philosophie.

Crue. X111. il est pour l’homme deux sortes de morts : l’une

a lieu quand l’âme quitte le corps , la seconde lorsque
l’âme restant unie au corps, elle se refuse aux plaisirs
des sens , et fait abnégation de toutes jouissances
et sensations matérielles. Cette dernière mort doit être
l’objet de nos vœux; nous nedevons pas hâter la prenne.
re, mais attendre que Dieu lui-même brise les liens qui
attachent l’aime au corps.

Scipion , qui voit en songe le ciel , récompense

terrena corpora et sapera , cadi dico et siderum , aliorum-
que elementorum; quod illa quidem sursum arœssiln sunt
ad animæ sedem, et immortalitatem ex ipse nature re-
gionis et subiimitatis imitatione meruerunt ; ad hæc vero
terrena corpora anima ipsa deducitur, et ideo mori crédi-
tur, cum in caducam regionem et in sedem mortalilatis
inciuditur. Née le moveat , quod de anima, quam esse im-
mortalem dicimus, mortem tuties nominamus. Etcnim sua
morte anima non exstinguitur. scd ad tempus obruitur :
nec temporali demersione benelieium perpetuitatis crimi-
tur; cum rursus e corpore , ubi meruerit contagionne vitic-
rnm penitus climats purgari, ad perennis vitae lueem re-
stituta in integrum reverlatur. Plene, ut arbilror, de vita
et morte animæ delinilio liquet, quam de adytis philoso-
phiældoctrina et sapientia Ciceronis elieuit.

Car. xm. Ecmlnem dupiicl rations mon :primum . si anima
corpus rellnquat; deinde, si anima in corpore adhuc ma-
nens. corporeas lllecebras contemnat, voluptatesque et
aileciiones omnes exuat; ex his morlibus posteriorem hanc
omnibus appetendam; primam arcessendam non esse. sed
exspectandum, donec Deus ipse animera a corpora dis-
solvat.
Sed Scipio per quietem et cœlo, quod in præmium œdit

des élus, exalté par cet aspect, et par la pro-
messe de l’immortalité, confirmé en outre dans

cet espoir si brillant et si glorieux à la vue de son
père, de l’existence duquel il s’était informé, et

qui lui avait paru douteuse, voudrait déjà n’être
plus, pour jouir d’une nouvelle vie. li ne s’en
tient pas à verser des larmes lorsqu’il aperçoit
l’auteur de ses jours, qu’il avait cru mort; à peine
est-il remis de son émotion , qu’il lui exprime le
désir de ne le plus quitter : cependant ce désir
est subordonné aux conseils qu’il attend de lui;
ainsi la prudence s’unit ici a la piété filiale. Nous

allons maintenant analyser la consultation, et les
avis auxquels elle donne lieu. - 0 le plus révéré
et le meilleur des pères! puisque c’est ici seule -
ment que l’on existe, comme je l’apprends de
mon aïeul, que fais-je donc plus longtemps sur
la terre, et pourquoi ne me hâterais-je pas de
vous rejoindre? -- Gardez-vous-en , me répon-
dit-il; l’entrée de ces lieux ne vous sera permise
que lorsque le Dieu dont tout ce que vous aper-
cevez est le temple aura fait tomber les chalnes
qui vous garrottent; car les hommes sont nés
sous la condition d’être les gardiens fidèles du
globe que vous voyez au milieu de ce même
temple, et qu’on appelle la terre : leur âme est
une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations, étoiles, et qui, corps
arrondis et sphériques, animés par des esprits
divins , font leurs révolutions et parcourent leurs
orbites avec une incroyable célérité. Ainsi, Pu-
blius, vous et tous les hommes religieux, devez
laisser a cette âme son enveloppe terrestre, et
ne pas sortir de la vie sans l’ordre de celui qui
vous l’a donnée; car ce serait vous soustraire a la
tâche que vous imposa Dieu lui-même. n

beatis. et promissione immortalitatis animatus, tam glo-
riosam spem tamque inclitam magie magisque firmavitviso
paire; de quo utrum viveret, cum adhuc videretur dubi-
tare , quæsiverat; mortem igitnr malle cœpit, ut viveret;
nec liesse contentus vise parente, quem crediderat castine,
tum, ubi loqui passe cœpit, hoc primum proinre voluit.
nihil se magie desiderare , quam ut cum eo jam moraletur.
Née lamen apnd se, quæ desiderabat facienda. constituit,
quam ante consuleret: quorum unum prudentiæ , alterum
pietalis assertio est. Nunc ipsa vel consulentis, vel præci-
pieutis, verba tractemus. a Quœso , inquam, pater sanc-
« tissime arque optime, quoniam hase est vite. , ut Airicao
n num audio dieere, quid mororin terris? quia hue ad
u vos ventre propero? Non est ita, inquit ille; nisi enim
a cum Deus hic, cujus hoc tempium est omne, quod
n oonspicis, islis le corporis custodiis liberaverit, hue tibi
a aditus patere non potest. Homines enim suut lue [ego ge-
- nerati, qui tuerentur illum globum, quem in œmplolmc
n médium vides, qnæ terra dicitur : hisque animus (latins
n est ex illis sempitemis ignibus, quæ sidera et stelias vo-
a catis . qu.» globosæ et rotundae, divinis animatæ men-
a tibus. circulos suos orbesque conficiunt celeritate mira-
a bili. Quare et tibi, Publi, et plis omnibus, relinendus
a animus est in custodia cor-ports; nec injussu ejus,a que



                                                                     

COMMENTAIRE, n’rc., LIVRE l. 48
Tel est le sentiment et le précepte de Platon,

qui décide, dans son Phédon, que l’homme ne

doit pas quitter la vie de son propre gré. Il dit ,
ilest vrai, dans ce même dialogue, que le sage
doit désirer la mort, et que philosopher, c’est ap-

prendre à mourir. Mais ces deux propositions
qui semblent contradictoires ne le sont pas, par
la raison que Platon distingue dans l’homme
deux sortes de morts. Il n’est pas ici question de
la mort de l’âme et de celle de l’animal, dont il a

été question plus haut, mais de la double mort
de l’être animé: l’une est du fait de la nature,
l’autre est le résultat des vertus. L’homme meurt,
lorsque, au départ de l’âme , le corps cesse d’o-

béir aux lois de la nature; il meurt encore , lors-
que l’âme , sans abandonner le corps , docile aux
leçons de la sagesse , renonce aux plaisirs des
sens, et résiste a l’amorce si douce et si trom-
peuse des passions. Cet état de l’âme est l’effet

des vertus du second genre , signalées plus haut
comme étant du domaine de la seule philosophie.
Voila l’espèce de mort que , selon Platon , le sage
doit désirer. Quant a celle à laquelle nous som-
mes tous assujettis, il ne veut pas qu’on la pré-
vienne, et nous défend même de l’appeler et
d’aller au-devant d’elle. Il faut, ajoute-t-il , lais-
ser agir la nature; et les raisons qu’il en donne
sont puisées dans les lois sociales.

Lorsque nous sommes détenus en prison par
l’ordre des magistrats, nous ne devons en sortir,
dit ce philosophe, que par l’ordre de ceux qui
nous y ont mis; car on n’évite pas un châtiment
en s’y soustrayant, on ne fait que l’aggraver.

- ille est vobis datus, ex hominum silo migrandum est,
- ne muons assignatum a Deo defugisse videamini. n Hæc
secte et præceplio Platonis est, qui in Phîcdone déliait,
homini non esse sua sponte moriendum. Sed in codem ta»
men dialogo idem dicit, mortem philosophantibus appe-
tendam , et ipsam philosophiam meditationem esse mo-
nendi. [une sibi ergo contraria videutur z scd non ita est;
nain Plalo duas mortes lnominis novit. Née hoc nunc re-
polo, quad superius dictum est, dans esse mortes, unam
anilnæ, animalisa alteram: scd ipsius quoquc animalis,
hoc est, liominis, duas asserit mortes; quarum unam na-
tan, virlotes ’alteram præstant. Homo enim moritur,
cum anima corpus relinquit solutum lege naturæ : mori
ctiam dicitur, cum anima adhuc in corpora constituta
corporeas illecebras, philosophia doceule, contemnit, et
cupiditatum dulces insidias reliquasque omnes exuitur
passiones. El hocest, quad superius ex secundo virtu-
tlm ordine, quæ colis plulosophantibus opta: sont,
evenire signavimus. liane ergo mortem dicit Plato sa-
pientibus appeleudam : illam vero, quam omnibus natura
constituit, cogi, vel inferri, velarcessiri velat, docens,
aspectandam esse naturam; et lias causas hujus aperiens
sanctionis, quas ex usu rerum , quœin quotidiana conver-
satione sunt, mutuatur. Ait enim, cos. qui potestatis im-
paio truduntur in carcerem, non oportere inde diffu-
sas, priusquam potestas ipsa, quæ clausit, sbire permio
sent mon enim vilan’ pœnam furtiva discessione, scd

Qui plus est, ajoute-t-il, nous dépendons des
dieux ; c’est leur providence qui nous gouverne,
et leur protection qui nous conserve; et, si l’on
ne peut disposer des biens d’un maître sans son
aveu, si l’on devient criminel en tuant l’esclave
d’autrui, il est évident que celui qui sort de la
vie sans attendre l’ordre de celui de qui il la
tient se met, non pas en liberté, mais en état
d’accusation.

Ces dogmes de l’école de Platon prennent plus

d’étendue sous la plume de Plotin. Quand
l’homme n’existe plus, dit ce dernier, son âme

devrait être affranchie de toutes les passions du
corps: mais il n’en est pas ainsi lorsque la sépa-
ration s’est faite violemment; car celui qui at-
tente a ses jours est conduit à cet excès,
soit par la haine, soit par la crainte, soit par
esprit de révolte contre les lois de la nécessité.
Or ce sont la des passions; et l’âme eût-elle
été précédemment pure de toutes souillures, elle

en contracte de nouvelles par sa sortie forcée
du corps. La mort, continue Plotin , doit opérer
la rupture des liens qui attachent l’âme au
corps, et n’être pas elle-même un lien; et cepen-

dant, lorsque la mort est violente, ce lien ac.
quiert une nouvelle force, car alors les âmes
errent autour des corps, ou de leurs tombes, ou
des lieux témoins du suicide; tandis que celles
qui ont rompu leurs chaînes par une mort philo-
sophique sont admises au sein des astres, du vi-
vant même de leur enveloppe : ainsi, la seule
mort digne d’éloges est celle que nous nous don-

nons en employant, non le fer et le poison, mais

erescere. floc quoquc addit, nos esse in dominio deorum,
quorum lutela et providentia gubernaiuur; nihil autem esse
invita domino de his, que: possidet, ex eo loco, in quo
suum constituent, aulerendum : et sicut qui vilain man-
cipio extorquet alicno, crimine non carellit, ita eum, qui
tincm sibi, dominonecdum jubente, quæsivcrit , non ab-
solutionem consequi, scd realum. Hæc Platonicæ seclæ se-
mine altius Plotinus exsequitur. Oporlet, inquit, animam
post hominem liberam corporels passionihus inveniri :
quam qui de corpore violenter cxtrudit, liberam esse non
patitur. Qui enim sibi sua sponte necem comparat, aut
pertæsus necessitatis, aut melu cujusquam ad hoc descen-
dit, au! odio : quæ omnia inter passiones habemur. Ergo
etsi ante fuit his sordibus para, hoc ipso lamen, quoexit
extorta, sordescit. Deindc mortcm debere aitanimae acor-
pore solutionem esse, non vinculum : exitu autem coacio
animam circa corpus magis magisque vinciri. Et révéra
ideo sic extortæ animæ diu circa corpus ejusve sépultu-
rom , tel loeum, in que injecta manus est, pervagantur :
cum contra illœ animez, quai se in hac vita a vinculis cor-
poreis pliilosophiæ morte dissolvant, adhuc exstante œr-
pore calo et sideribus inserantur. Et ideo illam solam de
voluntariis mortibus signiiicat esse laudabilem, qua: com-
paratur, ut diximus , philosophie: ratione, non lerro; pru-
dentia , non veneno. Addit etiam, illam solum esse natu-
ralem mortem, ubi corpus animam, non anima corpus
reliaquit. Constat enim, numerorum œrlam constitutam-



                                                                     

44 MACBOBE.les armes de la sagesse et de la raison. Il ajoute
encore qu’il n’est qu’un seul genre de mort natu-

relle z c’est quand le corps quitte l’âme, et non
quand l’âme quitte le corps. Il est en effet démon.
tré que l’association des âmes avec les corps est
établie sur des rapports numériques invariables.
Cette société subsiste aussi longtemps que ces
valeurs ne sont pas épuisées, mais elle est rom-
pue du moment que les nombres mystérieux sont
accomplis; c’est à cet ordre de choses que nous
donnons le nom de fatalité. L’âme, substance
immortelle et toujours agissante , n’interrompt

L jamais ses fonctions; mais le corps se dissout
quand les nombres sont épuisés. L’âme conserve

toujours sa puissance vivifiante; mais le corps se
refuse à l’action de l’âme lorsqu’il ne peut plus

être vivifié; et de. la cette expression qui dénote
la science profonde de Virgile :

Je vais subir mon sort, et j’attendrai mon tour.
La mort n’est donc vraiment naturelle que lors-

qu’elle est l’effet de l’épuisement des quantités

numériques assignées à l’existence du corps; elle
ne l’est pas lorsqu’on ôte à ce dernier les moyens
d’épuiser ces quantités. Et la différence est grande

entre ces deux modes de dissolution; car l’âme
quittée par le corps peut n’avoir rien conservé
de matériel, si elle n’a pas perdu de vue la pureté

de son origine; mais lorsqu’elle est forcément
expulsée de son domicile, et que ses chaînes se
trouvent rompues et non détachées, cette rébel-
lion contre la nécessité a une passion pour cause;
l’âme s’entache donc des l’instant où elle brise ses

liens. A ces raisons alléguées par Platon contre
le suicide, il en joint une autre. Puisque les ré-
compenses promises à l’âme sont réglées sur les

degrés de perfection qu’elle aura acquise pendant

que rationem animas sociare corporibns. Hi numeri dum
supersunt, persevcral corpus anixnari :cum vero deli-
ciunt , mon arcane illa vis solvilur, qua societas ipsa con-
stabat; et hoc est, quod fatum et fatalia vitæ tempera
vocamns. Anima ergo ipsa non deficit,qnippe quæ immor-
talis atque perpetua est; scd implctls numeris corpus fa-
tiscit : nec anima lassatur animando; scd ollicium suum
descrit corpus, cum jam non posait auimari. Hinc illud est
doctiSSimi valis :

Explebo numerum, reddarque tenebris.
Hæc est igitur naturalis vere mors, cum tincm corporis
soins numerorum suorum (lem-tus apportait; non cum
extorquetur vita carpori , adhuc idonco ad continuationem
ferendi. N00 levis est différentia, vitam vel natura, val
sponte solvendi. Anima enim, cum a corpore deserilur,
potest in se nihil reliuere corporeum, si se pureI cum in
hac vita essct, instituil : cum vcro ipsa de corpore vio-
lenter extrnditur, quia exit rupto vinculo, non soluto, (il
si ipsa necessitas occasio passionis; et malis, vineulum
dum mmpit , inficitur. liane quoquc supérioribus adjicit
rationem non sponte pereundi. (Juin conslet, inquit, re-
munerationem animis illic esse tribucndam pro modo per-
fectionis, ad quam in hac vita nnaquæque pervenit : non

son séjour ici-bas, nous ne devons pas, en hâ-
tant notre fln , la priver de la faculté de les aug-
menter. Ce philosophe a raison; car, dans la doc-
trine secrète du retour des âmes, on compare
celles qui pèchent pendant leurs années d’exil à

ceux qui, tombant sur un terrain uni, peuvent
se relever promptement et facilement; et celles
qui emportent avec elles , en sortant de la vie ,
les souillures qu’elles ont contractées , à ceux qui ,
tombant d’un lieu élevé et escarpé dans un pré-

cipice, ne parviennent jamais a en sortir. Nous
devons donc ne rien retrancher des jours qui
nous sont accordés, si nous voulons que notre
âme ait plus de temps à travailler à son épuration.
Ainsi, direz-vous , celui qui a atteint toute la per-
fection possible peut se tuer, puisqu’il n’a plus
de motifs pour rester sur terre; car un état assez
parfait pour nous ouvrir le ciel n’est pas suscepc
tible d’accroissement. C’est positivement, vous
répondrai-je, cet empressement de l’âme à jouir
de la félicité qui tend le piège ou elle se prend ;
car l’espoir n’est pas moins une passion que la
crainte; d’où il suit que cet homme se trouve
dans la situation dont il est fait mention ci-des-
sus. Voilà pourquoi Paulus réprime l’ardeur que

montre son fils à le rejoindre et à vivre de la
véritable vie. ll craint que cet empressement a
briser ses liens et à monter au ciel ne prenne
chez son fils le caractère d’une passion qui re-
tarderait son bonheur. Il ne lui dit pas : Sans un
ordre de la nature, vous ne pouvez mourir; mais
il lui dit que, sans cet ordre, il ne peut être admis
au ciel. - L’entrée de ces lieux ne vous sera per-
mise que lorsque Dieu aura fait tomber les chai-
ncs qui vous garrottent; u car, en sa qualité d’ha-
bitant du céleste séjour, il sait que cette demeure

est prœcipitandus vitæ finis, cum adhuc proficiendi esse
possit accessio. Nec frustra hoc dictum est : nam in arca-
nis de anima: reditn disputationibus lertur, in hac vita de-
linquentes similes esse super œqnale solum cadentibus,
quibus denuo sine diflicultate præsto lit surgere; animas
vero ex hac vita cum delictorum sordibus reœdenles,
æquandas his, qui in abruptum ex allo præcipitique de-
lapsi suut, untle facultas nunquam sit resurgendi. ideo
ergo concessis utendum vitae spaliis, ut sit perfectæ pur-
gationis major facultas. Ergo , inquies, qui jam perfecte
purgatns est, manum sibi debet inferre, cum non ait ei
causa remanendi; quia profeetum ulterius non requirit,
qui ad supers pervenit. Sed hoc ipso, quo sibi celerem
tillera spe fruendæ beatitatis amassit, irretitur laqueo
passionis; quia spes, aient timor, passio est. Sed et cetera,
que: superior ratio disseruit, incurrit. Et hoc est, quod
Paullus lilium, spe vitæ verioris ad se venire properan-
lem , prohibet ac repellit; ne festinatnm absolutionis as-
censionnisque desiderium magis cum hac ipse passions vin-
cial ac retardet. Nec dicit , quad nisi mors naturalis adve-
nerit, emori non poteris, scd, hue ventre non poterie;
a nisi enim cum Dons , inquitI istis te corporis custodiis
a liberaverit, hue tibi aditus paters non potest : n quia
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n’est ouverte qu’aux âmes parfaitement pures. Il l Quant au nom de temple de Dieu, que Cicéron
y a donc une égale force d’âme a ne pas craindre

la mort qui vient naturellement, et à ne pas la
hâter quand elle tarde trop à venir. Cette expo-
sitionIdes sentiments de Platon et de Plotin sur
la mort volontaire éclaircit les expressions qu’em-
ploie Cicéron pour nous l’interdire.

Cul». m. Pourquoi œt univers est appelé le temple de
(les. Desdiverses acceptions du mot âme. Dans quel
sens il faut entendre que la partie intelligente de l’hom-
me est de même nature que celle des astres. Diverses
opinions sur la nature de l’âme. En quoi diffèrent une
étoile et un astre. Qu’est ce qu’une sphère, un cercle,
nue ligue circulaire. D’où vient le nom de corps errants
donné aux planètes.

Revenons maintenant sur les paroles qui com-
plètent cette pensée - Car les hommes sont nés
sans la condition d’être les gardiens du globe
que vous voyez au milieu de ce même temple,
et qu’on appelle la terre : leur âme est une éma-
nation de ces feux éternels que vous nommez
constellations, étoiles, et qui, corps arrondis
et sphériques, animés par des esprits divins,
font leurs révolutions et parcourent leurs orbites
avec une incroyable célérité. Ainsi, Publius,
vous et tous les hommes religieux , devez laisser
a cette âme son enveloppe terrestre, et ne pas
sortir de la vie sans l’ordre de celui qui vous l’a
donnée; au ce serait vous soustraire à la tâche
que vous imposa Dieu lui-même. n

En parlant des neuf sphères, et plus particu-
lièrement de la terre, nous dirons pourquoi ce
globe est considéré comme le centre du monde.

seit jam receptus in «clam. nisi perlectæ puritati cœlestis
intuitaculi aditum non paters. Pari autem constantia mors
nec «miens per naturam limande est, nec contra ordinem
argenta natnræ. Ex his, qua: Platonem, qnæque Ploti-
num de voluntaria marte pronuntiasse relulimus, nihil in
vernis Ciœronis, quibus liane prohibet, remanebil obs-
arum.

Car. xrv. Car mondas hic universus. Dei vocetur templum z
quotupllci mm acclpiatur nomen animi z et quamodo
mens homini cum olderlbus communis me dicatur : tum
varia: de animi natura sententlæ : quid inter stellam et
aidas intenit : quid sphæra, quid arbis, quid cirons :
delta errante: nous nomen noceperlnt.

Sed illa verba, qnæ præter hoc sunt inserts, repeta-
mus : n flamines enim sunt hac lege generati, qui tueren-
a tnr illum globuln, quem in temple hoc medium vides,
n que terra dicitnr : hisque animus datusest ex illis sem-
a pilerais ignibns, quæ aidera et stellas vocatis; quæ glo-
- bosæ et rotundæ, divinis animatæ mentibus, circos suas
- orbesque confiaiunt celerilate mirabili. a Quare et tibi ,
n Publi, et piis omnibus retinendus est animas in custndia
- tamaris : nec injussu ejus , a quo ille est vahis datas,
les hammam vit: migrandum est, ne murins humanam
- assignatum a Deo defugisse videamini. - De terra, cur
globes dicatur in media manda positus, pleuins dissere-
mus, cum de novem sphæris loquemur. Bene autem Imi-

donne a l’univers, il suit en cela l’opinion des
philosophes qui croient que Dieu n’est autre que
le ciel et les corps célestes exposés à notre vue.
C’est donc pour nous faire entendre que la toute-
puissanee divine ne peut être que difficilement
comprise , et ne tombe jamais sans nos sens, qu’il
désigne tout ce que nous voyons par le temple
de celui que l’entendement seul peut concevoir;
c’est nous dire que ce temple mérite nos respects,

que son fondateur adroit a tous nos hommages,
et que l’homme qui habite ce temple doit s’en
montrer le digne desservant. Il part de la pour
déclarer hautement que l’homme participe de la
Divinité, puisque l’intelligence qui l’anime est
de même nature que celle qui anime les astres.
Remarquons que , dans ce passage, Cicéron em-
ploie lc mot âme et dans son vrai sens et dans
un sens abusif. A proprement parler, l’âme est
l’intelligence, bien supérieure, sans contredit,
au souffle qui nous anime, quoiqu’on confonde
quelquefois ces deux mots. Ainsi, lorsqu’il dit :
a Leur âme est une émanation de ces feux éter-
nels , etc., n il s’agit decette intelligence qui nous
est commune avec le ciel et les astres; et quand
il dit : - Vous devez laisser a cette âme son enve-
loppe terrestre , n il est question du souffle de vie
enfermé au corps de l’homme , mais qui ne par-
ticipe pas de l’intelligence.

Voyons a présent ce qu’entendent les théolo-

giens quand ils affirment que nous avons une
portion de l’intelligence qui anime les astres.
Dieu, cause première, et honoré sans ce nom,

versus mandas Dei templnm vocatur, propter illos, qui
ranimant, nihil esse aliud Deum, nisi eœlom ipsum et
maiestia ista , quæ cemimus. Ideo nt summi omnipoten-
tiam Dei ostenderet passe vix intelligi, nunquam passe
videri; quidquid humano subjicitur aspectai, templum
ejus vocavit, qui sala mente concipitur; ut , qui lune venev
ratur, ut templa, cultum lamen maximum debeat condi-
torl; sciatqne, quinquis in usum templi hujus inducitur.
ritu sibi vivendum saœrdotis. Unde et quasi quadam pn-
blico præconia, tantam humano generi divinitatem inesse
testatur, ut universos siderei animi cognatione nobililet.
Notandnm est, quad hac loco animam, et ut proprie , et
ut abusive dicitur, posait. Animns enim proprie mens est :
quam diviniorem anima nemo dubitavit. Sed nannunquam
sic et animam usurpantes vocamus. Cum ergo dicit, his-
que animas dams est ce illis sempiternis ignibus;
mentem præstat intelligi , qnæ nabis proprie cum cœla si-
deribusque communis est. Cnm veto ait, relinendus ani-
mas est in amodia corpora ,- ipsam tune animam nomi-
nat , que: vincitur custodia corporali , cui mens divine non
subditnr. None qualiter nabis animas, id est, mens, cum
sideribus communis ait, secundum théologue disseramus.
Deus, qui prima causa et est, et votatur, unns omnium
qnæque sunt, quœque videntur esse, princeps et arigo
est : hic superabundantl majestatis fœcunditate de se
mentem creavit. Hæc mens, qua: votre vocatur, qua
patrem inspicit, plenam similitudinem semt anctoris :

veto de se crut, poster-ion respiciens. Bur-



                                                                     

46 MACROBE.est le principe et la source de tout ce qui est et
de tout ce qui parait être. il a engendré de lui-
méme , par la fécondité surabondante de sa ma-
jesté, l’intelligence, appelée voÜÇ chez les Grecs.

En tant que le vo’üç regarde son père , il garde une

entière ressemblance avec lui; mais il produit à
son tour l’âme en regardant en arrière. L’âme à
son tour, en tant qu’elle regarde le voüç , réfléchit

tous ses traits; mais lorsqu’elle détourne ses re-
gards, elle dégénère insensiblement, et, bien
qu’incorporelle, c’est d’elle qu’émanentles corps.

Elle a donc une portion de la pure intelligence à
laquelle elle doit son origine, et qu’on appelle
loyixèv (partie raisonnable); mais elle tient aussi
de sa nature la faculté de donner les sens et l’ac-

croissement aux corps. La première portion,
celle de l’intelligence pure, qu’elle tient de son
principe, est absolument divine , et ne convient
qu’aux seuls êtres divins.Quant aux deux autres
facultés, celle de sentir et celle de se développer
insensiblement, elles peuvent être transmises,
comme moins pures, à des êtres périssables.
L’âme donc , en créant et organisant les corps
(sous ce rapport, elle n’est autre que la nature,
qui, selon les philosophes", est issue de Dieu et
de l’intelligence), employa la partie la plus pure
de la substance tirée de la source dont elle émane,
pour animer les corps sacrés et divins , c’est-à-
dire le ciel et les astres, qui, les premiers, sor-
tirent de son sein. Ainsi une portion de l’essence
divine fut infusée dans ces corps de forme ronde
ou sphérique. Aussi Paulus dit-il , en parlant des
étoiles , qu’elles sont animées par des esprits
divins. En s’abaissant ensuite vers les corps in-
férieurs et terrestres , elle les jugea trop frêles et

sus anima patrem qua intuetur, induitur, ac paulatim re-
grediente respectu in fabricam corporum , incorporeaipsa
dégénérai. Habet ergo et purissimam ex mente, de qua est
nata, rationem , quod toytxàv vocatur : et ex sua natura
aœipit præbendi sensus præbendique incrementt sémina-
rium; quorum unum aicfinnxôv, alterum ÇVflXÔV nuncupa-
tur. Sed ex his primum , id est, 107mm, quod innatum
sibi ex mente sumsit, sicut vere divinum est, ila solis di-
vinis aptum : reliqua duo , GËUÔfl’t’txÔV et wtxôv, ut a divi-

nis recédant, in convenientia sunt caducis. Anima ergo,
ereana oondensque corpora (nain ideo ab anima natura
incipit, quam sapientes de Deo et mente voûv nommant) ,
ex illo Inero ac purissimo fonte mentis , quem nasœndo de
originis suæ hauserat copia, corpora illa divine vel sapera,
cœlidico et siderum, quœ prima condebat, auimavit: di-
vinæque meutes omnibus corporibus, quæ in formam tere-
tem, id est, in sphæræ modum , formabantur, infusas sunt.
Et hoc est, quod, cum de stellis quuerctnr, ait, quæ
divinis animatæ mentibus. ln inferiora vero ac terreau
degenerans, fragililatem corporum caducorum deprelieu-
dit merum divinitatem mentis sustinere non posse; immo
partem ejus vix solis humanis corporibus convenire : quia
et sola videntur erecta, unquam qua: ad supera ab imis
recedaut , et soin cœlum facile unquam semper erecta sus-

trop caducs pour pouvoir contenir un rayon de
la Divinité ; et si le corps humain lui parut mériter
seul cette faveur, c’est parce que sa position
perpendicuiaire semble l’éloigner de la terre et
l’approcher du ciel, vers lequel nous pouvons fa-
cilement élever nos regards; c’est aussi parce
que la tète de l’homme a la forme sphérique,
qui est, comme nous l’avons dit, la seule propre
à recevoir l’intelligence. La nature donna donc
a l’homme seul la faculté intellectuelle, qu’elle

plaçadaussoncerveau,etcommuniquaàsoncorps
fragile celle. de sentir et de croître. Ce n’est qu’à

la première de ces facultés, celle d’une raison in-
telligente, que nous devons notre supériorité sur
les autres animaux. Ceux-ci , courbés vers la
terre, et par cela même hors d’état de pouvoir
facilement contempler la voûte céleste, sont, en
outre, privés de tout rapport de conformité avec
les êtres divins; ainsi, ils n’ont pu avoir part au
don de l’intelligence, et conséquemment ils sont
privés de raison. Leurs facultés se bornent à sen-
tir et àvégéter; car les déterminations, qui chez

eux semblent appartenir à la raison, ne sont
qu’une réminiscence d’impressions qu’ils ne peu-

vent comparer, et cette réminiscence est le ré-
sultat de sens très-imparfaits. Mais terminons
ici une question qui n’est pas de notre sujet. Les
végétaux à tiges et sans tiges, qui occupent le
troisième rang parmi les corps terrestres, sont
privés de raison et de sentiment; ils n’ont que la
seule faculté végétative.

C’est cette doctrine qu’a suivie Virgile quand
il donne au monde une âme dont la pureté lui
parait telle, qu’il la nomme intelligence ou souffle
divin :

piciunt; solisque inest vel in capite sphæræ similitudo.
quam formam diximus solum mentis capacem. Sali ergo ho-
mini rationem, id est, vim mentis infudit, cui sedes in
capite est; scd et geminam illam sentiendi modique
naturam , quia caducum est corpus , insérait. Et bine est,
quad homo et ratinais compos est, et sentit, et crescit,
solaque ratione meruit præslare œteris animalibus : quæ
quia semper prona sunt, et ex ipsa quæque suspiciendi
diliicullate a superis recesserunt, nec ullam divinorum
corporum similitudineln aliqua sui parte memeruut, nihil
ex mente sortita sont, et ideo ratione camerunt : duo
quoque tantum adepta surit, sentire vel cresœre. Nain
si quid in illis similitudinem rationis imitatur, non ratio,
scd memoria est; et memoria non illa ratione mixta, scd
quæ hebetndinem sensuum quinqua comitatur. De qua
plura nunc dicere , quoniam au! præsens opus non atlinet,
omittemus. Terrenorum corporum tertius ordo in arbori-
bus et herbis est, qua: carent tam ratione, quam sensu :
et quia crœcencli tantummodo usus in his viget, hac sola
vivere parte dicuntur. Banc rerum ordinem et Vergilius
expressit. Nain et mundo animam dédit, et, ut puritati
ejus attestaretur, mentem vocavit. Cœlum enim , ait, et
terras ,et maria, et ridera aplrilu: tutus am, id est,
anima. Sicut alibi pro spiramento animam dicit :
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Ce souille créateur nourrit d’un feu divin
lit la terre. et le ciel, etla plaine liquide,
Et les globes brillants suspendus dans le vide.

Il substitue ici le motsoufile au mot âme, comme
ailleurs il substitue le mot âme au mot souffle :

L’âme de mes soumets et les feux de Lemnos.

C’est en parlant de l’âme du monde, dont il
célèbre la puissance, qu’il dit :

Et cette intelligence, échaudant ces grands corps, etc.

Il ajoute, pour prouver qu’elle est la source de
tout ce qui existe :

D’hommæ et d’animaux elle peuple le monde, etc.

Sa vigueur créatrice, dit-il, est toujours la
même; mais l’éclat doses rayons s’amortit,

Quand ils sont enfermés dans la prison grossière
D’un corps faible et rampant, promis a la poussière.

Puisque, dans cette hypothèse , l’intelligence
est née du Dieu suprême, et que l’âme est née
de l’intelligence; que c’est l’âme qui crée et qui

remplit des principes de vie tout ce qui se trouve
placé après elle; que son éclat lumineux brille
partout, et qu’il est réfléchi par tous les êtres,
de même qu’un seul visage semble se multiplier
mille fois dans une foule de miroirs rangés ex-
près pour en répéter l’image; puisque tout se suit

par une chaine non interrompue d’êtres qui vont
en se dégradant jusqu’au dernier chaînon, l’es-

prit observateur doit voir qu’à partir du Dieu su-
prême, jusqu’au limon le plus bas et le plus
grossier, tout se tient, s’unit et s’embrasse par
des liens mutuels et indissolubles. C’est la cette
fameuse chaine d’Bomere par laquelle l’Eternel
a joint le ciel a la terre. Il résulte de ce qu’on
vient de lire, que l’homme est le seul être sur la
terre qui ait des rapports avec le ciel et les as-

Quantum igues animæque valent.
Et, ut illius mundum anima nacreret dignitatem , men-
tem esse testatnr :

leus agitai molem;
ne: non , ut , ostenderet ex ipso anima constare et animarl
nivela. que vivant, addidit : ’

Inde Will! pecudumque germa;
et cetera. thue assereret, eundem semper in anima esse
vigorem , scd usum ejusbebescere in animahbus corporis
deositate, adjecit : Quantum non natta corpora tar-
dant, et reliqua. Secnndum [me ergo cum ex somme Deo
mais, ex mente anima sit; anima vero et coudai, et vila
compleat omnia, (Il!!! sequuntur, cunctaqne hic unns
fulgor- illuminet, et in universis apparent, ut in munis
speculis, per ordinem positis , vultus unns; cumque omnia’
confinois successionibus se sequantur , degenerantia per
ordinem ad imnm meandi : invenictur pressius intuenti a
nmmo Deo usque ad ultimam rerum fæcem ana mutais
uvinculis religans et nusquam interrupta connexio. Et
be est Homeri catena aurea, quam pendere de cœlo in
terras Deum jussisse commemorat. His ergo dictis, solum
hominem constat ex me omnibus mentis, id est,
mimi, aocietatem cum cœlo et sideribus habere commu-

tres ; c’est ce qui fait dire à Paulus : a Leur âme
est une émanation de ces feux éternels que vous
nommez constellations , étoiles. n Cette manière
de parler ne signifie pas que nous sommes animés
par ces feux; car, bien qu’étemels et divins, ils
n’en sont pas moins des corps; et des corps, si
divins qu’ils soient, ne peuvent animer d’autres
corps. Il faut donc entendre par la que nous avons
reçu en partage une portion de cette même âme
ou intelligence qui donne le mouvement a ces
substances divines; et ce qui le prouve , c’est
qu’après ces mots, a Leur âme est une émana-
tion de ces feux éternels que vous nommez cons-
tellations, étoiles, n ilajoute, a et qui sont animés
par des esprits divins. n On ne peut maintenant
s’y tromper; il est clair que les feux éternels
sont les corps, que les esprits divins sont les
âmes des planètes et des astres , et que la portion
intelligente accordée à l’homme est une émana-

tion de ces esprits divins.
Nous croyons devoir terminer cet examen de

la nature de l’âme par l’exposition des senti-
ments des philosophes qui ont traité ces sujets.
Selon Platon, c’est une essence se mouvant de
soi-mémé , et , selon Xénocrate , un nombre mo-
bile; Aristote l’appelle entéléchie; Pythagore et
Philolaüs la nomment harmonie : c’est une idée,
selon Possidonius; Asclépiade dit que l’âme est
un exercice bien réglé des sens; Hippocrate la
regarde comme un esprit subtil épandu dans tout
le corps; l’âme, dit Héraclide de Pont, est un
rayon de lumière; c’est, dit Héraclite le physi-
cien , une parcelle de la substance des astres; Zé-’
non la croit de l’éther condensé; et Démocrite,
un esprit imprégné d’atomes , et doué d’assez de

nem. Et hoc est, quod ait, hisque anima: datas est et
illis sempiternis ignibus, quæ aidera et Hello: comme.
Nec lamen ex ipsis «electibus et sempitemis ignihus nos
dicit animatos. Ignis enim ille licet divinum, tamen corpus
est; nec ex corpore quamvis divino possemus animari;
scd unde ipse illa corpora, qnæ divina et sunt, et viden-
tur, animam sunt, id est, ex ca mundanæ animæ parte,
quam diximus de pur-a mente constare. El ideo postquam
dixit, a hisque animas datas est ex illis sempiternts igni-
n bus, quæsidera et stellas matis; n mox adjecit, quœ
dictats animam: mentibus : ut per sempiternos igues ,
corpus stellarum; per divinas vero mentes, earum animas
manifesta descriptione signifiœt, et. ex illis in nostras ve-
nire animas vim mentis ostendat. Non ab re est, ut hæc
de anima disputatio in fine senientias omnium, qui de
anima videutur pronnntiasse, contineat. Plate dixit ani-
mam essentiam se moventem; Xenocrates numerum se
moventem; Aristotelea MÂÉlttŒv; Pythagoras et Philo-
laus harmonium; Possidoniusideam; Asclepiades quinque
sensuum exercitium sibi consonum; Hippocrates spiritum
tenuem, per corpus omne dispersum; Héraclides Pond.
eus luœm; Hersciilus pliysicus scintillam stellan’s essen-
tiœ; Zénon concretum corpori spiritum; Democritus spi-
rilum insertum atomia, hac facilitate motus, ut corpus
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mobilité pour pouvoir s’insinuer dans toutes les
parties du corps; Critolaüs le péripatéticien vont
en elle la quintessence des quatre éléments ; Hip-
parque la compose de feu; Aunximène, d’air;
Empédocle et Critias, de sang; Parménide, de
terre etde feu ; Xénophane, de terre et d’eau ; Boè-

thus, de feu et d’air; elle est, suivant Epicure,
un corps fictif composé de feu, d’air et d’éther.

Tous s’accordent cependant à la regarder comme
immatérielle et comme immortelle.

Discutons maintenant la valeur des deux mots
constellations et étoiles, que Paulus ne différen-
cie pas. Ce n’est cependant pas ici une seule et
même chose désignée sous deux noms divers,
comme glaive et épée. On nomme étoiles des
corps lumineux etisolés , tels que les cinq planè-
tes et d’autres corps errants qui tracent dans l’œ-
pace leur marche solitaire; et l’on appelle cons-
tellations des groupes d’étoiles fixes, désignés

sans des noms particuliers , comme le Bélier,
le Taureau, Andromède, Persée, la Couronne,
et tant d’autres êtres de formes diverses, intro-
duits au ciel par l’antiquité. Les Grecs ont égale-
ment distingué les astres des constellations ;chez
eux, un astre est une étoile, et l’assemblage de
plusieurs étoiles est une constellation.

Quant à la dénomination de corps sphériques
et arrondis qu’em’ploie le père de Scipion en par-

lant des étoiles, elle appartient aussi bien aux
corps lumineux’faisant partie des constellations ,
qu’a ceux qui sont isolés; car ces corps, qui dif-
fèrent entre eux de grandeur, ont tous la même
forme. Ces deux qualifications désignent une
sphère solide qui n’est sphérique que parce qu’elle

est ronde, et qui ne duit sa rondeur qu’à sa

illi omne sit pervium; Critolaus Peripateticus’, constate
eam de quinta essentia; Hipparchus ignem; Anaximenes
sera; Empedocles et Crilias sanguinem; Parmenides ex
terra et igne; Xenophanes ex terra et aqua; Boetlros ex
acre et igné; Epicurus speciem, ex igue , et acre . et spiritu
mixtam. Obtinuit tamen non minus de incorporalitale
ejus , quam de immortalitate sententia. Nunc videamus,
qua: sinl hæc duo nomina , quorum pariter meminit , cum
dicit, quæ. striera et slellas varans. Neque enim hic
res nua gemina appellatione monstratur , ut ensis et gla-
dins z scd sunl stellae quidem singulares, ut erraticæ
quinque, et cétone , quæ , non admixlæ aliis , solæ ferun-
tur; sidera vero, qua: in aliquod signum stellarum plu-
rium compositione formantur, ut Aries , Taurus, Andro-
meda , Perseus, vel Corona,et quæcunque variarum ge-
nera formarum in cœlum recepta creduntur. Sic et apud
Græcos aster et astrou diverse signifient :et asler stella
nua est; astrou signum slellis coactum , quad nos sida»
vocamus. Cum vero stellas globosas et rotundas dicat,
non singularium lantum exprimit speciem , scd et earum,
qnæ in signa formanda convenerant. Olnnes enim stellæ
inter se, etsi in magnitudine aliquam, nullam lamen
habent in spccie dilferentiam. Fer hase autem duo no-
mina, solida spline describitur, qua: nec ex globo, si
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sphéricité. C’est de l’une de ces propriétés qu’elle

tient sa forme, et c’est à l’autre qu’elle est rede-

vable de sa solidité. Nous donnons donc ici le
nom de Sphère aux étoiles elles-mêmes , qui tou-
tes ont la figure sphérique. On donne encore ce
nom au ciel des fixes, qui est la plus grande de
toutes les sphères, et aux sept orbites inférieures
que parcourent les deux flambeaux célestes et les
cinq corps errants. Quant aux deux mots cirrus
et arbis (circonférence et cercle), qui ne peuvent
être entendus ici que de la révolution et de l’or-
bite d’un astre, ils expriment deux choses diffé-
rentes, et nous verrons ailleurs que Paulus les
détourne de. leur vrai sens; c’est ainsi qu’au lieu

de dire la circonférence du lait, ou la voie lac-
tée, il dit le cercle lacté,- et qu’au lieu de dire
neuf sphères , il dit neuf cercles, ou plutôt neuf
globes. On donne aussi le nom de cercle aux li-
gnes circulaires qui embrassent la plus grande
des sphères, comme nous le verrous dans le
chapitre qui suit. L’une de ces lignes circulaires
est la zone de lait que le père de Scipion appelle
un cercle que l’an distingue parmi les feux ce-
lestes. Cette manière de rendre les deux mots
arbis et circus serait tout a fait déplacée dans
ce chapitre. Le premier signifie le chemin que
fait un astre pour revenir au même point d’où il
était parti ; et le second, la ligne circulaire que
décrit dans les cieux cet astre par son mouve-
ment propre, et qu’il ne dépasse jamais.

Les anciens ont donné aux planètes le nom de
corps errants, parce qu’elles sont entralnées par
un mouvement particulier d’accident en orient,
en sens contraire du cercle que parcourt la sphè-
re des fixes. Elles ont toutes une vitesse égale,

rotunditas desideretur; nec ex rolundîtate , si globus de-
sit, eflicitur; cum alterum a forma, alterum a solidilate
corporis deseratur. Sphæras autem hic dicimns ipsarum
stellarum corpora, quæ omnia hac specie formata sont.
Dicuntur præterea sphæræ, et aplanes illa, quæ maxima
est, et subjeclæ septem , per quas duo lumina et quinque
vagæ discurrunt. Circi vero et orbes duarum sunt rerum
duo nomina. Et his nominibus quidem alibi aliter est usus:
nam et arbem pro circula posait, ut arbem Iacleum ; et
arbem pro sphæra, ut, navem tibi arbibus val patins
glabis. Sed et circi vocantur, qui sphæram maximam
cingnnt, ut cos sequens tractalus inveniet : quorum unns
est lecteurs , de quo ait, inter flammes cireux ducaux.
Sed hic horum nihil neque cirai , neque arbis nomine vo-
lnit intelligi. Sed est arbis in hoc loco stellæ nua in-
tegra et peracla conversio, id est, ab eadem loco
post emensum sphæræ, per quam movetur, ambitum in
eundem locum regressus. Circus autem est hic linea am-
biens sphaeram , ac veluti semitam faciens, per quam lu-
men utrinque discurrit, et inter quam vagantium stella-
rnm error legitimus coercetur. Quas ideo veteres émirs
(internat, quia et corsa sua femntur, et contra sphæræ
maximæ , id est, ipsius cœli , impetum contraria matu ad
orienlem ab accidente volvuntur. Et omnium quidem par œ-
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un mouvement semblable, et un même mode
de s’avancer dans l’espace; et cependant elles
tout leurs révolutions et décrivent leurs orbites
en des temps inégaux. Comment se fait-il donc
que, parcourant des espaces égaux en des temps
égaux, ces corps emploient des périodes plus ou
moins longues à revenir au point de départ?
Nous connaîtrons plus tard la raison de ce phé-
nomme.

Cuir. KV. Des onze cercles qui entourent le ciel.

Paulus, qui vient de donner à son fils une no-
tion de la nature des astres , mus par une intel-
ligence divine de laquelle l’homme participe,
l’exhorte à la piété envers les dieux , a la justice

envers ses semblables, et lui montre , pour l’en-
courager, ainsi qu’avait fait son aïeul, la zone
lactée, récompense de la vertu et séjour des
âmes heureuses. - C’était, dit Scipion , ce cercle

dont la blanche lumière se distingue entre les
feux célestes, et que, d’après les Grecs, vous
nommez la voie lactée. n Relativement à cette
zone, les deux mots circonférence et cercle ont
la même acception; c’est une de ces courbes qui
entourent la voûte céleste. Il en est encore dix
autres dont nous parlerons en temps et lieu ; mais
celle-ci est la seule qui s’offre aux yeux , les au-
tres sont plutôt du ressort de l’entendement que
de celui de la vue. Les opinions ont beaucoup
varié sur la nature de cette bande circulaire; les
nues sont puisées dans la fable, les autres dans
la nature. Nous ne rapporterons que les demie-

IrrilaS, motus similis, et idem est modus meandi; scd non
omnes eadem temporc circos sucs orbesque conficiunt. Et
ideo est œleritas ipsa mirabilis : quia cum sit eadem
omnium, nec ulla ex illis ant concilatior esse possit , aut
senior; non eodem tamen temporis spatio omnes ambi-
lum suum peragunt. Causam vero sub eadem celcritate
disparis spatii aptins nos saquerais docebunt.

CAP. KV. De undecim circulls, cœlum amblentihus.

liis de siderum nature et sidcrca hominum mente nar-
FÜ-i.mrsus fiiium pater, ut in Deos pins, ut in hamines
punis esset, hortatus, praimium rursus adjccit, osier»
drus, lacteum circulant virtutibus dehitnm , et beatorum
C041! refertum. Cujns meminit his verbis : a Erat au-
- lem is splendidissimo candore inter flammas circus elu-
"m5, quem vos. ut a Graiis auzepistis, orhrm lac-
* tcum nuncupatis. u arbis hic idem quad circus in lactei
Ippellatione signifient. Est autem lacleus unns e Circis,
cil" natrium cœlunl : et suut primer cum numero decem :

quibus qnæ diceuda suint, proferemus, cum de hoc
WWiens serina processcrit. Soins ex omnibus hic sub-
tfirtus est coulis, céleris circulis mugis cogitations, quam
"sa comprehendcudls. De hoc lacleo multi inter se diverse
sensuum :cansasque ejus alii fabulosas, naturales ahi
Pmlulemnt. Sed nos fabulosa réticentes , sa tantum , quæ

nervas.

res. Théophraste la regarde comme le point de
suture des deux hémisphères , qui, ainsi réunis,
forment la sphère céleste; il dit qu’au point de

jonction des deux demi-globes, elle est plus
brillante qu’ailleurs. Diodore (d’Alcxandric) croit

que cette zone est un feu d’une nature dense et
concrété, sans la forme d’un sentier curviligne,
et qu’elle doit sa compacité a la réunion des deux
demi-sphères de la voûte éthérée; qu’en consé-

quence l’œil l’aperçoit, tandis qu’il ne peut dis-

tinguer, pendant le jour, Ics autres feux céles-
tes , dont les molécules sont beaucoup plus rares.
Démocrite juge que cette blancheur est le résul-
tat d’une multitude de petites étoiles très-voisi-

nes les unes des autres, qui, en formant une
épaisse traînée dont la largeur a peu d’étendue,

et en confondant leurs faibles clartés, offrent
aux regards l’aspect d’un corps lumineux. Mais
Possidonins , dont l’opinion a beaucoup de parti-
sans, prétcnd que la voie lactée est une émana-
tion de la chaleur astrale. Celte bande circulai- a
re, en décrivant sa courbe dans un plan oblique
à celui du zodiaque , échauffe les régions du ciel

que ne peut visiter le soleil, dont le centre ne
quitte jamais l’écliptique. Nous avons dit plus
haut quels sont les deux points du zodiaque que
coupe la zone de lait; nous allons maintenant
nous occuper des dix autres cercles, dont le za-
diaque lui-même fait partie , et qui est le seul
d’entre eux qu’on peut regarder comme une sur-

face, par la raison que nous allons en donner.
Chacun des cercles célestes peut être conçu

comme une ligne immatérielle , n’ayant d’autre

ad naturam ejus visa sunt pertinere, dicemns. Theophras-
tus lacteum dixit esse compagom , qua de duobus hennis-
phæriis «Pli splnrra solidata est; et ubi ora: utrinque
convenerant , notabilem claritalcm videri z Diodorus
igncm esse densatæ concretzrque naturæ in unam carvi
limitis semitam , discretione mundunm l’abricæ coacervan-
te concretnm; et ideo visum inluentis admillcre, reliquo
igue Ctl’lt’SÜ lncem suam nimia subtililate diflusam non

subjiciente conspeetni : Democritns innumeras siellas,
brevesque omnes , (une spisso tracln in umlm maclæ,
spatiis, quœ angustissima interjaccnt. opcrtis, viciant
sibi nndique , et ideo passim dill’usm , lacis asperginc can-
tinnum jnncli luminis corpus ostcndunl. Sed Possidonins,
cujus définitioni plurium consensus accessit. ait, lactcum
caloris esse siderei infusioncm; quam ideo adverse Zodia-
co curvitas obliquavit, ut, qnoniam sol nunquam Zodiaci
excedendo terminas expertem fervoris sui parlent cu-li
reliquam désercbal,hic cirrus a via salis in obliquum
recedens, universitatem llcxn calido lempcraret. Quibus
autem partibus Zodiacum intersecct, superiusjam relatum
est. "me de lactco. Decem autem alii , ut diximus , cirai
suint : quorqu unus est ipse Zodiacus, qui ex his deccm
soins peloit latitudinem hoc morio, quem refercmus ,
adipisci. Natura cmleslium circulorum incorporalis est
linea, quæ ita mente concipitnr, ut sala iongiludine cen-
sealur, lalum habere non possit. Sed in Zodiaco latitudi-
nem signorum capucins exigcbat. Quantum igitur spahi

a
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privée de largeur z mais, sans cette seconde di-
mension, le zodiaque ne pouvait renfermer les
douze signes; on a donc resserré les constella.
tiens qui forment ces signes entre deux lignes,
et le vaste espace qu’ils occupent a été divisé en
deux parties égales par une troisième ligne qu’on
a nommée écliptique, parce qu’il y a éclipse de

soleil ou de lune toutes les fois que ces deux as-
tres la parcourent en même temps. Si la lune est
en conjonction, il y a éclipse de soleil; quand
elle est en opposition, il y a éclipse de lune : il
suit de là que le soleil ne peut être éclipsé que
lorsque la lune achève sa révolution de trente
jours , et qu’elle-même ne peut l’être qu’au

quinzième jour de sa course. En effet, dans ce
dernier cas, la lune , opposée au soleil, dont elle

"emprunte la lumière, se trouve obscurcie par
l’ombre conique de la terre; et, dans le premier
cas, son interposition entre la terre et le soleil
nous prive de la vue de ce dernier. Mais le soleil,
en se soustrayant à nos regards, ne perd rien de
ses attributs; tandis que la lune, privée de son
aspect, est dépouillée de la lumière d’emprunt
au moyen de laquelle elle éclaire nos nuits. Ce
sont ces phénomènes, bien connus du docte Vir-
gile, qui lui ont fait dire :

Dites-mol quelle cause éclipse dans leur cours
Leclair flambeau des nuits. l’astre pompeux des jours.

Quoique le zodiaque soit terminé par deux li-
gnes et divisé également par une troisième , l’an-

tiquité, inventrice de tous les noms, a jugé a pro-
pos d’en faire un cercle. Cinq autres sont parallèles

entre eux; le plus grand occupe le centre , c’est
le cercle équinoxial. Les deux plus petits , placés
aux extrémités, sont le cercle polaire boréal et

laie dimensio porrectis sideribus occupnhat, dnabus lineis
limitatum est : et tertio ducta per medium, ecliptica vo-
catur, quia cum cursum suum in eadem linea pariter sol
et luna conficiunt , alterius eorum necesse est vernira de-
l’ectum : salis, si ei tuuc luna succedat; lunæ, si tune ad-
verse sit soli. ideo nec sol unquam déficit, nisi cum tri-
ccsimus lunæ dies est; et nisi quinto décime cursus sui
die neseit Iuna delcctum. Sic enim evenit. ut sut lunæ
contra solem positæ ad mutuandum ab en solitum lumen.
sub eadem inventus linon terræ coulis obsistat, ont soli
lpsa succedens objectu suo ab humaine aspectu lumen
ejus repellat. in deiectu ergo sol ipse nil patitur, scd nos-
ter fraudaturaspectus. Luna vero circa proprium defeclum
laborat, non accipiendo solis lumen, cujus beneficio noc-
tem colorat. Quod sciens Vergilius , disciplinarum omnium
peritiSsimus , ait :

Dcl’ectus solis varies, lunaique labores.
Quamvis igilur trium linearum ductus Zodiacum et clau-
dat , et dividut; unum tamen circum auctor vocabulorum
dici reluit antiquitas. Quinque alii, circuli paralleli vo-
eantur. Horum médius et maximus est æquinoctialis; duo
extremitatibus vicini, atque ideo breves : quomm unns
septcmtrionalis dicitur, alter australis. Inter hos et me-

le cercle polaire austral. Entre ceux-cl et la ligne
équinoxiale , il est en deux intermédiaires, plus
grands que les premiers et moindres que la der-
niére, ce sont les deux tropiques; ils servent de
limite à la zone torride. Aux sept cercles dont on
vient de parler, joignons les deux colures , ainsi
nommés d’un mot grec qui signifie tronqué,
parce qu’on ne les voit jamais entiers dans l’ho-
rizon. Tous deux passent par le pôle boréal, s’y
coupent à angles droits; et chacun d’eux, suivant
une direction perpendiculaire , divise en deux
parties égales les cinq parallèles ci-dessus men-
tionnés. L’un rencontre le zodiaque aux deux
points du Bélier et de la Balance, l’autre le ren-
contre aux deux points du Cancer et du Capricor-
ne; mais on ne croit pas qu’ils s’étendent jusqu’au

pôle austral. Il nous reste à parlerdes deux der-
niers , le méridien et l’horizon, dont la position
ne peut être déterminée sur la sphère, parce que
chaque pays , chaque observateur a son méridien
et son horizon.

Le premier de ces deux cercles est ainsi nom-
mé, parce qu’il nous indique le milieu du jour
quand nous avons le soleil à notre zénith; or , la
sphéricité de la terre s’opposant a ce que tous
ses habitants aient le même zénith, il s’ensuit
qu’ils ne peuvent avoir le même méridien, et que

le nombre de ces cercles est infini. Il en est de
même de l’horizon, dont nous changeons en chan-
geant de place; ce cercle sépare la sphère céleste
en deux moitiés , dont l’une est tau-dessus de
notre tête. Mais , comme l’œil humain ne peut
atteindre aux limites de cet hémisphère, l’hori-
zon est, pour chacun de nous , le cercle qui dé-
termine la partie du ciel que nous pouvons dé-
couvrir de nos yeux. Le diamètre de cethorizon

dium duo sunt tropici, majores ultimis, medio minores;
et ipsi ex utraque parte loure uslæ terminum fartant.
Praeter hos alii duo sunt coluri , quibus nomen dédit in.
perfecta conversio. Amhieutes enim septemtrioualem ver-
ticem, etqne inde in diversa diffusi, et se in summo in-
tersecant, et quinque parallelos in quateran partes
alqualiter dividuni, zodiacum ita intersecantes, ut unns
eorum per Arietem et Libram, alter per Cancrum atque
Capricornum mcaudo decurrat : sed ad australem vertiœm
non pervenire creduntur. Duo, qui ad numemm primie-
tum supersunt, meridianus et horizon, non scribuntur in
spllæra; quia certum locum habere non possunt, scd pro
diversilate circumspicienlis habitantisve variantur. Meri-
dianus est enim, quem sol, cum super hominum verti-
cem venerit, ipsum diem mcliium eflicieudo désignait: et
quia gloimsiias terra: habitationes omnium æqualœ sibi
esse non patitur, non eadem pars cœli omnium verticem
despicit. Et ideo unns omnibus meridianus esse non po-
terit : sen! singulis gentihus super verlicem suum proprius
meridianus eflicitur. Simililer sibi lrorizontem facit cir-
cumspectio singulorum. Horizon est enim relut quodam
cira) désignatus terminus curli , quod super terrant vide-
tur. Et quia ad ipsum vere finem non potest humain
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sensible ne s’étend pas au delà de trois cent
soixante stades, parce que notre vue n’aperçoit
pas les objets éloignés de plus de cent quatre-
vingts stades. Cette distance, qu’elle ne peut dé-

fesser, est donc le rayon du cercle au centre
duquel nous nous trouvons; conséquemment le
diamétre de ce cercle est de trois cent soixante
stades; et comme nous ne pouvons nous porter
en avant sur cette ligne , sans la voir s’accourcir
dans la même proportion qu’elle s’allonge der-

riere nous , il suit que nous ne pouvons faire un
pas sans changer d’horizon. Quant à cette exten-
sion de notre vue à cent quatre-vingts stades, elle
ne peut avoir lieu qu’au milieu d’une vaste plai-
ne, ou sur la surface d’une mer calme. (in ne doit
pas nous objecter que l’œil atteint la cime d’une
haute montagne, et qui plus est la voûte céleste;
car il faut distinguer l’étendue en hauteur ou pro-
fondeur, de l’étendue en longueur et largeur; c’est

cette dernière qui, soumise à nos regards, cons-
titue l’horizon sensible. Mais c’est assez parler
des cercles dont le ciel est entouré; continuons
notre commentaire.

CIME XYI. Pourquoi nous ne pouvons apercevoir cer-
taines étoiles; et de leur grandeur en général.

- De la , étendant mes regards sur l’univers ,
j’étais émerveillé de la majesté des objets. J’ad-

mirais des étoiles que, de la terre où nous som-
mes, nos yeux n’aperçurent jamais. C’étaient

partout des distances et des grandeurs dont nous
n’avons jamais pu nous douter. La plus petite
de ces étoiles était celle qui, située sur le point

scies pervertira; quantum quisque oculos circumferendo
conspuait, proprium sibi cœli , quod super terram est .
temiinnm tarit. Hinc horizon, quem sibi uniuscujusque
cirrumseribit aspectas, ultra trecentos et sexaginia sta-
dios longitudinem intra se œnlinere non poterit. Centum
enim et octuginta statiios non excedit acies contra viden-
tis. Sed visas cum ad hoc spatium venerit , accessu deli-
tirns, in rotunditatem recurrendo curvatur. Atque ita lit ,
et hic numerus , ex utraque parte gemiuatus, treœntorum
mainte stadiorum spatium, quod intraliorizontcm suum
tonlint’lur, cmriat; semperque quantum ex hujus spatii
parte postera procedendo dimiseris, tautum tibi de ante-
riore sumetur :et ideo horizon semper quantacunque lo-
earum transgression mutatur. "une autem , quem dixi-
rnus. admittit asprctum, autin terris æqua planifies , nut
pelain tranquilla libertas, qua nullam oculis ohjirit ol-
lenâam. Net: te moveat, quod sæpe in longissimo positum
mentem videmus, sut quad ipsu cœli superna suspici-
Inut. Aliud est enim, cum se oculis incuit allitudo,
Iliud, cum per plenum se porrigit et extendit intuitus : in
que solo liorizontis cirons elIicitur. Hæcde circis omnibus,
quibus curium cingitur, dicta sulficiant; tractatum ad sc-
quentia transferamus.

Cu. XV’l. Qui fiat, ut quædam stellæ nunquam a nabis
videntur, et quanta stellarum omnium magnitudo.

- Ex que mihi omnia contemplanti prœciara cetera et

le plus extrême des cieux et le plus rabaissé vers
la terre, brillaitd’une lumière empruntée : d’all-

leurs les globes étoilés surpassaient de beaucoup
la grandeur du nôtre. r

Ces mots , a De la étendant mes regards sur
l’univers, u viennent à l’appui de ce que nous
avons dit ci-dessus, savoir, que, dans le songe
de Scipion, l’entretien qu’il a avec son père et
son aïeul a lieu dans la voie lactée. Deux cho-
ses excitent plus particnliérement son admi-
ration : d’abord, la vue nouvelle pour lui de
plusieurs étoiles, puis la grandeur des corps
célestes en général. Commençons par nous ren-

dre raison de ces nouvelles étoiles; plus tard ,
nous nous occuperons de la grandeur des astres.
L’exactitude de la description de Scipion , et
l’instruction dont il fait preuve en ajoutant,
- J’admirais des étoiles que, de la terre ou nous
sommes , nos yeux n’aperçurent jamais, - nous
font connaître la cause qui s’oppose a ce que ces
étoiles soient visibles pour nous. La position
que nous occupons sur le globe est telle , qu’elle
ne nous permet pas de les apercevoir toutes,
parce que la région du ciel ou elles se trouvent
ne peut jamais s’offrir a nos regards. En effet, la
partie de la sphère terrestre habitée par les di-
verses uations qu’il nous est donné de connaître
s’élèveinsensiblement vers le pôle septentrional ;
donc , par une suite de cette même sphéricité , le
pôle méridional se trouve tau-dessous de nous;
et comme le mouvement de la sphère céleste au-
tour de la terre a toujours lieu d’orient en occi-
dent, quelle que soit la rapidité de ce mouve-

« mirabilia virlebantur. tirant autem hac stellæ , ques nun-
a quam ex hoc loco vidimus, et en: magnitudines omnium,
u quas esse nunquam suspicali stratus. Ex quibus erat ca
n minima , quze ultima a etrlo, cititnu terris, luce lucebat
a aliéna. Stellarum aulrm glohi terra- magnitudincm fa-
n cile vincebant. n Dicemlu, a [51qu mihi omnia contenu
a planti, n id, quod supra reinlimus, atlirmat, in ipso
lacteo Scipiouis et parcntum per somnium contigisse
conventum. Duo sunt autem prairipua , qnæ in stellis se
admiratuui relerl , aliquarum novitatem , et omnium ma-
gnitudinem. Ac prius de uovitate. post de magnitudine,
disseremus. Pleine et docte adjiciendo, (plus nunquam
a: hoc loco vidimus, causant , cur a uohis nnnvitleautur,
ostendit. [nous enim nostrre hahilalionis ita positus est,
ut quædam stellæ ex ipso nunquam possint videri; qui:
ipsa pars ou-li , in qua sunt, nunquam potest hic habi-
tanlibus apparerc. Pars enim hœc terrai, qua: incolitur ab
universis hominibus . quam nos inviccm scire possmnus,
ad septemtrionalem verticem surgit: et spliœralisconvexi-
las australcm nobis verticem in ima demcrgit. Cmn ergo
semper circa terrain ab ortu in occnsum cuili sphæra vol-
vaiur; vertex hic , qui septcinlrioncs habet , quoquover.
sum mundana volubilitate verlntur, quoniam super nos
est, scraper a nabis videtur, ac semper ostendit

Arctos Occani metuentes æquore tlngl.

Australis contra, quasi semel nobis pro habitationis nos-
a.



                                                                     

à! MACROBE.ment, nous voyons toujours tin-dessus de notre
tête le pôle nord, ainsi que

Calisto,dont le char craint les flots de Thétis.

De cc que le pôle austral ne peut jamais être
visible pour nous , à cause de sa déclivité, il suit

que nous ne pouvons apercevoir les astres qui
éclairent indubitablement la partie des cieux sur
laquelle il est appuyé. Virgile a savamment
exprimé cette inclinaison de l’axe. dans les vers

suivants:
Notre pôle, des cieux voit la clarté sublime;
Du Tartare profond l’autre touche l’anime.

Mais si certaines régions du ciel sont tou-
jours visibles pour l’habitant d’une surface
courbe, telle que la terre, et d’autres toujours
invisibles, il n’en est pas de même pour l’ob-
servnteur placé au ciel : la voûte céleste se dé-
veloppe entièrement à sa vue, qui ne peut être
bornée par aucune partie de cette surface, dont
la totalité n’est qu’un point, relativement a l’im-

mensité de la voûte éthérée. Il n’est donc pas

étonnant que Scipion, qui n’avait pu, sur terre,
voir les étoiles du pôle méridional, soit saisi d’ad-

miration eu les apercevant pour la première fois,
et d’autant plus distinctement, qu’aucun corps
terrestre ne s’interpose entre elles et lui. Il res
connaît alors la cause qui s’était opposée à ce
qu’il les découvrit précédemment: c .l’admirais

des étoiles que , de la terre ou nous sommes,
nos yeux n’aperçurentjamais , u dit-il à ses amis.

Voyons maintenant ce que signifient ces
expressions : a C’étaient partout des distances et
des grandeurs dont nous n’avons jamais pu nous
douter. n Et pourquoi les hommes n’avaient-ils
jamais pu se douter de la grandeur des étoiles
qu’aperçoit Scipion?" en donne la raison : a D’ail-

leurs, les globes étoilés surpassaient de beau-

træ positione demersus , nec ipse nabis unquam videlur,
nec sidéra sua, quibus et ipse sine dubio insignilur, os.
tendit. lit hoc est, quod poéta , naturæ ipsius conscius,
dixit :

Hic vertex nobis semper subiimls z ai illum
Sub pedibus Styx aira vidct, Manesque profundl.

Sed cum hanc diversitatem cœlestibus partibus vel sem-
per, vel nunquam apparendi , terne globosilas habitanti.
bus facial : ab ce, qui in cœlo est, omne sine dubio cœ-
lum videlur, non impedicnte aliqua parte terne, quæ
tout puncti locum pro cadi magniludine vix obtinet. Cui
ergo australis verticis stellas nunquam de terris vitiere
contigerat, ubi circumspectu libero sine oliensa terreni
obicis vism sunt, jure quasi novæ. admirationem dederunt.
Et quia intellexit causam, propler quam cas nunquam
ante vidissct, ait, cran! autem hæ stellæ, guru nun-
quam et hoc loco vidimus; hune locum démonstrative
terram dicens, in qua erat , duo) ista narraret. chuitur
illa discussio, quid sit, quod adjccit, et hæ magnitudi.
ne: omnium, ques eue nunquam suspimli sunnas.
Cur alitent lIIflglllillllllltfs, quas vidit in stellis, nunquam
humilies suspirati sinl, ipse patelecit, addendo, Mena.

coup la grandeur du nôtre. n Effectivement,
quel est le mortel, si ce n’est celui que l’étude
de la philosophie a élevé au-dcssus de l’huma-
nité, ou plutôt qu’elle a rendu vraimenthomme,
quipuisse juger parinductiou qu’une seule étoile
est plus grande que toute la terre? L’opinion
vulgaire n’est-elle pas que la lumière d’un de
ces astres égale à peine celle d’un flambeau?
Mais s’il est prouvé que cette grandeur de cha-
cune des étoiles est réelle, leur grandeur en gé-
néral se trouvera démontrée. Établissons donc

cette preuve.
Le point, disent les géomètres , est indivisi-

ble, à cause de sa petitesse infinie; ce n’est pas
une quantité , mais seulement l’indicateur d’une

quantité. La physique nous apprend que la terre
n’est qu’un point, si on la compare a l’orbite que

décrit le soleil; or, d’après les mesures les plus
exactes, la circonférence du disque du soleil est
a celle de son orbite comme l’unité est a deux
cent seize. Le volume de cet astre est donc une
partie aliquote du cercle qu’il parcourt; mais
nous venons de dire que la terre n’est qu’un
point relativement à l’orbite solaire, et qu’un
point n’a pas de parties. On ne peut donc pas hé-

siter a regarder le soleil comme plus grand que
la terre, puisque la partie d’un tout est plus
grande que ce qui est privé de parties par son
excessive ténuité. Or, d’après l’axiome que le

contenant est plus grand que le contenu, il est
évident que les orbites des étoiles plus élevées

que le soleil sont plus grandes que la sienne,
puisque, les corps célestes observant entre eux
un ordre progressif de grandeur, chaque sphère
supérieure enveloppe celle qui lui est inférieure.
C’est ce que confirme Scipion, qui dit, en parlant
de la lune, que la plus petite de ces étoiles est

mm autem globl terra: nmgnitudinem facile vinre-
bmtt. Nam quando homo, nisi quem doctrina philosophiæ
supra hominem, imine vere hominem, fécit, suspicari
potest, stellam Imam omni terra esse majorera, cum vulgo
singulze vix facis unius flammam æquare posse videan-
tnr? Ergo tune earum vers magnitude assena aedetur,
si majores singulas , quam est omnis terra. esse comme.»
rit. Quod hoc mode licebit recognoscas. Punctum dixe-
runt esse géométrie , quod 0b incomprehensibilem brévi-

tatem sui, in partes dividi non possit, nec ipsum pars
aliqua, scd tantummodo signum esse dicatur.Physici,
terrain ad maguitudincm circi. per quem sol volvilur,
puncti modum obtincre, docuerunt. Sol autem quanto
miner sit circo proprio, deprchensum est manifestissimis
diniensionum rationibus. Constat enim. mensuram solis
ducentesimam sextamdecimam parlera habere magnitudi-
nia circi, per quem sol ipse (liscurrit. Cum ergo sol ad
circum suum pars certa ait; terra vero ad circum solin
punctum sit, quod pars esse non possit: sine cunctatioue
judicii solem constat terra esse majorem, si major est
pars ce, quod partis nomen nimia brevitate non capit.
Verum solis circo superiorum stellarum circos certum est
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située au point le plus extrême des cieux, et le
plus rabaissé vers la terre; il ne dit rien de no-
tre globe , qui, placé au dernier rang de l’échelle

des sphères, s’offre a peine a ses yeux.
Puisque les orbites décrites par les étoiles su-

périeures sont plus grandes que celle du soleil,
et puisque le volume de chacune de ces étoiles
est une partie aliquote de l’orbite dans laquelle
elle se meut. il est incontestable que l’un quel-
conque de ces corps lumineux est plus grand que
la terre, qui n’est qu’un point à l’égard de l’orbite

solaire, plus petite elle-même que celle des étoi-
les supérieures. Nous saurons dans peu s’il est
vrai que la lune brille d’une lumière empruntée.

Cran. KV". Pourquoi le ciel se meut sans cesse, et tou-
jours circulairement. Dans quel sens on doit entendre
qu’il est le Dieu souverain; si les étoiles qu’on a imin-
mées fixes ont un mouvement propre.

Scipion, après avoir promené ses regards sur
tous ces objets qu’il admire, les fixe enfin sur la
terre d’une manière plus particulière; mais son
aieul le rappelle bientôt à la contemplation des
corps célestes, et lui dévoile , en commençant par
la voûte étoilée, la disposition et la Conveiiance
de toutes les parties du système du monde : n De-
vant vous, lui dit-il, neuf cercles, ou plutôt neuf
globes enlacés ,composent la chaîne universelle;
le plus élevé , le plus lointain , celui qui enveloppe
tout le reste , est le souverain Dieului-mème, qui
dirige et qui contient tous les autres. A ce ciel sont
attachées les étoiles fixes , qu’il entralne avec lui
dans son éternelle révolution. Plus bas roulent sept

esse majores, si eo, quad rontinetur, id quad continet
majus est; cum hic sil cœlestium sphærarum ordo, ut a
superiore unaquæque inferior ambiatur. Unde et lauze
splrazram , quasi a cœlo ultimam , et vicinam terræ , mi-
nimamdixit; cum terra ipsa in punctum, quasi votre jam
postrema defiriat. si ergo stellarum superiorum cirai , ut
disimus, circo solis sunt grandîmes; singulæ autem
hujus sur]! magnitudinis, utad circum unaquœque suum
modum partis ohtincat : sine dubio singnlze terra sunt
amphores , quam ad solis circum , qui superioribus minor
est, punctum esse prædiximus. De luna , si vere luce lu-
cet aliéna , sequentia docubuut.

Un. KV". Cœlum quamobrem semper et in orbem movea-
lut : quo sensu summus vocelur Deus : et acquit! stellze, quns
fins vacant, sua etiam proprioque molu agalilur.
Hæc cum Scipionis obtutus non sine admiratione per-

carrens,ad terras neque fluxisset, et illic familiarius lue-
sisset : rursus avi monilu ad superiora revocalus est,
ipsum a cœli exordio spluerarum ordinem in hæc verba
monstranlis: a Novem tibi orbibus, vé] polius globis,
a œnnexa sunt omnia : quorum unns est wleslis exlimus,
a qui reliquos omnes compleclitur, summus ipse Deus
I arcens et œntinens ceteros, in quo sunt infini illi , qui
uvulvuntur stellarum cursus sempiterni. Huic sulijecli
a surit septem, qui versantur retro contrarie motu atque

astres dont le mouvement rétrograde est contraire
àcelui de l’orbe céleste. Le premier est appelé Sa-

turne parles mortels; vient ensuite la lumière
propiceet bienfaisante del’astre que vous nommez
Jupiter; puis le terrible et sanglant météore de
Mars; ensuite, presque au centre de cette région
domine le soleil, chef, roi, modérateur des au-
tres flambeaux célestes, intelligence et principe
régulateur du monde, qui , par son immensite ,
éclaire et remplit tout de sa lumière. Après lui ,
et comme à sa suite, se présentent Vénus et
Mercure; le dernier cercle est celui de la lune,
qui reçoit sa clarté des rayons du soleil. Au-des-
sous il n’y a plus rien que de mortel et de pé-
rissable, à l’exception des âmes données à la race

humaine par le bienfait des dieux. Au-dessus de
la lune, tout est éternel. Pour votre terre, immo-
bile et abaissée au milieu du monde , elle forme
la neuvième sphère , et tous les corps gravitent
vers ce centre commun. n

Voilà une description exacte du monde entier,
depuis le point le plus élevé jusqu’au point le
plus bas; c’est, en quelque sorte, l’effigie de
l’univers, ou du grand tout, selon l’expression
de quelques philosophes. Aussi le premier Afrin
cain dit-il que c’est une chaîne universelle, et
Virgile la nomme un vaste corps dans lequel
s’insinue l’âme universelle.

Cette définition succincte de Cicéron contient
le germe de beaucoup de propositions dont il nous
a abandonné le développement. En parlant des
sept étoiles que domine la sphère céleste , il dit
que n leur mouvement rétrograde est contraireà

n cœlum z e quibus unum glohum possidet illa.quam in
a terris Saturniam nommant. Deindc est liominum generi
a prosperus et Salutaris ille fulgor, qui duitur Jovis : tum
a rulilusliorribilisque terris, quem Blarlium dicitjs. Deiuo
a de sabler mediam fere reginnem Sol obtinet, (lux et
n princeps et moderator luminum reliquorum, mens mun-
a di et lemperatio, tanta maguiludine, utcunrta sua luce
n lustret et compleat. Hum: ul comites cousequuutur Ve-
« neris aller, aller Mercurii cursus : inlimoque orbe Luna
n radiis solis acœnsa œnveitilur. Infra autem eau) nihil
u est, nisi mortale et caducum, præler animes munere
a deorum homiuum generi dates. Supra Lunam sont
n trieras omnia. Nam en, quæ est media et nonn
a tellus , neque movelur, et intima est , et in cum ferunlur
a omnia nutu suc pondu-a. w Tonus mundi a sunnno in
imum diligens in hune locum collecta df’ît’lipiÎO est, et
integrum quoddum universitatis corpus eflingitur, quod
quidam tu uâv, id est, omne, dixerunt. Unde et hic dirait,
conflua sur]! anima. Vergilius vero magnum corpus vo-
cavit :

Et magna se corpore mlsœt.

"ou autem loco Cicero, rerum quærendarum jactis semi-
nihus , multa notais excolenda lqavit. De septem subjectis
globis ait, qui versunlur retro contraria matu alque
Ctl’Illlll. Quod cum dieit, admonet, ut quæramus, si ver-
satur cœlum z et si illi septem et versantur, et contraria



                                                                     

54 MACBOBE.celui de l’orbe céleste» C’est nous avertir de nous

assurer d’abord du mouvement de rotation de
celui-ci, puis de celui des sept corps errants.
Nous aurons ensuite à vérifier si ce dernier
mouvement alleu en sens contraire,et si l’or-
dre auquel Cicéron assujettit les sept sphères est
sanctionné par Platon. Dans le cas enfin ou il
serait prou vé qu’elles sont au-dessous du ciel des
fixes , nous devrons examiner comment il se peut
faire que chacune d’elles parcoure le zodiaque,
cercle qui est le seul de son espèce, et qui est
situé au plus haut des cieux, et, enfin, nous
rendre raison de l’inégalité du temps qu’elles em-

ploient respectivement dans leur course autour
de ce cercle. Toutes ces recherches doivent né-
cessairement faire partie de la description que
nous allons donner des étoiles errantes. Nous
dirons ensuite pourquoi tous les corps gravitent
vers la terre, leur centre commun.

Quant au mouvement de rotation du ciel, il est
démontré comme résultant de la nature, de la
puissance et de l’intelligence de l’âme universelle.

La perpétuité de cette substance est inhérente a

son mouvement; car on ne peut la concevoir
toujours existante sans la concevoir toujours en
mouvement, et réciproquement. Ainsi, le corps
céleste qu’elle a formé et qu’elle s’est associé,

immortel comme elle , est mobile comme elle, et
ne s’arrête jamais.

En effet, l’essence de cette âme incorporelle
étant dans son mouvement, et sa première créa-
tion étant le corps du ciel, les premières molé-
cules immatérielles qui entrèrent dans ce corps
furent celles du mouvement spontané , dont l’ac-
tion permanente et invariable n’abandonneja-
mais l’être qui en est doué.

matu moveniur; sut si, hune esse spliærarum ordinem ,
quem Cicem refert, Platonica consentit auctorilas : et,
si vere subjectæ sunt, quo pacte stellæ earum omnium
zodiacum lusirare dicantur, cum zodiacus et anus, et in
summo aria sil z quæve ratio in uno zodiaco aliarum cur-
sus breviores, aliarum facial longiorcs. Have enim omnia
in exponendo earum ordinc neccsse est asserantur. Et
postremo, qua ratione in terram ferunlur, sicut ait, am-
nia nulu sua pondent. Versari curium , mundanæ animæ
natura, et vis, et ratio (lacet. cujus marmitas in main
est; quia nunquam motus relinquit, quad vils non desc-
rit, nec ab ca vita discedil, in quo iigcl scraper agitants.
lgilur et cmleste corpus , quad mundi anima i’ulurum sibi
immortalilaiis particeps labrirata est, ne unquam vivendo
deiiciat, semper in matu est, et stare nescit; quia nec
ipsa sial anima, qua impellitur. Nain cum aniline, quæ
lneorporca est, essentia sit in matu ; primum autem um-
uium cadi corpus anima fabricant sil z sine dubio in car-
pus hoc primum ex incorporois motus natura migravit z
(ujus vis intégra et incorrupta non doser-il, quad primum
cœpit movere. Ideo vero cadi motus nécessario volubilis
est, quis cum scraper moveri necesse sit , ultra autem lo-
cus nullns sil. quo se tendal accessio , continuationc per-

Ce mouvement du ciel est nécessairement un
mouvement de rotation; car, comme sa mobilité
n’a pas d’arrêt, et qu’il n’existe dans l’espace

aucun point hors de lui vers lequel il puisse se
diriger, il doit revenir sans cesse sur lui-même.
Sa course n’est donc qu’une tendance vers ses
propres parties, et conséquemment une révolu-
tion sur son axe : en effet, un corps qui remplit
tous les lieux de sa substance ne peut en éprou-
ver d’autres. Il semble ainsi s’attacher a la
poursuite de l’âme qui est répandue dans le
monde entier. Dira-t-on que s’il la poursuit sans
relâche, c’est qu’il ne la rencontre jamais? On

aurait tort ; car il doit sans cesse rencontrer une
substance qui existe en tous lieux, et toujours
entière. Mais pourquoi ne s’arrêtent il pas quand
il a atteint l’objet de ses recherches? Parce que
cet objet est lui-même toujours en mouvement.
Si l’âme du monde cessait de se mouvoir, le corps
céleste s’arrêterait; mais la première s’infiltrent

continuellement dans l’universalité des êtres,
et le second tendant toujours a se combiner avec
elle, il est évident que celui-ci doit toujours être
entraîné vers elle et par elle. Mais terminons ici
cet extrait des écrits de Plotin sur la rotation
mystérieuse des substances célestes.

A l’égard de la qualification de Dieu souverain
donnée par Cicéron à la sphère aplane roulant
sur elle-même , cela ne veut pas dire que cette
sphère soit la cause première et l’auteur de la
nature , pnisqu’elleestl’œuvre del’âme du monde,

qui est ellemème engendrée par l’intelligence, la-
quelle est une émanation de l’être qui seul mérite

le nom de Dieu souverain. Cette dénomination
n’est relative qu’à la position de cette sphère qui

domine tous les autres globes : on ne peut s’y

peina: in se reditionis agitatur. Enta in quo potest, vel
habet, eurrit , et accédera ejus revalvi est; quia spliaerrr,
spalia et loca complecteniis omnia, unns est cursus, ro-
iari. Sed et sic animam sequi semper videlur, qure in ipsa
universitale discurrit. Dicemus ergo , quad cam nunquam
reperiat, si semper banc sequilur? immo semper eam
reperil, quia ubique tala, ubique perferta est. Cur ergo,
si quam quauiil repolit, non quiescit? quia et illa requie-
iis est inseia. Starel enim, si usquam similem animam re-
periret. (1mn vero illa, ad cujus appeientiam trnliitur,
semper in universa se fondai; semper et corpus se in ip-
sam, et per ipsum relorquet. litre de cmlestis volubiliia-
lis arcano punira de multis, l’loiiuo aurtore reporta , suf-
iiriant. Quod alitera hune istum exiimum globum, qui
lia volvilur, summum Deum vocavil , non lia accipiendum
est, ut ipse prima causa, et nous ille amnipolenlissimus
exislinieiur: cum globus ipse, quad ewlum est, anima:
sit (abrita; anima ex mente processerii; mens ex Deo,
qui vere stimulus est , procreata sit. Sed summum quidem
dixit ad ceterarum ordinem , qui subjeeti surit: unde max
subjecit, areens et saillirions relieras. Deum vero, quad
non mode immortale animal ac divinum sil, plenum in-
clitæ ex illa purissima mente raiionis, scd quad et virtu-
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tromper, puisque Cicéron ajoute tout de suite z
u Qui dirige et qui contient tous les autres. u

Cependant l’antiquité a regarde le ciel comme
uudieu ;elle a vu en lui, non-seulement une subs-
tance immortelle pénétrée de cette sublime rai-
son que lui a communiquée l’intelligence la plus
pure, mais encore le canal d’où découlent toutes
les vertus qui sont les attributs de la toute-puis-
sance. Elle l’a nommé Jupiter;et, chez les théo-
logiens, Jupiter est l’âme du monde , comme le

prouvent ces vers :
Muses, à Jupiter d’abord rendez hommage z
Tout st plein de ce dieu; le mande est son ouvrage.
Tel est le début d’Aratus, que plusieurs au-

træ poètes lui ont emprunté. Ayant à parler
des astres , et voulant d’abord chanter le ciel,
auquel ils semblent attachés, il entre en ma-
tiere par une invocation a Jupiter. Le ciel étant
invoqué sous le nom de Jupiter, on a du faire de
Junon , ou de l’air, la sœur et l’épouse de ce dieu :

sa sœur, parce que l’air est formé des mêmes
molécules que le ciel; son épouse , parce que l’air

est tau-dessous du ciel.
Il nous reste à dire que, selon l’opinion de

quelques philosophes, toutes les étoiles, à l’ex-
ception des sept corps mobiles , n’ont d’autre
mouvement que celui dans lequel elles sont en-
traînées avec le ciel ; et que, suivant quelques
autres , dont le sentiment parait plus probable,
les étoiles que nous nommons fixes ont, comme
les planètes , un mouvement propre, outre leur
mouvement commun. Elles emploient,disentces
derniers, vu l’immensité de la voûte céleste, un

nombre innombrable de siècles à revenir au
point d’où elles sont parties; c’est ce qui fait que

leur mouvement particulier ne peut être sensible

les omnes, quæillam primæ omnipotenliam summitatis
sequuntur, aut ipse facial, aut ipse continent, ipsum deni.
que Jovem veteres vocavcrunt, et apud theologos Juppi-
ter est mundi anima; hinc illud est z

Ah love principium Musæ, Joris omnia plena;
quad de Arato paetæ alii mutuati sont , qui de sideribus
locaturus, a cœlo, in quo surit sidera , exordium sumen-
dura esse decernens, ab Jove incipiendum esse memora.
rit. Hinc Juno et soror ej us, et conjux vocatur. Est autem
Juuo aer : etdicitur sorar, quia iisdem semiuibus, quibus
solum, etiam aer est procreatus : conjux , quia aer sub-
jectus est 00:10. His illud adjiciendum est, quad pra-ter
duo lumina et stellas quinque, quæ appeliautur vagæ,
reliques omnes, alii infixes aria, nec nisi cum cœlo Ino-
veri; alii , quorum assertio Vera propior est, lias quoquc
dixeruut sua matu, prætcr quad cum cri-li conversiane
ferunlur, acculera : scd propler immensiialem extimi
glabi excedenlia credihilem numerum secula in une cas
cursus sui ambitione cousumere; et ideo nullum earum
motum ah homine sentiri z cum non sufliriat humanæ vitæ
stemm, ad brave sala-m punctum tain tarda: acœssionis
depreheudendum. Hinc Tullius, nullius sarta: inscius ve-
teribus approbatæ, simul attigit utrauiquc senteniiam,

ne, LIVRE l. 55pour l’homme, dont la courte existence ne lui per-
met pas de saisir le plus léger changement dans
leur situation respective.

Cicéron , imbu des diverses doctrines philoso-
phiques les plus approuvées de l’antiquité, par-
tage l’une et l’autre opinion, quand il dit : n A ce
ciel sont attachées les étoiles fixes , qu’il entraîne

avec lui dans son éternelle révolution. u Il con-
vient qu’elles sont fixes, et cependant il leur ac-
corde la mobilité.

Cm9. XVIII. Les étoiles errantes ont un mouvement
propre, contraire à celui des cieux.

Voyons maintenant si nous parviendrons a
donner des preuves irrécusables du mouvement
de rétrogradation que le premier Africain accorde
aux sept sphères qu’embrasse le ciel. N on-seule-
ment le vulgaire ignorant , mais aussi beaucoup
de personnes instruites, ont regardé comme in-
croyable, comme contraire àla nature des choses,
ce mouvement propre d’accident en orient, ac-
cordé au soleil ,à la lune, etaux cinq sphères dites
errantes, autre celui que, chaque jour, ces sept
astres ont de commun avec le ciel d’orient en occis
dent; mais un observateur attentif s’aperçoit bien.
tôt de la réalité de ce second mouvement, que
l’entendement conçoit, et que même on peut
suivre des yeux. Cependant, pour convaincre
ceux qui le nient avec opinâtreté, et qui se refu-
sent a l’évidence, nous allons discuter ici les
motifs sur lesquels ils s’appuient, et les raisons
qui démontrent la vérité de notre assertion.

Les cinq corps errants, l’astre du jour et le
flambeau de la nuit, sont fixés au ciel comme
les autres astres ; ils n’ont aucun mouvement ap-

dicendo, in que sa"! infimî illi , qui volvunlur, Malla-
rum cursus sempiterni. Nain et infixes dixit, et cursus
habere non tacuit.

CAP. XViil. stellas errantes contraria, quam cœlum, matu
versarl.

Nunc utrum illi septem globi . qui subjecti sunt, con-
traria, ut ait, quam atrium vertitur, matu ferantur, ar-
gumenlis ad vorum ducentibus requiramus. Solem. ac
lunam, et stellas quinque, quibus ab errore nomen est,
prmter quad secum trahit ab ortu in occasum cœli diurna
conversio, ipsa sua motu in orienlem ab accidente proce-
dere, non solum littorarum profanis, scd multis quoque
doctrina initiatis, abhorrere a [ide ne monstro simili! ju-
dicalum est : scd apud pressius intuentes ita verum esse
constabit, ut non saluai mente concipi, scd oculis quo-
quc ipsis possit probari. Tamen ut nabis de hoc sit cum
perlinaritcr negante tractatus, age, quisquis tibi hoc li-
querc dissimulas, simul omnia, que: vel coutenlio sibi
fingit detractans fidem , vel quæ ipsa veritas suggorit, in
divisianis membra mittamus. Has erraticas cum luminibm
duobus ont infixes craie, ut alia sidera, nullum sui mo-
tum noslris oculis indicare, scd terri mundum camer-
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l’espace avec tout le ciel , ou bien ils ont un mou-
vement particulier.

Dans ce dernier cas , ils se meuvent avec le
ciel, d’orient en occident, par un mouvement
commun , et aussi par un mouvement propre; ou
bien ils suivent une direction opposée, d’accident

en orient. Voila, je crois , les seules propositions
vraies ou fausses qu’on puisse admettre. Sépa-
rons maintenant la vérité de l’erreur.

Si ces corps étaient fixes , immobiles aux mè-
mes points du ciel , on les apercevrait constam-
ment a la même place , ainsi que les autres corps
célestes. Ne voyons-nous pas les Pléiades con-
server toujours leur situation respective, et gar-
der sans cesse une même distance avec les Hya-
des , dont elles sont voisines, ainsi qu’avec
Orion, dont elles sont plus éloignées? Les étoiles
dont l’assemblage compose la petite et la grande
Ourse observent toujours entre elles une même
position, et les ondulations du Dragon, qui se
promène entre ces deux constellations , ne varient
jamais; mais il n’en est pas ainsi des planètes,
qui se montrent tantôt dans une région du ciel ,
et tantôt dans une autre. Souvent on voit deux
ou plusieurs de ces corps se réunir, puis bientôt
abandonner leur point de réunion , et s’éloigner
les uns des autres. Ainsi le témoignage des yeux
suffit pour prouver qu’ils ne sont pas fixés au
ciel; ils se meuvent donc, car on ne peut nier
ce que confirme la vue. Mais ce mouvement par-
ticulier s’opère-Hi d’orient en occident, ou
bien en sens contraire? Des raisonnements sans
réplique , appuyés du rapport des yeux , vont
résoudre cette question suivant l’ordre des signes
du zodiaque , en commencent par l’un d’eux. Au

sionis irnpelu, aut moveri sua quoquc aecessinne, dice-
mns. Rursus, si nrovenlur, aut rrrli viarn sequunlur ab
orlu in owrsurn, et cornnruni, et sur) molu incantes; anl
contraria recessu in orienteur ab ocr-irlcntis parte versan-
trrr. Prrelcr lime, ut opium. nihil polest vel esse, vel lirrgi.
None vidcarnus , quid ex iris pair-rit venin) probari. si in.
iixæ csscrrt , nunquam al) eadem siulionc discerlcrcnt, scd
in iisdem loris semper, ut alias , virlcrerrtur. tir-ce enim de
inlixis Vergiliai une a sui unquam se copulationc disper-
gunt, nec ilyadas, quac vil une sont , doseront, aut Orio-
nis proxirnam regiorrcnr reliriquurrt. Scplcnitrirrnum quo-
quc compago non SOhiitll’. Arrguis, qui inlcr ces Iabitur,
semel circorrrl’usurn non mural rrrnplctum. liai. Vera mollo
in hac, morio in illa cri-li regionc visorrtur; et su-pe cum
in unurn locum rlurc plrrrrsvo com encrint, et a loco lamen,
in quo sirnrrl visio sont, et n sa [msieu separanlur. lix hoc
eas non esse. cri-Io infixes, oculis quoquc approbarrtilms
constat. igilur nrovcntur: nec urgera hoc quisquam pote-
rit, quad visus affirmai. Quarrcudum est ergo, utrum ab
orin in occasion, an in contrai-imo moto proprio revolvan-
tur. Sed et hoc (lllfl’l’l’iillbils nabis non solum menin-sus-

sirna ratio, scd visas quoquc ipse monstrabit. Cousidcrc-
mus enim signorum ordinem , quibus zodiacum divisrrnr ,

lever du Bélier succède celui du Taureau , que
suit celui des Gémeaux; ceux-ci sont remplacés
par le Cancer, et ainsi de suite. Si donc ces étoi-
les mobiles effectuaient leur mouvement d’orient
en occident, elles ne se rendraient pas du Bélier
dans le Taureau , situé à l’orient du premier, ni
du Taureau dans les Gémeaux, dont la position
est plus orientale encore que celle du Taureau ;
elles passeraient des Gémeaux dans le Taureau ,
et du Taureau dans le Bélier, en suivant une mar-
che directe, et conforme au mouvement commun
de tout le ciel; mais, puisqu’elles suivent l’ordre
des signes du zodiaque, en commençant par le
Bélier, d’où elles se rendent dans le Taureau ,
etc. , ces signes étant regardés comme fixes, on
ne peut douter que les corps errants n’aient un
mouvement contraire à celui de la sphère étoilée.
Ce qui le démontre clairement, c’est le cours de la
lune , si facile à suivre, vu la clarté de cette pla-
nète et la rapidité avec laquelle elle se meut.

Deux jours environ après sa sortie des rayons
du soleil, nouvelle alors , elle parait non loin de
cet astre qu’elle vient de quitter, et prés des lieux
ou ii va se coucher. A peine a-t-il abandonné
notre hémisphère, qu’elle se montre au-dessus
de lui, sur le bord occidental de l’horizon. Son
coucher du troisième jour retarde sur le coucher
du soleil plus que celui du Second jour, et cha-
cun des jours suivants nous la fait voir plus
avancée vers l’est. Enfin, le septième jour, elle
passe au méridien dans le moment ou le soleil se
couche; sept jours après, elle se lève à l’instant
ou le soleil disparaît sous l’horizon, en sorte
qu’elle a employé la moitié d’un mais a parcou-

rir la moitié du ciel, ou l’un des hémisphères,
en rétrogradant d’accident en orient. Le vingt-

vcl dislinctum virlemus, et ab uno signa quolibet ordinis
ejus sumamus exordirun. Cum Mies exorilur, post ipsum
’l’aurus cmcrgit : hune Gemini sequuntur, lias Cancer, et
per ordinem reliqua signa. Si islæ ergo in ocridcnlem ab
oriente proccrlcrenl, non ab Mit-te in Taurum, qui retro
localrrs est, nec a Tauro in Geminos signum posterius val-
verrurlur; scd a Gcrninis in Turlrum , et a Tauro in Arie-
tern rccla et nrurrrlrrrræ volubililati consona accessione
prodireut. Coin vero a primo in signum secundum, a se-
cundo ad lertilrm ,ct inde ad relique , qrræ posteriora sont,
revolvarrlor; signa autem infixe mais l’erarrtur: sine dubio
constat, lias slellas non cum crrlo, scd contra crrlum ma
veri. "OC ut pierre liqucat, aristruarnus de lunæ cursu,
qui et claritatc sui, et velocitalc nolabilinr est. Luna.
postquam a sole disredcrrs [ravala est, secundo l’ere die
circo occasion virlctur, et quasi vir-ina soli, quem nupcr
reliquit. i’oslquam ille demersus est, ipso crrli rnargiuem
trrrct antccedcrrli superocœirlens. Tertio die tardius
dit , quam secundo; et ita quolidic longius ab occasu rete-
dit, ut septimo die cirre salis accasum in media «rio ipsa
viril-alun post alios vcro septem, cum ille mcr’git, iifl’C
or ilor: arien media parle mensis dimiriiurn crnlum. id est.
unum liémisplracrium, ab occasu in orientent reccdcrrrlo
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unieme jour de sa course la trouve au sommet
de l’hémisphère opposé, lorsque le soleil se dis-
pose a nous quitter : ce qui le prouve, c’est qu’a-
lors elle se montre à l’horizon au milieu de la
nuit. Enfin le vingt-huitième jour, elle rentre en
conjonction. Aussi longtemps qu’elle reste plan.
gée dans le sein du soleil, nous croyons voir ces
deux astres se lever à peu de distance l’un de
l’autre; mais insensiblement la lune s’éloigne du

soleil, en prenant la direction de l’orient.
La marche du soleil a également lieu du cau-

chant au levant; et, bien qu’elle soit plus lente
que celle de la lune (puisque le premier met à vi-
siter un signe du zodiaque autant de temps que
l’autre en met a faire le tour entier de ce cercle) ,
nos yeux peuvent cependant le suivre dans sa
course. Flacons-le dans le Bélier, signe équi-
noxial qui rend le jour égal à la nuit. Aussitôt
qu’il s’y couche, la Balance, ou plutôt les pin-

ces du Scorpion, se montrent dans la région op-
posée de l’hémisphère , et le Taureau se fait voir

non loin du point ou le soleil a disparu; car on
aperçoit les Pléiades et les Hyades, brillant cor-
tège de ce signe, peu de temps après le coucher
de l’astre du jour. Le mais suivant, le soleil ré-
trograde dans le Taureau. Des ce moment, nous
ne pouvons plus distinguer aucune des étoiles de
cette constellation, pas même les Pléiades, parce
qu’un signe cesse d’être visible quand il se lève

etqu’il se couche en même temps que le soleil,
dont l’éclat absorbe celui de tous les astres qui
sont dans son voisinage. C’est effectivement ce
qui arrive alors au brillant Sirius, peu distant du
Taureau. En parlant de ce phénomène , Virgile
s’exprime ainsi :

mentor. Rursus post septem alios ciron salis masum la-
tentisliemispliærii verticem taret. El. hujus rei inrlirium
est, quad media nactis exoritur : paslremo totidem (lie-
busexerntis. solcm denuo comprcliendil , et vicions vide-
lururtus amborum, quamdin soli succedens rursus mo-
vetur, et rursus reculons paulatim semper in oricntem re-
gredieudo relinquat oecasum. Sol quoquc ipse non aliter,
quam ab occasu in orientent, movetur; et, licol lardius
retassum suum, quam lima, Confititlt (quippc qui [auto
tempme signum uuum eliieliatur, quanta totum zodiacum
tous diseurrit) , manifesta tamcn et subjecta oculis motus
sui præstat indicia. Hunc enim in Arietc esse ponamus :
qllod quia auprinocliale signnm est, pares boras somni et
d’ici tarit. in hoc signa cum occidit , Libram, id est, Scor-
pii chelas inox oriri ridemus, et apparet Taurus vicions
muni. Nain et Vergilias et Hyadas parles Tauri clariores ,
non mollo post sole mergente vidernus. Sequeuti mense
sol in signum posterius, id est, in Taurmn recedil : et
ila lit, ut neque Vergiliæ, neque alia pars Tauri illo mense
Yidealur. Signum enim, quad cum sole oritur, et cum sole
octillil, semper oceulitur : adeo ut et vicina astra salis
limpinquitale œlcntur. Nain et Canis tune, quia vicinus
hum est, non videlur, tectus lacis propinquitate. Et hoc
et. quod Vergilius ail :

ne, LIVRE l. 51Lorsque l’astre du Jour,
Ouvrant dans le Taureau sa brillante carrière,
Engloutlt Sirius dans des flots de lumière.

Cette disposition de Sirius est, comme on voit,
l’effet de son coucher héliaque, et non celui de
sa descente sous l’horizon ; car il est trop près du
Taureau pour se coucher réellement quand celui-
ci se lève. Lorsque le soleil termine sa course
dans le Taureau , la Balance est assez élevée sur
l’horizon pour que le Scorpion se montre tout en-
tier; a peu de distance du lieu ou le soleil s’est
couché, on voit paraltre les Gémeaux. Ce signe
devient invisible du moment ou le roi des astres
y entre en sortant du Taureau. Des Gémeaux il
passe au Cancer. Alors la Balance a atteint le
plus haut point du ciel; ce qui prouve que le so-
lell n’a pu parcourir entièrement le Bélier, le
Taureau et les Gémeaux , sans rétrograder de 90
degrés. A la fin du trimestre qui suit, c’est-à-
dire après sa visite faite dans le Cancer, le Lion
et la Vierge, il est reçu dans la Balance, qui,
comme le Bélier, établit l’égalité du jour et dela

nuit; et quand il la quitte, on voit paraître, dans
la partie opposée de l’hémisphère, le Bélier, qu’il

avait quitté six mais auparavant.
Nous avons choisi, pour cette démonstration,

le moment du coucher du soleil, préférablement
à celui de son lever, parce que le signe qui le suit
immédiatement, et qu’on voit à l’horizon aussi-
tôt après son coucher, est celui-là même dans le-
quel nous venons de prouver qu’il se prépare à

entrer. Or, cette preuve est aussi celle de son
mouvement de rétrogradation. Ce qui vient d’é-
tre dit du soleil et de la lune s’applique également
aux cinq planètes. Forcées , comme ces deux as-

Candldus amatis aperit cum corulbus annum
Taurus , et adverso cedens Canis occidit astro.

Non enim vult intelligi, Tauro oriente cum sole, mon in
occasuinferri Canem , qui proximus Tauri) est; sed occi-
dere cum dixit, Tauro gestanle solem, quia [une incipit
non videri , sole vicina. Tune tanien accidente sole Libra
adca superior invenitur, ut tolus Scorpius ortus appareat :
Gemini vero vicini tune videntur occasui. Rursus, post
Tauri mensem Gemini non videntur, quad in eos solum
migrasse signifient. vos! Geniinos reœdit in Cancrum : et
tune, cum occidit, max Libre in media aria videlur.
Adco constat, solem, tribus signis peraclis , id est, Ariele, et
Tauro , et Geminis ,ad modiclatem hemisphærii recessisse.
Denique, post tres menses séquentes, tribus signis , quæ se-
quuntur, emensis, Cancrum dico, Leonem et Virginem,
ini’enitur in Libra, qum rursus roquai nortem diei :et,
dom in ipso signa occidit,mox oritur Aries, in quo sol
ante sex menses occiderc solehat. Ideo autem occasum
magis ejus, quam ortum, eligimus proponendum, quia
signa posteriora post oceasum videntur : et, dum ad hæe,
quæ sole memento videri salent, solem redire monstra-
mus, sine dubio cum contraria matu recedere, quam «r.-
lum movetur, ostendimus. "me autem, que: de sole cl.
luna diximus , ctiam quinque stellarum recessum assignare
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ellesont un mouvement de rétrogradation vers
les signes qui les suivent.

Crue. XIX. De l’opinion de Platon et de celle de Cicéron
sur le rang qu’occupe le soleil parmi les corps errants.
De la nécessité où se trouve la lune d’emprunter sa lu-
mière du soleil , en sorte qu’elle éclaire , mais n’échautt’e

pas. De la raison pour laquelle on dit que le soleil n’est
pas positivement au centre, mais presque au centre des
planètes. Origine des noms des étoiles. Pourquoi il y a
des planètes qui nous sont contraires, et d’autres favo-
rables.

La rétrogradation des sphères mobiles démon-

trée, nous allons à présent exposer en peu de
mots l’ordre selon lequel elles sont rangées. Ici
l’opinion de Cicéron semble différer de celle de

Platon, puisque le premier donne au soleil la
quatrième place, c’est-à dire qu’il lui fait occu-

per lecentre des sept étoiles mobiles; tandis que
le second le met immédiatement au-dessus de
la lune, c’est-à-dire au sixième rang en descen-
dant. Cicéron a pour luilcs calculs d’Archimède

et des astronomes chaldéens; le sentiment de
Platon est celui des prêtres égyptiens, àqui nous
devons toutes nos connaissances philosophiques.
Selon eux, le soleil est entre la lune et Mercure;
mais comme ils ont senti qu’ainsi placé il pour-
rait paraître tin-dessus de Mercure et de Vénus,
ils ont indiqué la cause de cette apparence, qui
est une réalité pour certaines personnes; et nous
allons voir que cette dernière opinion n’est pas
dénuée de vraisemblance. Voici ce qui l’a fait
naître.

La distance qui sépare la sphère de Saturne, la
plus élevée de toutes, de celle de Jupiter, qui est

sufficient. Pari enim ratione in posteriora signa migrando,
semper mundanæ volubilitati contraria recessione ver-
untur.

CAP. Xlx. Quem Cicero, et quem Plato soli Inter errantes
stellas assignaverinl ordinem : cur luira lumen suum mu-
tuetur a sole. sicque luceat. ut tamen non caletai-Lat : de-
hinc. cur sol non :ilisolute, scd fere médius inter planelas esse
dicatur. Unde sideribus nomina. et cur slellaruin erran-
tlum alite adverse: nabis sinl, alia: prosperæ.

His assortis, de splizerarum ordine pauca diccnda sunt.
in quo dissentire a Platane Ciccro videri [nitest : cum hic
salis sphæram quartam de septem, id est, in medio loca-
tam dirai; Plato aluna sursum secundam , hoc est, inter
septem a sunnno locum sextuor leurre commemoret. Ci-
ceroni Archimedes etClialdzrorum ratio consentit. Plato
Ægyptios, omnium philosophai: disciplinai-nm parentes,
secutns est, qui ita solcm inter lunam et Mcrcurium la.
catum volunt, ut ratione tarpon deprelicmlerint , et edixe-
rinl , cur a nuniinllis sol supra Mercurium supraque Ve-
nerem esse credatur. Nain nec illi, qui ita æstirnanl , a
specie veri procul aberrant. Opiniouem vero islius permu-
tationis hujusmodi ratio persuasit. A Saturni sphatra, quæ
est prima de septem, risque ad spina-rani Jovis a sunnno

au-dessous de lui, est si grande, que le premier
emploie trente ans à faire sa révolution dans le
zodiaque, pendant que le second n’en emploie
que douze. Après la sphère de Jupiter vient celle
de Mars, qui achève en deux ans sa visite des
douze signes, tant est grand l’intervalle qui l’é-
loigne de Jupiter; Vénus, placée au-dessous de
Mars, estassezéloignée de lui pour la terminer en
un an. Or, Mercure est si près de Vénus, et le
soleil est si peu éloigné de Mercure, que cette
période d’une année , ou à peu près , est la même

pour ces trois astres. Cicéron a donc en raison de
donner pour escorte au soleil deux planètes qui,
pendant une mesure de temps toujours la même,
ne s’éloignentjamais beaucoup l’une de l’autre.

A l’égard de la lune, qui occupe la région la plus

basse, sa distance des trois sphères dont nous
venons de parler est telle, qu’elle effectue en vingt-
ihuit jours la même course que celles-ci n’accom-
plissent qu’en un an. L’antiqnité a été parfaite-

ment d’accord sur le rang des trois planètes su-
périeures, et sur celui de la lune. La prodigieuse
distance qu’observent entre elles les trois pre-
mières , et le grand éloignement ou la dernière se

trouve des autres corps errants, ne permettaient
pas qu’on pût s’y tromper ; mais Vénus, Mercure

et le soleil sont tellement rapprochés, que leur
situation réciproque ne put être aussi facilement
déterminée, si ce n’est par les Égyptiens, trop
habiles pour n’avoir pas trouvé le nœud de la
difficulté. Voici en quoi elle consiste : l’orbite
du soleil est placée au-dessous de celle de Mer-
cure, et celleoci a au-dessus d’elle l’orbite de Vé-

nus; d’où il suit que ces deux planètes parais-
sent tantôt au-dessus, tantôt au-dessous du sa.

secundam , interjecti spatii tenta distantia est, ut Zodiacî
ambitum superior trigiuta annis, duodecim vero annis
subjecta couliriat. Rursus tanlnm a Jovc sphaera Manie
recedit, ut eundem cursum biennio peragat. Venus autem
tante est regione Martis inferior, ut ei aunas satis sit ad
Zodiaeum peragrandum. Jam rem ita Veneri proxima est
stella Mercurii, et lllercurio sol propioquus, ut lui tres
ca-lum suum pari tcmporis spatio, id est, anno, plus mi-
nusve cireumeaut. lgilnr et Cicero IIOS duos cursus rami.
tes salis vocarit , quia in spatio pari, longe a se nunquam
rcccduut. Luna autem lantum ab his deorsum recessit , ut,
quad illi anuo, viginti octo diebus ipse conticiat. Ideo neque
de trium supcrioi-um ordine,quem manifeste clareqne dis-
tinguit numérisa distantia, neque de luuæ Tt’gÎInIt’, qui]:

ab omnibus Inullum recessit , inter vetcrcs aliqua fuit (lis
sansla. Harmn vero trium sibi proximorum , Veneris,
Mercurii, et Salis ordinem vicinia confudit; scd apud
alios. Nain [limptiorum sollertiam ratio non fugit: quai
talis est. Circnlus, per quem sol discurrit, a Mercurii
circula , ut inti-rira ambitur. lllum quoquc superior circu-
lns Venons includit : atque ita lit, ut hm dure stellæ,
cum per superiores circulorum suorum vertiees cun-ont,
intelligentur supra solen: laraire: cum vcro per inferiora
commeant circulorum, sol eis superior æstimetnr. "Il!
ergo, qui sphæras earum sub sole dixernnl, hoc vison:
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leil, selon qu’elles occupent la partie supérieure
ou inférieure de la ligne qu’elles doiventdécrire.

C’est dans cette dernière circonstance , bien re-
marquable , parce qu’alors elles ont plus d’éclat,
quecesétoiles ont été observées par ceux qui les

placent au-dessous du soleil. Et voilace qui a mis
en crédit cette dernière opinion , adoptée presque

généralement. l
Cependant le sentiment des Egyptieus est plus

satisfaisant pour ceux qui ne se contentent pas
des apparences; il est appuyé, comme l’autre,
du témoignage de la vue, et, de plus, il rend
raison de la clarté de la lune, corps opaque qui
doit nécessairement avoir tau-dessus de lui la
source dontil emprunte son éclat. Ce système sert
donc a démontrer que la lune ne brille pas de sa
propre lumière , et que toutes les autres étoiles
mobiles, situées au delà du soleil, ont la leur
propre qu’elles doivent à la pureté. de l’éther, qui

communique à tous les corps répandus dans son
sein la propriété d’éclairer par eux-mêmes. Cette

lumière éthérée pèse de toute la masse de ses

feux sur la sphère du soleil ; de manière que les
zones du ciel éloignées de lui languissent sous
uniroid rigoureux et perpétuel, ainsi qu’on le
verra sous peu. Mais la lune étant la seule des
planètes qui soit au-dessous du soleil, et dansle
voisinage d’une région qui n’est pas lumineuse
par elle-même , et ou tout est périssable, ne peut
être éclairée que par l’astre du jour. On lui a
donné le nom de terre éthérée , parce qu’elle cc-

cupe la partie la plus basse de l’éther, comme la
tene occupe la partie la plus basse de l’univers.
La lune n’a point cependant l’immobilité de la

terre,parce que, dans une sphère en mouvement,
le centre seul est immobile. Or, la terre est le
centre de la sphère universelle; elle doit donc

est ex illo stellarum cursu , qui nonuunquam , ut diximus,
videtur inferior : qui et vere notabilior est, quia tune li-
berius apparet. Nain cum superiora tenent, mugis radiis
occuluntur. Et ideo persuasio ista convaluit; et ah omni-
bus panic hic ordo in usum receptus est : perspicacior ta-
lma observalio meliorem ordinem deprehendit, quem
prît" indaginem visus, lia-c quoquc ratio commendal,
quod Iunam , quia luce propria caret , et de sole mutualur,
aérasse est fonti luminis sui esse subjeetam. Haro enim ra-
tio fait lunam non habere lumen proprium , coteras omnes
slellaslucere suc, quod illa: supra solen) Iocalæ in ipso
rarissime æthere surit, in quo omne, quidquid est, lux
naturalis et sua est : qua: iota cum igue suo ita spliæræ
tous incumbil , ut cœli tout: , quia procul a sole suul , per-
petuo lrigore oppressæ sinl, sicut infra ostendelur. Luna
Vem,quia sola ipsa sub sole est, et caducorumjaln re-
gioni luce sua carenti proxima, lucem nisi desuper posito
sole. cui resplendet, habere non potuit; denique quia to.
lins mundi ima pars terra est; ætlieris autem ima pars
[une est : lunam quoquc terrain, scd ætlreream , vocave-
mnt. lmmobilis lamen, ut terra, esse non poum, quia
in sphæra, qua: volvilur, nihil manet immobile præ-
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de l’éclat qu’elle reçoit du soleil, mais ne peut

le renvoyer; au lieu que la lune a la propriété
du miroir, celle de réfléchir les rayons lumineux.
La terre, en effet, est un composé des parties
les plus grossières de l’air et de l’eau , substances

concrètes et denses, et par conséquent imperméa-
bles à la lumière, qui ne peut agir qu’à leur sur-
face. ll n’en est pas de même de la lune: elle
est, à la vérité, sur les contins de la région su-
périeure; mais cette région est celle du fluide igné

le plus subtil. Ainsi, quoique les molécules lu-
naires soient plus compactes que celles des au-
tres corps célestes, comme elles le sont beaucoup
moins que celles de la terre, elles sont plus pro-
pres que ces dernières a recevoir et à renvoyer la
lumière. La lune ne peut néanmoins nous trans-
mettre la sensation de la chaleur; cette préroga-
tive n’appartient qu’aux rayons solaires, qui,
arrivant immédiatement sur la terre, nous com-
muniquent le feu dont se compose leur essence;
tandis que la lune, qui se laisse pénétrer par ces
mêmes rayons dont elle tire son éclat, absorbe
leur chaleur, et nous renvoie seulement leur lu-
mière. Elle est a notre égard comme un miroir
qui réfléchit la clarté d’un feu allumé à quelque

distance: ce miroir offre bien l’image du feu,
mais cette image est dénuée de toute chaleur.

Le sentiment de Platon, ou plutôt des Égyp-
tiens, relativement au rang qu’occupe le soleil,
et celui qu’a adopté Cicéron en assignant a cet
astre la quatrième place , sont maintenant suffi-
samment connus, ainsi que la cause qui a fait
naître cette diversité dans leurs opinions. On sait
aussice qui a engagé celui-ci à dire que u le der-
nier cercle est celui de la lune, qui reçoit sa lu-
mière des rayons du soleil; s mais nous avons

ter centrum; mundanæ autem sphærœ terra centrum
est: ideo sole immobilis perseveral. Buisus terra accepto
solin lamine clarescit tantummodo, non relucet; [une
specuIi instar, lumen, quo illustratur, emittit : quia illa
aeris et aqun-, quæ per se concréta et dense surit , faux ha.
betur, et ideo extrcma vastllate densata est , nec ultra su-
perliciem quavis luce peiretratur: lime licet et ipsa finis est,
scd liquidissiulæ lucis et ignis ællierei , ideo quamvis den-
sius corpus sil, quam cetera carlcstia , ut rlulto tamen ter-
rcno purins, lit ami-pue luci peuctrabilis adeo, ut com de
se rursus emitlal, nullum tannen ad nos perlerentcin sen-
sum coloris , quia lucis radius , cum ad nos de origine sua,
id est, de sole pervertit, naturam secum ignis, de quo

nascitur, dcveliit; cum vero in lunæ corpus infunditur et
inde respleudetusolum relundit daritudinem , non calo-
rcui. Nom et spéculum, cum splendorem de se vi oppositi
eminns ignis einitlit, solum ignis simililudinem carentem
sensu calmis ostendit. Quem soli ordinem Plate dederit,
vel ejus aurtores, quosre Ciœro secutus quartum locum
globo ejus assignaverit , vel quæ ratio persuasionem huju
diversilatis induxerit, et car dixerit Tullius, infimoquc
orbi lima radlis sans accensa convertilur, satis dictuui
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encore à nous rendre raison d’une expression de
Cicéron : dans l’ordre des sphères mobiles, celle

du soleil est, selon lui, la quatrième. Or, quatre
est rigoureusement le nombre central entre sept
et l’unité : pourquoi donc ne place-t-il pas le globe

solaire juste au centre des sept autres, et pour-
quoi dit-il z a Ensuite, presque au centre de cette
région, domine le soleil? u Il est aisé de justifier
cette manière de parler; le soleil peut occuper,
numériquement parlant, le quatrième rangpnrml
les planètes , sans être le point central de l’espace

dans lequel elles se meuvent. Il a en effet trois
de ces corps au-dessus de lui, et trois au-des-
sous; mais, calcul fait de l’étendue qu’embras-

sent les sept sphères, la région de son mouve-
ment n’en est pas le centre, car il est moins éloi-
gné des trois étoiles inférieures qu’il ne l’est des

trois supérieures. C’est ce que nous allons prou-

ver clairement et succinctement.
Saturne, la plus élevée de ces sept étoiles,

met trente ans à parcourir le zodiaque; la lune,
qui est la plus rabaissée vers la terre, achève sa
course en moins d’un mois; et le soleil, leur in-
termédiaire, emploie un au à décrire son orbite:
ainsi le mouvement périodique de Saturne est à
celui du soleil comme trente est a un , et celui du
soleil esta celui de la lune comme douze est a
un. On voit par la que le soleil n’est pas positi-
vement au centre de l’espace dans lequel ces corps
errants font leurs révolutions : mais il était
question de sept sphères; et, comme quatre est
le terme moyen entre sept et un, Cicéron a pu
faire du soleil le centre du système planétaire;
et parce qu’il ignore la distance relative des sept

est. Sed his lice adjiciendum est, cor Cicero, cum quartum
de septem solen] relit, quarlus autem inter septem non
l’ere médius, scd omnimodo médius et sit, et habeatur,
non abrupte médium solem , scd fera médium dixerit his
verbis , deinde sabler mediam fere regionem sol obti-
net. Sed non vacat adjectio, qua lime prouuntialio tempe.
ratur; nam sol quarlum locum obtinens, médium regionem
tenebit numero, spatio non tencbit. Si inter ternes enim
summos et imos loratur , sine dubio médius est nu-
méro : scd tolius spatii, quod septem spliærœ occupant,
dimensione perspecta, regio solis non invenitur in medio
spatio locata; quia mugis a summo ipse, quam ab ipso
recessit ima postremitas : quod sine ulla diseeptatiouis am-
bage, compendiosa probaliit assertio. Saturui Stella , qnæ
somma est, zodiacum trigiuta annis peragrat; sol médius
anno uno; luna ultima uno mense non inlegro.Tanlum
ergo interest inter soient et Summum, quantum inter
uuum et trigiuta; lamina inter lunam solemque, quan-
tum inter duodecim et unutn. Ex his apparet, lutins a
summo in iinum spatii certain ex media parte divisroncm
colis regiunc non fieri. Sed quia hic de numero loquebalur,
in quo vere , qui quartas, et médius est; ideo pronuntiavil
quidem médium, scd, propler latentem spaliorum divr-
sionem , verbum , quo liane delinilionem tempérant, ad-
jecitfere. Notandum , quod esse stellam Saturni, et alle-
rsm Jovis, Martin sliam, non naturæ constitutio, scd liu-
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corps dont il s’agit, il modifie son expression au
moyen du mot presque.

Observons ici qu’il n’existe pas dans la nature

plus de planète de Saturne que de planète de
Mars,ou de Jupiter; ces noms , et tant d’autres,
d’invention humaine, furent imaginés pour pou-
voir compter et coordonner les corps célestes ; et
ce qui prouve que ce sontdes dénominations ar-
bitraires dans lesq uelles la nature n’est pour rien,
c’est que I’aieul de Scipion, au lieu de dire l’é-

toile de Saturne, de Jupiter, de Mars, etc. , em-
ploie ces expressions : a Le premier est appelé Sa-
turnepar les mortels, puis l’astre que vous nom-
mez Jupiter, le terrible et sanglant météore de
Mars, etc. n Quand il dit que l’astre de Jupiter
est propice et bienfaisant au genre humain , que
le météore de Mars est sanglant et terrible, il fait
allusion à la blancheur éclatante de la première,
été la teinte roussâtre de la seconde, ainsi qu’à

l’opinion de ceux qui pensent que ces planètes
influent, soit en bien, soit en mal, sur le sort des
hommes. Suivant eux, Mars présage générale-

ment les plus grands malheurs, et Jupiter les
événements les plus favorables.

Si l’on est curieux de connaître la cause qui a
fait attribuer un caractère de malignité à des
substances divines (telle est l’opinion qu’on a
de Mars et de Saturne), et qui a mérité à Jupi-
ter et à Vénus cette réputation de bénignité que

leur ont donnée les professeurs de la science gé-
néthliaque, comme si la nature des êtres divins
n’était pas homogène, je vais l’ex poser telle qu’on

la trouve dans le seul auteur que je sache avoir
traité cette matière. Ce qu’on va lire est extrait

mana persuasio est. quæ stems numerus et nominale-
clt. Non enim ait illam, quœ Saturnia est, sed quam in
terris Saturniam nommant; et, illefulgvr, qui diri-
lur Joris, et quem Marlium (licilis : adeo expressil in
singulis. nomiua haro non esse inventa uaturæ , scd lionn-
num commenta. signifirationi dislinctiouis accommodats.
Quod vcro fulgurer!) .iovis ininiauo generi prospernm et
salularem, contra , Marlis rutilurn et tcrribilem terris io-
eavit; alterum lractum est ex stellaruui colore, ( nain ful-
gct Jovis, rutilat Mania) alterum ex tractatu corum, qui
de his stellis ad homiuum vitam manare volunt adversa,
vcl prospéra. Nain plerumque de lllarlis stella terribilia,
de Jovis salutaria evenirc (letiniunt. Causam si quis furie
allius quant, unde diviuis maievolculia, ut stella ina-
letica esse dicatur. (sicut de Munis et Saturui slellis cais-
limatur) aut eur notabilior beniguitas Jovis et Vene-
ris inter genethliacos halwatur, cum sit divinorum una
natura; in medium proferam rationem, apud unum
omniuo, quad sciam , lectam z uam l’tolemmus in libris
tribus , quos «le Harmouia composoit, patefecit causam,
quam breviter explicabo. Certi, inquit, surit numeri , per
ques inter omnia, qua: sibi mnvenientcr junguntur et
aptautur, fit jugahilis compelentia; nec quidquam polcsl
alteri, nisi per bos numerus, convenire. Snnt autem hi
epitritus, hemiolius, épandons, duplaris, triplaris, qua-
druplaris. Quæ hoc loco interim quasi nominu numerorum



                                                                     

COMMENTAIRE ,

des trois livres qu’a écrits Ptolémée sur l’harmo-

me.

[a tendance, dit ce géographe astronome,
que montrent des substances diverses a se lier et
a s’unir par d’étroits rapports, est l’effet de quel-

ques nombres positifs sans l’intermédiaire des-
quels deux choses ne pourraient opérer leur jonc-
tion : ces nombres sont l’épitrite, l’hémlole,

l’épogdous, la raison double, triple et quadruple.

bous ne donnons ici que leurs noms; plus tard,
en parlant de l’harmonie du ciel, nous aurons
une occasion favorable de faire connaître leurs
valeurs et leurs propriétés. Tenons-nous-en ,
pour le moment, a savoir que sans ces nombres
il n’y aurait dans la nature ni liaison ni union.

Le soleil et la lune sont les deux astres qui ont
lapins d’influence sur notre existence; car , sen-
tir et végéter sont deux qualités inhérentes à

tous les êtres périssables : or, nous tenons la
première du soleil, et la seconde du globe lu-
naire :nous devons donc a l’une et à l’autre
étoile le bienfait de la vie. Cependant les cinq
autres sphères mobiles partagent avec le soleil
et la lune le pouvoir de déterminer nos actions
et leurs résultats. Parfois il arrive que les cal-
culs des nombres mentionnés ci-dessus , établis
sur la position relative de ces deux derniers glo-
beset des cinq premiers, ont un rapport exact,
et quelquefois aussi ce rapport est nul. Ces con-
venances de nombres existent toujours entre
Vénus et Jupiter, et entre le soleil et la lune;
avec cette différence que l’union de Jupiter et
du soleil est cimentée par la totalité des rela-
tiens numériques, tandis que celle de Jupiter
avec la lune ne l’est que par plusieurs de ces
rapports; de même l’association de Vénus et de
la lune est garantie par l’accord de tous les nom-
bres,et celle de Vénus et du soleil l’est seule-

am’pias vole. ln sequentibus vero, cum de harmonia cœli
loquemur, quid sint hi numeri , quidve passim, oppor-
tunius aperiemus; modo hoc nosse sutficiat, quia sine
his numeris nulla colligatio, nulle potest esse eoncordia.
Vitam vero nostmm præcipue sol et luna moderantur; nam
cum shit caduoorum corporum hæc duo propria, sentira
vel amen : amusai, id est, sentiendi nature, de
sole; ontxèv autem, id est, crescendi nature, de lunari
ad nos globositate perveniunt. Sic utriusque luminis bene-
licio hæc nobis constat vite, qua fruimur. Conversatio
lamen nostn, et provenlus actuum, tam ad ipse duo lu-
mina, quam ad quinque vagas stellas refertur; scd liarum
stellamm alias intervenlus numerorum, quorum supra
fecimus mentionem, cum luminibus bene jungit ac so-
cial; alias nullns applicat numeri nexus ad lumina.
En!!! Venerea et Jovialis stella per hos numeros lumini
nlrique. sociantur : sedJovialis soli per omnes, lunœ vero
DE! plures, et Venerea lunæ per omnes, soli per plures
numeros agregatnr. Hinc, licet utraque bénéfice credatur,
Joris lamen stella cum sole accommodatior est, et Vene-
Iea cum lune z atque ideo vitæ nostræ mais commo-

src. , LIVRE I. etment par celui de plusieurs d’entre eux. Il suit
delà que de ces deux planètes, réputées béni-

gnes, savoir, Jupiter et Vénus, la première a
plus d’affinité avec le soleil, et la seconde avec la

lune. Elles nous sont donc d’autant plus favora-
bles , qu’elles ont des liaisons de nombres plus
intimes avec les deux astres qui nous ont donné
l’être. Quant aux planètes de Saturne et de
Mars, elles ne sont pas tellement privées de tous
rapports avec les deux flambeaux du monde.
qu’on ne puisse trouver au dernier degré de
l’échelle numérique l’aspect de Saturne avec le

soleil, et celui de Mars avec la lune; d’où l’on
voit qu’elles doivent être peu amies de l’homme,

puisqu’elles ont avec les auteurs de nos jours des
relations de nombres trop indirectes. Nous dirons
ailleurs pourquoi ces deux astres sont considé-
rés quelquefois comme dispensateurs de la puis-
sance et de la richesse: qu’on veuille bien se
contenter à présent de l’explication que nous
venons de donner sur les deux étoiles de Jupiter
et de Mars, l’une salutaire, et l’antre redouta-
ble. Selon Plotin, dans son traité intitulé du
Pouvoir des astres, les corps célestes n’ont au.
cun pouvoir, aucune autorité sur l’homme;
mais il affirme que les événements qui nous sont
réservés par les décrets immuables du destin peu-
vent nous être prédits d’après le cours, la sta-

tion et la rétrogradation des sept corps dont il
est question , et qu’il en est de ces prédictions
comme de celles des oiseaux, qui, soit en mouve-
ment, soit en repos, nous annoncent l’avenir
qu’ils ignorent par leur vol ou par leur voix.
C’est dans cc sens que Jupiter mérite le surnom
de salutaire, et Mars celui de redoutable , puis-
que le premier nous pronostique le bonheur, et
le second l’infortune.

dent, quasi luminibus vitæ nostræ auctoribus numéro
rum ratione concordes. Saturni autem Mnrtisqne stellæ
ita non liabent cum luminibus competentiam, ut lamen
allqua vel extrema numerorum linea Saturnus ad solem.
Mars aspiciat ad lunam. ideo minus commodi vitæ Imma-
næ existimantur, quasi cum vitæ auctoribus apte nume-
rorum ratione non juncti. Cur tamen et ipsi nonnunquam
opes vel claritalem hominibus præstare credantur, ad al.
tcrum debet pertinere tractatum; quia hic sufficit ape.
misse rationem, cur alia terrihilis, alia salritaris existi-
metur. Et Plotinus quidem in libro, qui inscribitur, Si
fartant aura, pronuntiat, nihil vi, vel potestale eorum
hominihns evenire; sed en , quæ decreti neœssitas in sin-
gulos saurit, ita per horum septem lransitnm slatione re-
cessuve monstrari , ut aves seu prætervolando , seu
stando, futurs permis , vel voœ significant nescientes. Sic
quoque lamen jure vocahitur hic salutaris , ille terribilis;
cum per hune prospera, per illum significentur incom-
mode.



                                                                     

62 MACROBE.CHAP. XX. Des diliérenls noms du soleil, et de sa gran-
dcur.

Ce n’est pas un abus de mots, ni une louange
outrée de la part de Ciccron , que tous ces noms
qu’il donne au soleil, de chef, (le roi, (le modé-
rateur (les aulrcsflunibcaur célestes, (l’intelli-
gence et de principe régulateur du monde; ces
titres sont l’expression vraie des attributs de cet
astre. Voici ce que dit Platon dans son Timée,
en parlant des huit sphères : a Dieu, voulant
assujettir à des régies immuables et faciles à
connaître les révolutions plus ou moins promptes
de ces globes, alluma, dans la seconde région
circulaire, en remontant de la terre, les feux de
l’étoile que nous nommons soleil. n Qui ne croi-
rait, d’après cette manière de s’exprimer, que

les autres corps mobiles empruntent leur lu-
mière du flambeau du jour? Mais Cicéron, bien
convaincu que tous brillent de leur propre éclat,
et que la lune seule, comme souvent nous l’a-
vons dit, est privée de cet avantage, donne un
sens plus claira l’énoneé de Platon, et fait en-
tendre en même temps que le soleil est le grand
réservoir de la lumière; car non-seulement il
dit de cet astre qu’il est le chef, le roi et le
modérateur des autres flambeaux célestes (ces
derniers mots prouvent qu’il n’ignore pas que les

planètes ont leur lumière propre), mais cette
qualification de chef et de roi des autres corps
lumineux a chez lui la même acception que celle
de source de la lumière éthérée, qu’emploie Hé-

raclite.
Le soleil est le chef des astres, parce que sa

majestueuse splendeur lui assigne parmi eux le
rang le plus distingué; il est leur roi, parce
qu’il parait seul grand entre tous : aussi son
nom latin est-il dérivé d’un mot de cet idiome

CAP. XX. De diversls nominlhus solis, deque ejusdem ma-
gniludine.

ln his autem lot nominibns, qnæ de sole dicuntur, non
frustra, nec ad taudis "impala, lascivit oraiio; scd res
verœ swahilis exprimunlur. Dru: et princeps, ait, et
moderator luminum reliquornm, mens mundi et tem-
peralio. Plato in Titan), cum de octo sphæris quuerctur,
sic ail : Ut autem per ipsos ocio cirruitus celeritatis et
tarilitatis certa mensura et sil, et noscatur; lieus in amhitu
supra terrain secundo lumen arrentait, quod nunc snlem
vocamus. Vides, ut luce deliuilio volt, esse omnium
splitrrarum lumen in sole. Sed Cicero scions, ctiam celeras
niellas habere lumen suum, solamque lunam. ut au»,
jam diximus, proprio cari-ré; ohseuritatem delinitionis
hujus liquidius ahsolrens,ct Ositflltil’nâ, in sole maximum
lumen esse, non solum ait, du; et princeps et modera-
tor luminum reliquorum (aileo et coteras stellas scil
esse lumina) , scd hune ducem et principem, quem liera-
clitus lontem co-leslis lacis appellat. Dux ergo est, quia
omnes luminis majestate prame-dit : princeps, quia ils
eminet , ut proplerea, quad talis solus apparent, sol vo-
oetur : moderator reliquorum dicitur, quia ipse cursus co-

qui signifie seul. Il est le modérateur des autres
astres , parce qu’il fixe les limites dans lesquelles
ils sont forcés d’opérer leurs mouvements directs

et rétrogrades. En effet, chaque étoile errante
doit parcourir un espace déterminé , avant d’at-
teindre le point de son plus grand éloignement
du soleil. Arrivée à ce point, qu’elle ne peut dé-
passer, elle semble rétrograder : et lorsqu’elle
est parvenue a la limite fixée pour son mouve-
ment rétrograde, elle reprend de nouveau son
mouvement direct. Tous les corps lumineux
voient donc dans le soleil le puissant modéra-
teur de leur course circulaire. Son nom d’intelli-
gence du monde répond à celui de cœur du ciel ,
que lui ont donné les physiciens; et ce nom lui
est bien dû, car ces phénomènes que nous voyons
au ciel suivre des lois immuables , cette vicissi-
tude des jours et des nuits , leur durée respec-
tive , alternativement plus longue ou plus courte,
leur parfaite égalité. a certaines époques de l’an-

née, cette chaleur modérée et bienfaisante du
printemps , ces feux brûlants du Cancer et du
Lion, la douce tiédeur des vents d’automne,
et le froid rigoureux qui sépare les deux saisons
tempérées, tous ces effets sont le résultat de la
marche régulière d’un être intelligent. C’est
donc avec raison qu’on a nommé cœur du ciel
l’astre dont tous les actes sont empreints de l’en-

tendement divin.
Cette dénomination convient d’autant mieux ,

qu’il est dans la nature du fluide igné d’être

toujours en mouvement. Or, nous avons dit
plus haut que le soleil avait reçu le nom de
source de la lumière éthérée; il est donc pour
ce fluide ce que le cœur est pour l’être animé.
Le mouvement est une propriété inhérente à ce
viscère; et, quelle que soit la cause qui suspende

rum recursusque certa delinilione spatii moderatur. Nam
caria spatii deliriitio est, ad quam cum unaquæque crratica
stella recedens a sole pervenerit, tanquam ultra prohi-
beatur accedcre, agi retro videlur; et rursus cum certam
parleur recedendo contigerit, ad direrti cursus consuela
revocutur. lia salis vis et potestas, motus reliquorum lu-
minum constituta dimensione moderatur. Mens mundi in
appellatnr.ut physicieum cor sirli vocaverunl. Inde ninli-
mm, quod omnia , que: statuts ratione per curium fieri
vidernus , dit-m noctemque, et migranles inter ulrumque
prolixilalis brevitatisquc i ices,et certis lemporibns æquam
utriusque mensurant , dein saris clernentem teporem , toc
ridum Cancri ac Leonis æstum, niollitiem auctumnalis
aune , vim frigoris interutrauique tempcricm,omnia haï.
solis cursus et ratio ilispensat. J ure ergo cor co-Ii dicitur,
per quem liuntomnia. quæ diiina ratione fieri videmus. Et
est lia-c. causa, propler quam jure cor cmll vocetur, quod
naturaignis semperiu motu perpétuixlueagitatu est.Solem
au lem iguis a-tlierei fouteur dictum esse retulimus; hoc est
ergo sol in isthme, quodin animali cor : cujus ista natura
est, ne unquam resscl a motu; ont si brevis si! ejus quo-
cunque casa ab agitatione cessatio, mox animal interimat ;
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un seul instant ce mouvement, l’animal cesse
d’exister. Ici finit ce que nous avions à dire sur
ce titre d’intelligence du monde, donné au soleil
par Cicéron. Quant à la raison pour laquelle il
le nomme principe régulateur du monde, elle
est aisée a trouver; car il est tellement vrai que
le soleil règle la température non-seulement de
la terre, mais celle du ciel, appelé avec raison
sphere du monde , que les deux extrémités de
cette sphere, les plus éloignées de l’orbite so-
laire, sont privées de toute chaleur, et languis-
sent dans un continuel état de torpeur. Nous
reviendrons incessamment sur cet objet, auquel
nous donnerons plus de développement.

il nous reste maintenant à parler de la gran-
deur du soleil. Le peu que nous avons à dire à
ce sujet est appuyé sur des témoignages irrécu-
sables , et ne sera pas sans intérêt. Le principal
but des physiciens , dans toutes leurs recherches
sur la mesure de cet astre, a été de connaître
l’excès de sa grandeur sur celle de la terre. D’a-
près Ératosthène, dans son traité des mesures ,

celle de la terre, multipliée par vingt-sept, donne
celle du soleil ;et, selon Possidonins, ce multi-
plicateur est infiniment trop faible. Ces deux sa-
vants s’appuient, dans leurs hypothèses , sur les
éclipses de lune : c’est par ce phénomène qu’ils

démontrent que le soleil est plus grand que la
terre, et c’est de la grandeur du soleil qu’ils
déduisent la cause des éclipses de lune; en sorte
que de ces deux propositions, qui doivent s’étayer
réciproquement , aucune n’est démontrée, et

que la question reste indécise; car que pennon
prouver a l’aide d’une assertion qui a besoin
d’être prouvée? Mais les Égyptiens, sans rien
donner aux conjectures , sans chercher à s’aider
des éclipses de lune , ont voulu d’abord établir

have de eo, quod solem mundi mentem vocavit. Cur vcro
et temperatio mundi diclus sil, ratio in aperto est. lm
enim non solum terrain, scd ipsum quoquc cmlum, quod
tété mundns vocatur, temperari a sole, certissimnm est,
ut exlremilates ejus, quæ a via salis longissime recessc-
mut, omni careant beneiicio calorie, et una frigoris per-
wluitate torpescant; quad sequenlibus apertius explica-
bitur. Restat, ut et de magnitudine ejus quam verissima
præilicatione , pauca et non prætereunda dicamus. Physici
hoc maxime mosequi in omni circa magnitudinem salis
inquisitione voluerunt, quanto major esse possit, quam
terra; et Entmthenes in libris dimensionum sic ait z Men-
sura lenæ seplies et vicies multiplicala, mensuram salis
efliciet. Possidonins dicit , multo mulloque sæpills multi-
plicalam solis spatium emcere : et uterque lunaris deiec.
tus argumenlum pro seadvocat. ltacum solem volant terra
majoan probare, testimonio lunæ deiicientis utuntur :
cum détectai]: lunæ œnantur asserere, pmbationem de solis
magnitudine mutuantur z et sic evenit, ut, dum utrum-
que de altero adstruilur, neulrum probabililer adstruatur,
napper in medio vicissim amante mutuo testimonio. Quid
enim per rem adhuc problndam probetnr? Sed Ægyptii ,

.

me, LIVRE I. 63par des preuves isolées , et se suffisant à elles-
mémes, l’excès de grandeur du soleil sur celle
de la terre, afin d’en conclure ensuite la cause
des éclipses de lune. Or, il était évident que ce
ne pourrait être qu’après avoir mesuré les deux
sphères qu’on arriverait à cette conclusion ,
puisqu’elle devait être le résultat de la com parai-

son des deux grandeurs. La mesure de la terre
pouvait être aisément déterminée par le calcul,
aidé du sens de la vue; mais, pour avoir celle
du soleil, il fallait obtenir celle du ciel, a travers
lequel il fait sa révolution. Les astronomes égyp-
tiens se décidèrent donc à mesurer d’abord le
ciel, ou plutôt la courbe que le soleil y décrit
dans sa course annuelle, afin d’arriver à la con-
naissance dés dimensions de cet astre.

C’est ici le moment d’engager ceux qui,
n’ayant rien de mieux à faire, emploient leurs
loisirs à feuilleter cet ouvrage; de les engager,
dis-je, à ne pas regarder cette entreprise de l’an-
tiquité comme un acte de folie , fait pour exciter
l’indignation ou la pitié. lls verront bientôt que
le génie sut se frayer la route a l’exécution d’un

projet qui semble excéder les bornes de l’enten-
dement humain , et qu’il parvint à découvrir la

grandeur du ciel, au moyen de celle de la terre;
mais l’exposition des moyens qu’il employa doit
être précédée de quelques notions qui en facili-
teront l’intelligence.

Le milieu de tout cercle ou de toute sphère
se nomme centre, et ce centre n’est qu’un point
qui sert à faire connaître , de manière a ce qu’on

ne puisse s’y tromper, ce milieu du cercle
ou de la sphère. En outre. toute droite menée
d’un point quelconque de la circonférence à un
autre point de cette même circonférence donne
nécessairement une portion de cercle; mais cette

nihil ad conjorlnram loquenies seqaestrato ac libero ar-
gumento, nec in patrocinium sibi lunæ (lefeclum votan-
tes,quanta mensura sol terra major sit,proliare voluerunt,
ut tum demum per magnitudinem ejus ortenderent, cur
luna deiiciat. Hoc autem nequaquam dubilabaturnon passe
aliter deprehendi , nisi mensura et terne et solis inventa,
ut lierét ex collatione discretio. Et terrcna quidem dimensio
oculis ralionem juvanlibus de facili constabal; solis vero
mensuram aliter, nisi per mensuram cadi, per quod (lis-
currit, inveniri non posse viderunl. Ergo primum metien-
dam sibi cœlum illud, id est, iter solis , constituerunt, ut
per id possent modum solis agnoscere. Sed quæso, si quis
unquam mm oliosus, lithique ab omni erit séria feriatus,
ut hæc quoquc in menus sumat, ne lalem veterum pro-
missionem, quasi insaniæ proximam, eut liorrescat, sut
rideat. Etenim ad rem, quæ naturainoompreliensibilis vide-
batur, viam sibi récit ingenium : et per terrain, qui cœli
modus sil, reperit. Ut autem liquere possit ratio com-
menti, prius regulariier panai dicenda sunt, ut sil. rerum
sequentium aditus instructior. ln omni orbe vel sphæra
medietas centrum vocaiur -. nihilque aliud est centrum,
nisi punctum, quo sphæræ eut arbis médium certissima
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portion du cercle peut bien ne pas être sa moitié.
il n’est divisé en deux parties égales que lorsque
la ligne est menée d’un point de la circonférence

au point opposé, en passant par le centre. Dans
ce cas, cette ligne se nomme diamètre. De plus ,
on obtientla mesure d’une circonférence quelcon-

que en multipliant partroisle diamètre du cercle,
et en ajoutant à ce produit le septième de ce
même diamètre. Supposons-le de sept pieds, le
produit par trois sera vingt-un; ajoutons à ce
produit le septième de sept pieds, c’est-à-dire
un pied, nous aurons vingt-deux pieds pour
la longueur de la circonférence. Nous pourrions
donneràces propositions la plus grande évidence,
et les appuyer de démonstrations géométriques,
si nous n’étions persuadés qu’elles ne peuvent
être l’objet d’un doute, et si nous ne craignions
de nous étendre outre mesure. Nous croyons ce-
pendant devoir ajouter que l’ombre de la terre,
occasionnée par l’absence du soleil, qui vient de
passer dans l’autre hémisphère, et qui répand
sur notre globe cette obscurité qu’on appelle la
nuit, égale en hauteur le diamètre de la terre
multiplié par soixante. Cette colonne d’ombre,
qui s’étend jusqu’à l’orbite solaire, ferme tout

passage à la lumière , et nous plonge dans les té-
nèbres. Commençons donc par déterminer la lon-

gueur du diamètre terrestre, afin de connaître
son produit par soixante : ces antécédents nous
conduiront aux mesures que nous cherchons.
Suivant les dimensions les plus exactes et
les mieux constatées , la circonférence de la
terre entière, y compris ses parties habitées et
celles inhabitables, est de deux cent cinquante-
deux mille stades: ainsi son diamètre est de

observations dislinguiiur: item ducta linea de quocunque
loco circuli , qui designat ambitum, in quacunque ejus-
dem circuli summitate orbis pal-lem aliquam dividat ne-
cesse est. Sed non omni modo medielas est arbis, quam
séparent iste divisio. illa enim tantum linca in partes requa-
les orbem médium dividit, quæ a summo in summum ita
ducilur, ut necesse sit, eam transire per centrum; et hæc
linea, qua: orbem sic æqualiler dividit, diamétros nuncu-

cum adjectione septimæ partis suæ, mensuram facil cir-
culi, quo orbis includitur: id est, si uncias septem te-
neat diametri longitudo, et velis ex ca nosse,quot uncias ;
arbis ipsius circulus teueat, triplicabis septem , et faciunt
viginli unum : his adjicies septimam partem, hoc est, unnm;
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quatre-vingt mille stades et quelque chose de
plus, seloncequi a été ditplusliaut, que la circon-
férence égale trois fois le diamètre, plus son sep-
tième : et comme ce n’est pas le circuit du globe,
mais son diamètre, qu’il s’agit de multiplier pour
obtenir la hauteur de. l’ombre terrestre, prenons
pour facteurs les deux quantités 80,000 et 60 ;el-
les nous donneront, pour l’éiendue en élévation de

l’ombre de la terre à l’orbite du soleil, un pro-

duit de 4,800,000 stades. Or, la terre occupe le
point central de l’orbite solaire; d’où il suit que
l’ombre qu’elle projette égale en longueur le
rayon du cercle que décrit le soleil. Il ne s’agit
donc que de doubler ce rayon pour avoir le dia-
mètre de l’orbite solaire : ce diamètre est ,
par conséquent, de 9,600,000 stades. Mainte-
nant, rien n’est plus aisé que de connaître
la longueur de la ligne circulaire parcourue par
l’astre du jour; il ne faut pour cela que tripler
cette longueur, puis ajouter au produit la sep-
tième partie de cette même longueur, l’on trou-
vera pour résultat une quantité de 30,170,000
stades, ou environ. Nous venons de donner
non-seulement la circonférence et le diamètre
de la terre, mais encore la circonférence et le
diamètre de la courbe autour de laquelle le soleil
se meut annuellement; nous allons a présent
donner la grandeur de cet astre , ou du moins ex-
poser les moyens qu’employa la sagacité égyp-

tienne pour trouver cette grandeur. Les dimen-
sions de l’orbite solaire avaient été déterminées

au moyen de l’ombre de la terre; ce fut d’après
la mesure de cette orbite que le génie détermina
celle du soleil. Voici comment il procéda.

Le jour de l’équinoxe , avant le lever de cet

nia tenebras in terrain refundit. Prodendum est igitur,
quanta diamctros terne sit, ut conslet, quid possit sexa-
gics multiplicata colligerez unde, his prælilialis, ad tracta-
tum meusurarum , quas promisit, oratio revcrtatur. Evi.
denlissimis et indubitabililius dimensioiiibus constitit,
universel: terra: ambitum, quia quibuscunque vel incoli-
tur, veliulialiitabilisjacet, habere studiorummilliaduccula

j quinquaginta duo. Cam ergo tantum ambitus teueat, sine
patur. item omnis diametros cujuscunque orbis triplicata j

et pronuntiabis in vigintiet duabus unciis hujus circuli i
esse mensuram, cujus diametrns septem unciis exiendio :
tur. "me omnia gecmetricis evidentissimisque ratioriihus z
probare possemus, nisi et hominem de ipsis dubitarc ar-
bitraremur, et caveiemus juste prolixius volumen exten-
dere. Sciendum et hoc est, quod ambra terræ, quam sol
post oecasum in inieriore lieniispliærio currens sursum
cogit emitli , ex qua super terrain lit obscuriias, quæ nox
vocatur, analgies in altum multiplicatur ab ea mensura,
quam terne diamétros habet; et hac longitudiue ad ipsum
circnlum, per quem sol currit , éructa, conclusione lumi-

dllbÎO octogiuta millia stadiorum, vel non mullo amplius
dianietros habet, secuudum triplicationem cum septimæ
partis adjeciioue , quam superius de diametro et circulo
regulariler diximus. El quia ad efficiéndani terrenæ um-
lirai longitudinal!) non ambitus terras, scd diamélri men-
sura uiuliiplicauda est (ipsa est enim , quam sursum cons-
tat excresune), sexagies mulliplicauda tibi erunl octoginta
millia, que: terme. diauietros habet; quœ l’aciunt quadra-
gicsoclies ceutcna millia slailiorum esse a terra risque ad
solis cursum, quo ulnbraln terræ diximus pertinere. Terra
autem in medio co-lestis circuli, per quem sol currit, ut
centrnm locata est. Ergo mensura lerrenæ umbræ medie-
lalem diametri cœlesii elliciet : et si ah altera quoquc
parte terræ par usque ad diniidium circuli mensura leu.
dalur, intégra circuli, per quem sol currit, diametros in.
venilur. Dupliœtis igitur illis quadragies caties centrais
millibus, crit intégra diamclros cœlestis circuli nonagiel
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astre, on disposa sur un plan horizontal un vase
de pierre, hémisphérique et concave. De son
rentre s’élevait un style parallèle a l’axe de, la

terre, dont l’ombre, dirigée par la marche du so-

leil, devait indiquer chacune des douze heures
du jour. figurées par autant de lignes tracées au
dedans de ce vase. Or, on sait que l’ombre du
style d’une semblable horloge emploie autant de
temps a s’étendre de l’une a l’autre de ses ex-

trémités, que le soleil en emploie , depuis son le-
ver jusqu’à son coucher, a parcourir la moitié
du ciel, ou l’un des deux hémisphères; car il
n’en achève le tour entier qu’en un jour et une
nuit. Ainsi, les progrès de l’ombre dans le vase
sonten raison de ceux du soleil dans le ciel. Au
moment donc où cet astre ailait paraltre, un
observateur attentif se plaça près du cadran
équinoxial parallèle à l’horizon; et les premiers
rayons venaient d’atteindre les sommités du
globe, lorsque l’ombre, tombant du haut du
style , vint frapper la partie supérieure du vase.
Le point frappé par cette ombre fut aussitôt noté;
et l’observation , continuée aussi longtemps que

le disque solaire se fit voir tout entier, cessa
des que la partie inférieure de son limbe toucha
l’horizon ;alors la ligne jusqu’à laquelle l’ombre

venait de parvenir dans le vase fut également
marquée. L’on prit ensuite la mesure de l’espace

renfermé entre les deux traits, et qui donnait

lexies centeuis millibus stadiomm z et inventa diamètres
facile mensuram nabis ipsius quoquc ambitus prodit. Hanc
mun summam, quam diamelros récit, debes ter multi.
Dinars, adjecta parte septime, ut saupejam dictum est: et
ils inventes totins circuli, per quem sol currit, ambitum
stadiorum habere trecenties centena millia, et insuper
mnlum septuaginta millia. His dictis, quibus mensura,
quam terræ vel ambitus, vel diametros habet, scd et cir-
culi modus, per quem sol currit, vel diamétri ejus, os-
tenditur : nunc quam solis esse mensuram, vel quemad-
Mliiiln illi prudentissimi deprehenderint, indicemus. Nam
and ex terrena ambra potuitcirculi, per quem sol ment,
deprcliendi magnitude; ita per ipsum circulum mensura
tous inventa est, in hunc modum procedente inquisitionis
ingénia. ÆquinOctiali die ante salis ortum æquabiliter
bcaluln est saxenm vas in hemisphærii speciem cavata
Imbilione curvatum, infra per lineas designato duodecim
(lier horIrnm mimera, quas stili prominentis umbra cum
transita nolis præterenndo distingujl. Hoc est autem, ut
kilnns, hujnsmodi rosis officium, ut tanto tempore a
ptiore ejus extremitate ad alterum usque stili umbra per-
currat, quanta sol medielatem cœli ab orin in manum,
unius scilicet liemispliærii conVersione, metitur. [Nom to-
tius œii intégra conversio diem noctemqne concludit; et
ideo constat, quantum sol in circnlo suc, tantum in hoc
"se main-am meare. unicigitur œqnabiliter collocato cires
imitais soli: ortui propinquantis inliæsitdiligeus observan-
lis chialas: et cum ad primum solis radinai , quem de se
nuisit prima summitas orbis, émergeas ambrai, de stili
dm sommitale , primam carvi labri eminentiam con-
ùgit; locus ipse, qui ambra: primitias excepit, notæ im-
pressionesignatmest ; observatumque, quamdiu super ter-

IACIOII.

celle du diamètre du soleil. Elle fut trouvée
égale a la neuvième partie de l’intervalle compris

entre la partie supérieure du vase et la ligne qui
indiquait la première heure. Il fut ainsi démon-
tré qu’à l’époque de l’équinoxe, le soleil présente

neuf fois son diamètre dans une heure; et
comme son cours, dans l’un des hémisphères,
ne s’achève qu’en douze heures, et que neuf fois

douze égalent cent huit, il est évident que le
diamètre du soleil est la cent huitième partie de
la moitié du cercle équinoxial, ou la deux cent
seizième du cercle entier. Mais nous avons dé-
montré que la longueur de cette ligne circulaire
est de 30,170,000 stades : donc la deux cent
seizième partie de cette quantité, ou environ
140,000 stades, est la mesure du diamètre so-
laire; ce qui est presque le double de celui de la
terre. Or, la géométrie nous apprend que de deux
corps sphériques, celui dont le diamètre est le
double de celui de l’autre a huit fois sa circonfé-

rence : donc le soleil est huit fols plus grand que
la terre. Cette mesure de la grandeur du soleil
est un extrait fort succinct d’un grand nombre
d’écrits sur cette matière.

Caserxxl. Pourquoi l’on dit que les étoiles mobiles
parcourent les signes du zodiaque, bien que cela ne
soit pas. De la cause de l’inégalité de temps qu’elles
mettent respectivement a faire leurs révolutions. Des

rem ita salis orbis integer appareret, ut ima ejus summis
tas adhuc horizonti videretur insidere, et max locus, ad
quem umbra tune in vase migraverat, annotatus est : ha-
bilaquedimensionc inter ambas unilirarum notas , qun- in:
tegrum solis orbem . id est, diametrum, natæ de dualius
ejus summitalibus metlunlur; pars uona reporta est ejus
spatii, quotl a summo vasis labro usque ad lions: primas
lineam coutinetur. El ex hoc constitil, quod in cursu solin
unam temporis æquinoctiaiis lioram’faciat repeiitus novies
orbis ejus accessus. Et quia conversio coaleslis ilL’llliSpililt-
rii, peractis horis duodecim, diem candit; noviés autem
duodecim elliciunt centum octo : sine dubio salis diaule-
tms centesima et octave pars hemisphærii æquinoctialis
est. Ergo æquinoetialis totius circuli ducentesima sexta de.
cima pars est. lpsnm autem circulum habere sladiorum
trecenlies centena millia, et insuper centum et septuaginta
millia, antelalis prohatum est. Ergo si ejus suunnæ du-
centesimam soxtamdecimam pariera perfecte considérave-
ris, mensuram diametri salis invenies. Est autem pars illa
fare in centum quadraginta miliibus. Diametros igitur salis
centum quadragiula miliiuin fere stadiorum esse dicenda
est z unde panne duplex quam terra: diamètres invenitui.
Constat autem gecmelricœ rationis examine , cum de duo-
bus orbibus altéra diamelros duplo alteram vincit, illum
orbem , cujus diametros dupla est, orbe. altéra celles esse
majorem. Ergo ex his dicendum est, solem oclies terra
cssemajorem. llano de solis magnitudine breviter de mul-
lis excerpta libavimus.

Car. XXl. Qua rationelnferlorum sphærarum stalle in zo-
diaci signis meare dicantur, cum in ils non sinl : cnrque
ex illis alite breviori . aller, longiori tempera zodiaci signa



                                                                     

on MACROBE.moyens qu’on a employés pour diviser le zodiaque en
douze parties.

Nous avonsdit qu’au-dessous du ciel des fixes,
sept sphères ayant 1m centre commun font leurs
révolutions à une grande distance de la voûte cé-
leste, et dans des orbites bien éloignées les unes
des autres. Pourquoi donc dit-on que toutes par-
courent les signes du zodiaque, seul cercle de
ce nom , et formé de constellations fixées au ciel?
La réponse à cette question se déduit aisément

de la question même. 1l est bien vrai que ni le
soleil , ni la lune, ni aucun des cinq corps er-
rants, ne peut pénétrer dans le zodiaque, et
circuler au milieu des constellations dont ses si-
gnes sont composés; mais on suppose chacune de
ces sphères placée dans celui des signes qui se
trouve au-dessus de l’arc de cercle qu’elle décrit

actuellement. Ce cercle parcouru par la planète
étant, comme le zodiaque, divisé en douze par.
tics, lorsque l’étoile. mobile est arrivée sur la
portion de cercle correspondante a celle du zo-
diaque attribuée au Bélier, on dit qu’elle est
dans le Bélier, et il en est de même pour toute
autre partie corrélative de l’un et l’autre cercle.

Au moyen de la figure ci-après, il sera facile
de nous comprendre; car l’entendement saisit
mieux les objets quand il est aidé par la vue.

Soient A, B, C, D, etc., le cercle du zo-
diaque qui renferme les sept autres sphères;
soit, à partir de A , le zodiaque divisé en douze
parties désignées par autant de lettres de l’al-
phabet; soit liespace entre A et B occupé par le
Bélier, celui entre B et C par le Taureau , celui
entre C et D par les Gémeaux , et ainsi de suite ; ,

percurrant : et quomodo circulus zodiacus in duodecim
partes divisas sil.

Sed quoniam Septcm sphæras cœlo diximus esse subie.
etas, exteriore quaqne quas interius continet ambiante,
Iongcquc et a cudo omnes et a se singulæ recesserunt : nunc
quærentlum est, cum zodiacus unns sil, et is constet cœ-
lo sideribus infixis , quemadmodum inferiorum sphærarum
stellæ in signis zodiaci meure dicantur. Nec longum est
invenire rationem, quia in ipso vestibuio excubat quie-
stionis. Verum est enim, neque solem Iunamve, neque.
de vagis uliam ita in signis zodiaci ferri, ut eorum side.
ribus misceantur; scd in illo signo esse unaqua-que per-
hibetur, quad liabuerit supra verticem in en, quæ illi si-
gne subjecta est, circuli sui regione discurrens : quia sin-
gularnm sphærarnm circulos in (inodccim partes, arque ut
zodiacnm, ratio divisit, et, quæ in eam parlent circuli sui
venerit, quæ sub parte zodiaci est Arieti deputata , in
ipsum Ariclcm venisse ronceditur : similisquc observalio
in singuias partes migrantibus stellis tenclur. Et quia
facilior ad intellectum per oeulos via est, id quod sermo
descripsit, visus assignet. Esto enim zodiacus circuius,
oui adscriplum est A. intra hune. septem aiii orbes loven-

r turzet zodiacus abA per ordinem afiixis nolis, quibus
ulscribentur litteræ sequentes , in partes duodecim divida.
tur : sitqne spalium, quod inter A et B clauditur, Arieti

de chacun des points A, B, C, D, etc. , abaissant
des droites qui couperont tous les cercles jus-
qu’au dernier exclusivement, il est clair que
notre surface circulaire renfermera douze por-
tions égales. et que quand le. soleil, ou la lune,
ou l’un quelconque des corps errants, parcourra
l’arc de cercle qui répond symétriquement a ce-
lui dont les deux extrémités sont terminées par
A et par B , on pourra supposer que ce corps se
trouve au signe du Bélier, parce qu’une droite
tirée d’un des points de l’espace attribué à ce si.

gne irait aboutir à Parc de cercle que tracera
alors l’étoile errante. On pourra en dire autant
des onze autres parties , dont chacune prendra
le nom du signe placé au-dessus d’elle.

Nous nous servirons encore de cette figure
pour rendre succinctement raison de l’inégalité
de temps qu’emploient respectivement les sphè-
res mobiles à se mouvoir autour d’un cercle tel
que le zodiaque , dont la dimension est la même
pour toutes, ainsi que celle de. ses signes. Dans
un nombre quelconque de cercles concentriques,
le plus grand est le cercle extérieur qui les cn-
vcloppe tous, et le plus petit est le cercle inté-
rieur enveloppé par tous. Quant aux cercles in-
termédiaires , ils sont plus ou moins grands,
suivant qulils sont plus ou moins rapprochés du
premier, ou plus ou moins éloignés du dernier.
li suit de la que la vitesse relative des sept sphè-
res tient à leur situation réciproque. Celles qui
ont de plus petits cercles a décrire achèvent leur
course circulaire en moins de temps que celles
dont les orbites sont plus étendues, car il est
prouvé que leur vitesse absolue est la même;

deputatum; quod intra B et c, Tsuro; quad inter C et
D, Geminis; Cancro,quod sequitur, et reliquis per ordi-
nem cetera. His constitulis , jam de singulis zodiaci notis
et litteris singulæ deorsum lineæ per omnes circulos ad
ultimum usquc ducautur: procul dubio per orbes singulos
duodenas partes dividet transitus linearum. ln quocunque
igitnr cirequ seu sol in illo, seu luns, vel de vagis quas-
cunque discunst, cum ad spatlum venerit, quod inter
lineas clauditur ab A et B, nolis et litteris défluentes, in
Ariete esse dicetur; quia illic mnstiluta spatium Arietis
in zodiaco designetum super verticem, sicut descripsimns,
habebit. similiter in quamcunque migraverit pattern, in
signa, sub quo luerit, esse dieetur.

Atque brrr. ipsn descriplio eodem compendio nos dore-
bit, cur eundem zodiacum, eademquc signa, alise tem-
pore longiore, alia: breviore perctlrranl. Quoties enim
plures orbes intra se locantur, sicut maximus est ille, qui
primus est, et minimus, qui locum ultimum tenet, in
de mediis, qui summo propior est, inferioribus major,
qui vieinior est ultimo, brevior superiorihns babetur
Et inter bas igitur septem sphæras gradum celeritalis enim
singulis ordo positionis adscripsit. Ideo stellæ, quæ par
spatia grandiora discurrunt, ambitum suum tampon:
prolixiore conficiunt; quæ per auguste , breviore. Constat
enim, nullam inter ses celorius ceteris tardiusve proce-
derc. Sed cum sit omnibus idem modus mundi, tantam
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Indifférence des temps employés est donc une
suite de la différence des espaces parcourus, et
cela est prouvé par les révolutions de Saturne et
de la lune. (Nous laissons maintenant de côté
lessphères intermédiaires , afin d’éviter les répé-

litions.)
Satume, dont l’orbite est la plus grande, cm.

ploie trente ans à la parcourir, et la lune, dont
l’orbite est la plus petite , termine sa course en
vingthuit jours. Lavitesse de chacune des autres
sphèresn’est de même que le rapport quise trouve
entre la grandeur du cercle qu’elle décrit et le
temps qu’elle metàle décrire. Nausdevons nous at-

tendre ici aux objections de ceux qui ne veulent
se rendre qu’à l’évidence. En voyant ces caractè-

resdu zodiaque sur la ligure que nous avons don-
née pour faciliter l’intelligence du sujet que nous
traitons , qui donc a découvert, nous diront-ils ,
ouqui a pu imaginer dans un cercle du ciel ces
douze compartiments, dont l’œil n’aperçoit pas
la plus légère trace? L’histoire se chargera de
répondre à une quœfian qui certes n’est pas dé-

placée; c’esl: elle qui va nous instruire des ten-
taures pénibles et de la réussite de l’antiquité
dans cette opération du partage du zodiaque.

[essiècles les plus reculés nous montrent les
Égyptiens comme les premiers mortels qui aient
osé entreprendre d’observer les astres et de me-
surer la voûte éthérée. Favorisés dans leurs tra-

vaux par un ciel toujours pur, ils s’aperçurent
quede tous les corps lumineux , le soleil, la lune
et les cinq planètes étaient les seuls qui erras-
sent dans l’espace, tandis que les autres étaient
attachés au firmament. Ils remarquèrent aussi
que ces corps mobiles, obéissant à des lois im-
muables , ne circulaient pas indistinctement dans

ésdiversitatem temporis sala spaliorum diversitas litoit.
Nain, ut de mediis nunc prætermittamus, ne eadem sœpe
"runtur, quad eadem signa Salurnus alunis trigiuta,
Ions diebus viginti acta ambit et périnéal, sala causa in
quantitate est circulorum :quorum alter maximus’, siter
minimus. lingam ceterarum singulæ pra spatii sui modo
tempos meandi sut extendunt, sut contralmnt. Hoc loco
fileras rerum discussor inveniet, quad requirat. Inspec-
tis enim zodiaci nolis, quas monstrat in præsidium, lidei
sdvœats descriptio : Quis vera, inquiet, airai cœlestis
dnmiecim partes aut invenit , sut récit , maxime cum nulla
celais subjiciantur exordis singularum? Huic igilur tam
messsflæ interrogationi historia ipsa respoudeat , factum
referens, que a veteribus et tentata est tain (liflicilis, et
diem divisio. Ægyptiorum enim retro majores, ques
constat prunes omnium atrium scrutari et metiri cum,
postquam perpétuas apud se serenitalis obsequio atrium
muer suspecta libero intuentes deprehcnderunt,uni-
vrais vel stellis , vel sideribus infixis cœlo, cum sole salas
et lima quinque stellas vagari; nec lias tamen per omnes
ml! partes passim ac sine certa erroris sui legediscurrerc;
Ilmilitiam denique ad septcmtrionalem verticem (leviare;
"unquam ad sustralis poli ims demergi; scd intra unins

toutes les régions du ciel ; que jamais ils ne gra-
vissaient jusqu’au sommetde l’hémisphère boréal,

et qu’ils ne descendaient jamais jusqu’aux con-
tins de l’hémisphère austral: mais que tous fal-
saient leurs révolutions autour d’un cercle abli-
quement situé , et qu’ils ne le dépassaient en au-

cun temps. lis observèrent encore que la marche
directe ou rétrograde de ces astres n’était pas
respectivement isochrone , et qu’on ne les voyait
pas, en un même temps, à un même point du
ciel; que tel d’entre eux se montrait quelquefois
en avant, quelquefois en arrière des autres , et
parfois aussi semblait stationnaire. Ces divers
mouvements ayant été bien saisis, les astrona-
mes jugèrent convenable de se partager le cercle
objet de leurs études, et de distinguer chacune
des sections par un nom particulier. Ils devaient
aussi, chacun pour la portion qui lui serait
échue, observer l’entrée. le séjour, la sortie et

le retour de ces étoiles mobiles , et se faire part
réciproquement de leurs observations, dont les
plus intéressantes seraient transmises à la posté-
rité.

On disposa donc deux vases de cuivre; l’un
d’eux , percé au fond comme l’est une clepsydre,
était supporté par l’autre, dont la base était in-
tacte. Le vase supérieur ayant été rempli d’eau ,

et l’orifice de son fond fermé pour le moment,
on attendit le lever de l’une des étoiles fixes les
plus remarquables par leur éclat et leur scintil-
lation. Elle parut à peine a l’horizon , qu’on dé-

baucha l’orifice pour que l’eau du vase supérieur
pût s’écouler dans le vase inférieur. L’écoule-

ment eut lieu pendant le reste de la nuit et pen-
dant tout le jour suivant, jusqu’au retour de la
même étoile. Aussitôt qu’elle se montra, il fut

obliqul cirai Iimitem omnes habere discursus; nec omnes
lamen ire pariter et redire, sed alias aliis ad eundem lo-
cum pervenire temporibns; rursus ex his alias aceedere;
retro agi alias, viderique store nonnunquam : postquam ,
inquam, liæc inter cas agi viderunt, certas sibi partes
decrererunt in ipso circo constituera, et divisionibus an-
notera, ut certa essent locorum nomina, in quibus cas
morari, vel de quibus exisse, ad qnaeve rursus esse ven-
turas, et sibi inviccm annuntiarent, et ad posteras nas-
cenda transmitterent. Duobus igitnr vasis muois pracpa-
ratis, quorum alteri fundus erat in modum clepsydræ
forains, illud, quad erat integrnm, vacuum subjecernnt,
pleno aquæ altero superposito, scd meatu ante munito,
et quannlibet de infixis uuam elarissimam stellam lucide-
qué notalnlem orienteur ohservaveruut. ane ubi primum
coipit emcrgere, max munitions subducta permisernnt
subjecto vasi aquam superioris influera : fluxilquc in
noctis ipsius et sequentis diei tinem, atque in id noriis
secundæ, quamdiu eadem stella ad ortum rursus rever-
teret: quæ ubi apparere vix corpit, max aqua, qutr
inlluebat , amota est. Cum igitur observantin stellæ itus ac
reditus integram significarct cadi conversionem, mensuran.
sibi cmli in aquœ de illa fluxu susceptœ quantitate posues

a.
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arrêté. La présence du même astre au même
point où la veille il s’était fait voir ne permettant
pas de douter que le ciel n’eût fait sur lui- même
une révolution entière , les observateurs se créè-
rent, de la quantité d’eau écoulée, un moyen
pour le mesurer. A cet effet, le fluide ayant été
divisé en douze parties parfaitement égales, on
se procura deux autres vases tels que la capacité
de chacun d’eux égalait une de ces douze par-
ties; l’eau fut ensuite entièrement reversée dans

le vase qui la contenait primitivement, et dont
on avait eu soin de fermer l’orifice; on posa ce
même vase sur l’un des deux plus petits, et l’é-
gal de celuiæi fut mis à côté de lui, et tenu tout
prêt à le remplacer.

Ces préparatifs terminés, nos astronomes, qui
s’étaient attachés pendant une des nuits suivan-
tes a cette région du ciel dans laquelle ils avaient
étudié longtemps les mouvements du soleil, de
la lune et des cinq planètes (et que plus tard ils
nommèrent zodiaque), observèrent le lever de
l’étoile que depuis ils appelèrent le Bélier. A
l’instant même l’eau du grand vase eut la liberté

de couler dans le vase inférieur : ce dernier étant
rempli fut à l’instant suppléé par son égal en
contenance, et mis à sec. Pendant l’écoulement
du premier douzième de l’eau , l’étoile observée

avait nécessairement décrit la douzième partie
de son arc, et les circonstances les plus remar-
quables de son ascension , depuis le lieu ou elle
s’était d’abord montrée jusqu’à celui ou elle se

trouvait a l’instant ou le premier vase fut plein ,
avaient été assez soigneusement suivies pour que
le souvenir en fût durable. En conséquence,
l’espace qu’elle avait parcouru fut considéré

runt. flac ergo in parles æquas duodecim sub fida dimen-
sione divisa, alia duo hujus capacitatis procurala sont
vasa, ut singula tanlum singulas de illis duodecim parti-
bus ferrent : touque rursus aqua in vas suum pristinum ,
foraminé prias clause, refusa est : et de duobus illis vasis
capacitatis minoris alterum subjecerunt pleno,alterum
juxta expeditum paratumque posuerunt. His præparatis,
nocte alia in illa jam cœli parte , per quam solem lunamque
et quinque vagas meare diuturna ohservatione didicerant,
quamque postea zodiacum vocaverunt, ascensurum obser-
vaverunt siilus, cui postes nomen Arielis indideruut.
Hujus incipiente ortu , statim subjeclo vasi superpositæ
squat: fluxum dederunt : quod ubi completum est. Inox eo
sublan elfusoqne. alterum simile subjecerunt, cet-lis si-
guis ohscrvatis. ac memoriter annotatis; item ejus loci
stella , quæ oriebatur, cum primum vas esset impletnm,
intelligentes, quod en tempore, quo totius aquæ duodeci-
Ina pars "exit, pars cœli duodecima conscendit. Abillo
ergo loco, quo oriri incipiente aqua in primum vas empit
influere, asque ad locum, qui oricbatur, cum idem pri-
mum vas impleretur, duodecimam partem cœli, id est,
unum signum , esse dixerunt. Item secundo vase impleto,
et mox rétracte ille, simile quod olim effusum parave-
rant. iterum subdiderunt , notato similiter loco, qui émer-
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comme l’une des douze sections du cercle décrit

par les corps errants , ou comme un des signes
de ce cercle. Lorsque le second vase fut empli,
on mit à sa place celui qui avait été vidé précé-

demment; et les observations ayant été faites
pendant cette seconde station avec autant de
soin que pendant la première , le second espace
tracé dans le ciel par l’étoile, à partir de la li-
gne où finissait le premier signe jusqu’à celle qui
bordait l’horizon au moment où le secondvasa
s’était trouvé plein, fut regardé comme la se-

conde section ou le second signe.
En procédant de la sorte jusqu’à épuisement

des douze douzièmes de l’eau, c’est-à-dire en
changeant successivement les deux petits vases ,
et en faisant, dans l’intervalle de ces change-
ments, des remarques sur les différentes tran-
ches du firmament qui s’étaient avancées de
l’orient à l’occident, on se retrouva sur la ligne
où l’opération avait commencé. Ainsi fut termi-

née cette noble entreprise de la division du ciel
en douze parties, a chacune desquelles les astro-
nomes avaient attaché des points de reconnais-
sance indélébiles. Ce ne fut pas le travail d’une

nuit, mais celui de deux, parce que la voûte
céleste n’opère sa révolution entière qu’en vingt-

quatre heures. Ajoutons que ces deux nuits ne
se suivirent pas immédiatement; ce fut à une
époque plus éloignée qu’eut lieu la seconde opé-

ration, qui compléta, par les mêmes moyens
que la première, la mesure des deux hémis-
phères.

Les douze sections reçurent le nom collectif
de signes ; mais on distingua chacun de ces signes
par un nom particulier, et le cercle lui-même

gebat, cum secundum vas esset impletum :et a tine primi
signi usque ad locum, qui ad secundæ aquæ tincm oricha-
tur, secundum signum notatuin est. Atque lia vicissim
vase mutando, et per singulas influentis aquæ partes sin
gales sibi ascendentium cu-li partium limites annotando,
uhi consummala jam omni per duodecim partes aqua, ad
primi signi exordia perventum est : sine dubio jam divi-
sas, ccrtisque sibi observatiouibus et indiciis annotatas
duodecim cœli partes tantæ compotes machinationis ha-
buerunt. Quod non nocte ana, scd duabus, elfectum est;
quia omne coelum una nocte non volvilnr, scd per diem
vertitur pars ejus media, et medietas relique per noctern.
Néo tamen cœlum omne dual-nm sibi proximarum noctium
divisit inspectio :sed diversorum tempornm nocturna di-
mensio utrumqne hemisphærium paribus aquæ vicihus
annotavit. Et lias ipsas duodecim partes signa sppellarl
maluerunt : cerlaque singulis vocabula gratia signiiicatio
ais adjecta sunt : et, quia signa Græoo nomine «au
nuncupantur, circum ipsum Zodiacum quasi signiferum
vocaverunt. Hanc autem ralionem iidem illi cur Arietem ,
cum ln sphæra nihil primum nihilque poslremum sil, pri-
mum terrien dici maluerint, prodiderunt. Aiunt, incipienta
die illo, qui primas omnium luxât, id est, quo in hune
fulgorem cœlum et éléments purgea sent . qui ideo mun-
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prit le nom de zodiaque, c’estsa-dlre porte-signe ,
du mot grec («68m , qui signifie signe ou indice.

Voici maintenant le motif qui, suivant ces
premiers observateurs du ciel, les a engagés à
assigner au Bélier le premier rang sur un cercle
qui ne peut offrir ni première ni dernière place.
- Au moment ou commença le jour qui éclaira le
premier l’univers, et où tous les éléments, sor-

tis du chaos, prirent cette forme brillante qu’on
admire dans les cieux, jour qu’on peut appeler
avec raison le jour natal du monde , on dit que le
Bélierse trouvait au milieu du ciel. Or, comme
le point culminant est , en quelque sorte , le som-
met de notre hémisphère , ce signe fut placé pour

cette raison à la tête des autres signes, comme
ayant occupé, pour ainsi dire, la tète du monde
a l’instant ou parut pour la première fois la lu-
miere. n Ils nous disent aussi la raison qui fit as-
signer uu domicile à chacune des planètes. n A
cet instant de la naissance du monde, ajoutent-
ils, qui trouva le Bélier au sommet du ciel, le
Cancer montait à l’horizon, portant le croissant
de la lune ; il étaitimme’diatemeut suivi du Lion,
sur lequel était assis le soleil; venaient ensuite
Mercure avec la Vierge , Vénus avec la Balance,
et Mars avec le Scorpion; après eux paraissaient
Jupiter et le Sagittaire, et enfin Saturne sur le
Capricorne fermait la marche. n

Chacune de ces divinités astrales présida donc
au signe dans lequel on croyait qu’elle se trou-
vait quand l’univers sortit du chaos. Dans cette
distribution des signes, l’antiquité, qui n’attri-

bus au soleil età la lune que celui seulement
dans lequel chacun d’eux était originairement,
en donna deux aux cinq autres étoiles; et cette
seconde distribution, inverse de la première,
commença où celle-ci avait fini.

dimtalis jure vocitatur, Arietem in medio orale fuisse:
et, quia médium cælum quasi mundi vertex est, Arietem
proplerea primum inter omnes bahitum, qui ut mundi
aplat in exordio lucis apparuit. Subnectunt eliam causam,
un bæc ipsa duodecim signa assignats sinl diversorum
luminum potestati. Ainnt enim, in hac ipse geniturs
mundi Miels, ut diximus, medium cœlum tenente, ino-
nm fuisse mundi nasoentis, Cancre gestante tune lunsm.
Postnbunc sol cum [zone oriebatur, cum Mercurîo Virgo ,
Libre cum Venere; Mars ora: in Scorpio; Sagittarium
Juppider obtinebat; in Capricorno Saturnus meabat. Sic
factum est , ut singuli earum signorum domini esse dican-
tur, in quibus, cum mundus nasceretur, fuisse creduntur.
Sed duobus quidem luminihus singula tantum signa, in
quibus tune fueraut. assignavit antiquitas, Cancrum lu-
ne, soli Leonem; quinque veto stellis præter illa signa,
quibus tune inbærebant, quinque reliqua sic adjecit ve-
tnstas, ut in assignanrlis a fine prioris ordinis ordo secun-
dus inciperet. Superius enim diximus, in Capricorne Sa-
turnum post omnes fuisse. Ergo secunda adjectio cum
primum fecit, qui ultimus tuent. ideo Aquarius. qui
Camcoruum sequitur, Saturne datur; Jovi , qui ante Sa-

Nous avons vu plus haut que Saturne, domi-
cilié au Capricorne, avait été le dernier partagé;

cette fois-ci, il le fut le premier, et réunit au
Capricorne le Verseau qui le suit; Jupiter, qui
précède Saturne, eut les Poissons; et Mars, qui
précède Jupiter, eut le Bélier; le Taureau échut
à Vénus, qui marche devant Mars; et les Gé-
meaux formèrent le second lot de Mercure, pré-
curseur de Vénus. Remarquons que l’ordre ob-
servé ici par les planètes , soit que la nature l’eût
ainsi réglé dans l’origine des choses, ou qu’il
l’eût été par l’ingénieuse antiquité , est le même

que celui assigné par Platon a leurs sphères. Selon
ce philosophe, la lune occupe le premier rang en.
remontant de la terre; au-drssus de la lune est
le soleil ; viennent ensuite Mercure, Vénus, Mars,
Jupiter et Saturne. Mais ce système est assez
solide pour n’avoir pas besoin d’un tel appui.

Nous avons rempli, je crois, et aussi briève-
ment que possible, l’engagement que nous avions
pris de développer quelques-unes des dernières
expressions de Cicéron, en commençant par la
sphère aplane, et en finissant par celle dela lune,
limite des êtres immatériels. Nous avons d’abord
démontré le mouvement du ciel sur lui-même ,
et la nécessité de ce mouvement; ensuite nous
avons prouvé, par des raisons sans réplique,
la marche rétrograde des sept sphères inférieu-
res; puis nous avons fait connaître la diversité
des opinions relativement au rang des planètes,
la cause de cette diversité, et l’opinion la plus
probable a ce sujet. Nous avons aussi indiqué la
raison pour laquelle la lune est la seule des étoit
les mobiles qui ne brille qu’en empruntant les
rayons du soleil, et nous n’avons pas laissé igno-
rer le motif qu’ont en ceux qui ont donné le qua-
trième rang à l’astre du jour, pour dire qu’il se

tumum cret , Pisces dicantur; Aries Marti, qui præœsse-
rat Joveni; Taurus Veneri, quem Mars sequebatur; Ge«
mini Mercurîo, post quem Venus ruerai, deputati suut.
Notandum hoc loco, quod in geniturs mundi vel ipso re-
rum providentia, vel vetustatis ingenium banc stems
ordinem dédit, quem Plate assignavit spiiæris earum, ut
esset lune prima, solsecundus, superhunc Mercurius, Ve-
nus quarta, bine Mars, inde Juppiter, et Saturnus ultimus.
Sed sine hujus lamen ratinais palrocinio , abunde Platoni-
cum ordinem prior ratio commandai. Ex bis, qua: de ver-
bis Ciœronis proxime prælatis quærenda proposuimus,
qua licuit brevilate, a summa spliæra, quœ aplanes dici-
un, usque ad luuam, quiz ultima divinorum est, omnia
jam , ut opiner, absolvimus. Nain et cœlum volvi, et cm
in volvatur, ostendimus; septemque sphæras contrario
motu ferri , ratio indubitata patefecit; et de ipso sphœrav
rum ordine quid diversi senserint, vel quid inter ces
dissensionem feeerit; quæve magie sequeuda sit sententia,
iractalus invenit. Nec hoc tacitum est, car inter omnes
stellas sole sine fratris radiis lunaison luceat ; scd et qlliB
spatiorum ratio solem ab his quoquc, qui cum inter se-
ptem quartum locarunt , non lamen abrupte rhodium ,. scd
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tre des autres corps errants. La définition que
nous avons ensuite donnée des diverses qualifi-
cations du .soleil a prouvé qu’elles ne sont pas
exagérées; de la, passant a sa grandeur, à
celle de son orbite, puis à celle du globe terres-
tre, nous avons exposé les moyens qu’employa
l’antiquité pour déterminer ces mesures.

Nous n’avons pas oublié de dire dans quelsens
il faut entendre que les étoiles errantes parcou-
rent le zodiaque, qui est si fort au-dessus d’elles,
et nous avons rendu raison du plus ou du moins
de rapidité de leurs mouvements respectifs. Enfin,
nous avons terminé en expliquant la manière
dont le zodiaque lui-même a été divisé en douze
sections; nous avons dit aussi pourquoi le Bélier
a été reconnu pour le premier des signes, et
quelles sont les divinités qui président a tels ou
tels de ces signes.

Tous les êtres compris entre le ciel des fixes
et la lune sont purs, incorruptibles et divins,
parce que la substance éthérée dont ils sont for-
més est une et immuable. Ali-dessous de la lune,
tout, à commencer de l’air, subit des transmu-
tations; et le cercle qu’elle décrit est la ligne de
partage entre l’éther et l’air, entre l’immortel et

le mortel. Quant a ce que dit Cicéron, a qu’au-
dessous de la lune il n’y a plus rien que de
mortel et de périssable, à l’exception des âmes

données a la race humaine par le bienfait des
dieux, r cela ne signifie pas que nos âmes soient
nées sur cette terre qu’elles habitent; mais il en
est d’elles comme des rayons que le soleil nous
envoie et nous retire successivement: bien qu’el.
les aient une extraction divine , elles n’en subis-
sent pas moins ici-bas un exil momentané. Ainsi

l’ere médium dici coegerit . publieatum est. Quid signilicent

nomina, quibus ita vocatur, ut laudari tantum putetur,
innotuit. anitudo quoquc ejus, scd et «alentis, per
quem discurrit, circuli , terræque pariter, quanta sit, vel
quemadmodum deprehensa , monstraium est, subjeetarum
sphærarum stellæ quemadmodum Zodiaco, qui supra
omnes est, ferri dicantur, vel quæ ratio diversarum facial
seu celerem seu tardum recursum : scd et ipse Zodiacus
in duodecim partes que ratione divisus, curque Aries
primas haheatur, et quæ signa in quorum numiuum di-
tione sint, absolutum est. Sed omnia hase . quæ de summo
ail quam usque perveniunt, sacra, inoorrupta, divina
suni z quia in ipsis est teiller semper idem, nec unquam
recipiens inæqualem varieiaiis æsiuln. infra lunam et aer
et natura pennutalionis paritcr incipiunt : et sicut attirais
et aeris, ita divinorum et caducorum loua continium est.
Quod autem ait, nihil infra lunam esse divmum,
prwter animas mimera Deorum hominum 11men da-
tes. non lia accipieudum est, animes hic esse, ut hic
nasci putentnr : sed sieut solem in terris esse dicere sole-
mus, cujus radius advenit et rccedit, ita animorum origo
m-Ieslis est, scd lege temporalis llospiialiiatis hic cxsulat.
"au: ergo régir) divinum nihil habet ipse, scd recipit; et .

l’espace sublunaire n’a de divin que ce qu’il re-

çoit d’en haut, et il ne le reçoit que pour le ren-
dre; il ne peut donc regarder comme sa propriété
ce qui ne lui est que prêté. On aurait tort, au
reste, de s’étonner que l’âme ne tirât pas son
origine d’une région qui ne contient pas même
tous les éléments des corps. En effet, la terre,
l’air et l’eau, seules substances dont elle peut
disposer, ne suffisent pas pour vivifier les corps;
il faut de plus une étincelle du feu éthéré pour
donner aux membres formés de ce mélange la
consistance, la force et la chaleur nécessaires à
l’entretien du principe vital.

Nous n’en dirons pas davantage sur les sphe-
res supérieures et sur le fluide dont les couches
s’étendent entre la lune et la terre; c’est de ce
neuvième et dernier globe que nous allons mainte-
nant nons occuper.

Crue. XXll. Pourquoi la terre est immobile, et pour-
quoi tons les corps gravitent vers elle par leur propre
poids.

- Pour votre terre, immobile etabaissée au mi-
lieu du monde, elle forme la neuvième sphère,
et tous les corps gravitent vers ce centre com-
mun. -

Il estdes causes dans la nature qui, par leurs
effets réciproques, sont si étroitement liées les
unes aux autres, qu’elles forment un tout indis-
soluble : alternativement génératrices et engen-
drées, l’étroite union qu’elles forment ne pour-

rait jamais être rompue. Telles elles sont relati-
vement à la terre : tous les corps gravitent vers
elle, parce qu’elle est immobile comme centre.
Elle est immobile , parce qu’elle occupe la partie

quia recipit, etiam remittit. Proprium autem habere (lice
retur, si ei semper tenere licuisset. Sed quid mirum, si
animus de hac regione non constat, cum nec corpori
l’abrieando scia suilccerit? nain quia terra , aqua, et ne:
infra lnnam sunt, ex his solis corpus fieri non potuit, quad
idoncum esset ad vitam : scd opus fait præsidio ignis æ-
tiieiei. qui terrenis membris vilain et animam sustinendi
commodaret vigorem, qui vitalem calorem et faceret , et
ferret. "me et de acre dixisse nos satis sit. Restat, ut de
terra, quæ sphærarum nous, et mundi ultima est, dictu
necessaria disseramus.

(in. EXIL Terra qua de causa lmmobills sil, et omnia in
cum suc nutu ferunlur pondéra.

n Nain sa quæ est media et noua tellus, u inquit , a ne-
u que movetur, et intima est, in cam feruntur omnia nutu
n suc pondéra. n illæ vere insolubiles causa: saut, que:
mutuis inviœm nexlbus vinciuntur, et, dum altéra alto-
ram facit, ita vicissim de se nascuntur, ut nunquam a na-
turalis soeietatis amplexibus separentnr. Talia sunt vincula.
quibus tormm nature constrinxit. Nam ideo in cant le.
runtur omnia, quia ut media non movetur : ideo autem
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la plus basse de la sphère universelle; et elle de-
vau occuper cette partie la plus basse , pour que
tous les corps pussent graviter vers elle.

Analysons chacune de ces propriétés, dont la
main de fer de la nécessité a formé un ensemble

indestructible. Elle est immobile. En effet, elle
est centre, et l’on a vu plus haut que dans tout
corps sphérique le point central est fixe. Cela
doit être, puisque c’est autour de ce point que se
meut la sphère. Elle est abaissée. Rien de plus
vrai ; car le centre d’un corps est également éloi-

gué de ses extrémités. Or, dans une sphère, la
partiela plus éloignée des extrémités en est aussi

la partie la plus basse. Si donc la terre est la
sphère la plus basse, il s’ensuit que Cicéron fait,

avec raison , graviter tous les autres corps vers
elle, puisque tous les graves tendent naturelle-
ment à descendre. C’est à cette propriété des

graves que notre globe doit sa formation. Voici
comment.

Dans l’origine des choses, les parties de la ma-
tière les plus pures et les plus subtiles gagnèrent
la plus haute région; ce fut l’éther : celles d’un
degré inférieur en pureté et en ténuité occupèrent

la seconde région; ce fut l’air. La matière offrait
encore des molécules fluides, mais formant des
globules susceptibles d’affecter le sens du toucher.
Leur ensemble donna l’élément de l’eau; il ne

resta plus alors de cette masse tumultuairement
agitée que ses parties les plus brutes, et en même
temps les plus pesantes et les plus impénétrables.
(Je sédiment des antres éléments resta au bas de
la sphère du monde: ainsi relégué dans la der-
nière région, et trop éloigné du soleil pour n’é-

tre pas exposé aux rigueurs d’un froid continuel,
ses particules se resserrèrent, s’agglomérèrent,

non movetur, quia intima est :nec poterat intima non
esse, in quam omnia ferunlur. Horum singula, quæ inse-
parabiiiter involnta rerum in se nécessitas vinxit . tracta-
tus expédia. Non monetar, ait. Est enim centron. in
sphæra autem solum centron diximus non moveri , quia
me est, ut cires aliquid immobile sphzera moveaiur.
Adiecit, infime est. Recto hoc quoquc. Nain quod centron
est, médium est. in spliæra vero hoc solum constat esse
illum. quod médium est : et si terra ima est, sequitur,
ut vera dictnm sil, in eam terri omnia. Scmper enim na-
ture pondéra in imum deducit. Nam et in ipso mundo,
ni esset terra, sic factum est. Quidquid ex omni materia,
de que tacts snnt omnia, purissimum ac quuidissimum
fait, id tenait summitatem, et ælher vocatus est. Pars
illa, rai miner pontas, et inerat aliquid levis penderie,
a" exstiüt, et in seconda delapsus est : post hæc, quad
adhuc quidem liquidum , scd jam asque ad inclus clien-
tlm œrpulentum cret, in aquæ finxum coagulalum est.
Jeux veto, quodvde omni silvestri tumultu vastum , impev
mirabiie, densatum, ex detœcatis abrasum resedit elemerr
lis, transit in imo : qnod démersal!) est stringente perpe-
luo gela, quod eliniinatum in ultimam mundi partent,
l"I’Sinquitas solis coacervavit. Quod ergo ila concrelum

ne, LIVRE I. 7let cette concrétion devint la terre. Un nlr épais,
qui tient bien plus de la nature du froid terrestre
que de cette de la chaleur solaire, l’enveloppe
de toutes parts, et la maintieutà sa place, en
dirigeant sur elle ses exhalaisons denses et gla-
ciales. Ainsi tout mouvement, soit direct, soit
rétrograde,rlui est interdit par cette atmosphère
qui agit en tous sens avec une égale force; elle
est aussi contrainte au repos, parce que toutes
ses parties pèsent vers son centre, qui, sans cette
pression, se rapprocherait des extrémités, et
ne serait plus alors également distant de tous
les points de la circonférence.

C’est donc vers la plus abaissée des sphères ,

vers celle placée au milieu du monde, et qui,
comme centre, est immobile , que doivent ten-
dre tous les corps graves, puisque son assiette
est le résultat de sa gravité.

Nous pouvons appuyer cette assertion d’une
foule de preuves, parmi lesquelles nous choisi-
rons la chute des pluies qui tombent sur la terre
de tous les points de l’atmosphère. Elles ne se
dirigent pas seulement vers la portion de sur-
face que nous occupons, mais encore vers toutes
les autres parties convexes tant de notre hémi-
sphère que de l’hémisphère inférieur.

Si donc l’air condensé par les vapeurs froides
de notre globe se forme en nuages et se dissout
en pluies, et si ce fluide, comme on n’en peut
douter, nous enveloppe de tous côtés, il est in-
contestable que le liquide doits’échapper de tou-
tes parts (j’en excepte la zone torride), et se por-
ter vers la terre, seul point de tendance des corps
pesants. Il ne reste , à ceux qui rejetteraient avec
dédain notre proposition, d’autre parti a prendre
que celui de faire tomber sur la voûte céleste toute

est, terne nomen accepit. liane spissus aer, et terreno tri-
gori propior, quam solis calori , stupore spiraminis dansio-
ris undique versum fuicit et continet: nec in recessum
aut acœssum moveri eam patitur vei vis circumvallantis
et ex omni parte vigore simili libranlis aune, val ipsa
sphæralis extremitas; quœ , si paululum a medio deviave-
rit, lit cuicunque vertiei proprior, et imum relinquit. Quod
ideo in solo medio est, quia ipsa sole pars a quovis sphac-
rze vertice pari spalio recedit. in banc igitur, quæ et ima
est, et quasi media , et non movelur, quia centron est,
omnia pondéra terri necesse est : quia et ipso in hune Io.
cum, quasi pondus, relapsa est. Argumenio sont cum alia
innumera, tum pra-cipue imbres, qui in terram ex omni
aeris parie labunlur. Née enim in hanc solam, quam lin-
bilamus, superticicm decidunt: scdet in laiera, quibus
in terra giohositas sphæralis etlicitnr, et in partem alte-
ram, qua: ad nos habelur inferior, idem imbrium casus
est. Nam si aer terreni trigoris exhalatione densatus in nu-
hem cogitur, et lia abrumpit in imbres; aer autem univer-
sont terrain circumfusus ambit : procul dubio ex omni
par te aeris , prirter ustam calore perpétua, quuor pluvia-
lis émanai, qui undique in terrain, quæ unica est selles
ponderum, définit. Quod qui respuit, super-est, ut æsli-
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la pluie, la neige ou la grêle qui ne tombe pas sur
la portion de la surface terrestre que nous habi-
tons; car le ciel est aune distance égale de tous
les points de la terre , et la prodigieuse étendue
en hauteur qui les sépare est la même pour ceux
qui fixent la voûte étoilée, soit de la région ou
nous sommes, soit de telle autre région boréale
ou australe de la sphère. Il suit de là que si tous
les corps ne gravitent pas vers notre globe, les
pluies qui , relativement à nous, ne suivent pas
la perpendiculaire, tendent vers le ciel; assertion
qui est plus que ridicule.

Soit A, B, C, D, la terre, soit E, F, G, L,
M, l’atmosphère; divisons l’une et l’autre en

deux parties égales par la ligne E L, et plaçons-
nous dans l’hémisphère. supérieur E, F, G, L, ou

A, B, C. Si tous les corps ne pesaient pas vers la
terre , nous ne recevrions dans l’intervalle qu’une
faible partie des pluies sorties du sein de l’atmos-
phère; celles qui viendraient de l’arc F, E et de
l’arc G,L se dirigeraientsur les couches d’air su-

périeures au fluide qui nous entoure , ou vers le
ciel ; et celles que laisserait échapper l’atmosphère
de l’hémisphère inférieur prendraient une direc-

tion contraire à A, C, D, et tomberaient on ne
saitoù. Il faudrait être fou pour réfuter sérieuse-
ment de telles absurdités. Il est donc incontes-
tablement démontré que tous les corps gravitent
vers la terre parleur propre poids. Cette démons-
tration nous servira quand nous agiterons la
question des antipodes. Mais nous avons épuisé
la matière qui était l’objet de la première partie

de notre commentaire : ce qui nous reste à dire
sera le sujet de la seconde partie.

met extra hanc unarn superficiem , quam incolimus , quid-
quid nivium , imbriumre, vel grandinum cadit, hoc totum
in cœlnm de aéré dénuera. leum enim ab omni parte
terne æquabilitcr distat; et ut a nostra habitatione, ils
et a lateribus, et a parte, quœ ad nos habetur inlerior,
pari altitudinis immensilate suspicitur. Nisi ergo omnia
pondéra ferrentur in terram; imbus, qui extra latera ter-
ræ dénuant, non in tel-rani , scd in cœlum caderent: quad
vilitatem joci scurrilis excedit. Esto enim terne sphæra,
cui adscripta sunt A, B, C, D. circa liane sitaeris orbis,
cui adscripia sont E, F, G , L, M , et utmmquc orbem , id
est, terne et aeris, dividat linea douta ab E , risque ad L,
crit supcrior ista, quam possidemus, et illa sub pedibus.
Nisi ergo caderet omne pondus in terrant; parrain nimis
imbrium partem terra susciperet ab A , risque ad C; laiera
vero aeris , id est, ah F, usque ad E , et a G, asque ad L ,
humorem suum in nerem cn-lumque dejirerent : de inte-
riore autem cadi hemisphærio pluvia in exteriora et ideo
naturœ incognita dellueret, sicut ostendit subjerta des-
criptio. Sed hoc vel nieller». dedignatur sermo sobrius :
qnod sic absurdum est, ut sine argumentorum patrocinio
subruatur. Restat ergo, ut indubitabili ratione monstra-
tum sit, in terrain terri omnia nutu suc ponden. iste au-
tem, quæ de hoc dicta sunt , opitulantur nobis et ad illius
loci disputationem, quæ, antipodas esse, conunvmornt.
Sed hie inhibita continuatione tractatus, ad secundi con»

MACROBE.

LIVRE Il]

Cu". I. De l’harmonie produite par le mouvement des
sphères, et des moyens employés par Pythagore pour
connallre les rapports des sons de cette harmonie. Des
valeurs numériques propres aux consonnances musica-
les , ct du nombre de ces consonnances.

Eustathe, (ils bien-aimé, et que je chéris plus
que la vie, rappelez-vous que, dans la première
partie de notre commentaire , nous avons traité
des révolutions de la sphère étoilée, et des sept
autres corps inférieurs; maintenant nous allons
parler de leur modulation harmonique. - Qu’en-
tends-je , dis-je, et quels sons puissants et doux
remplissent la capacité de mes oreilles? -- Vous
entendez, me répondit-il , l’harmonie qui, for-
mée d’intervalles inégaux , mais calculés suivant

.de justes proportions , résulte de l’impulsion et
du mouvement des sphères, et dont les tous ai-
gus, mêlés aux tous graves , produisent réguliè-

rement des accords variés; car de si grands
mouvements ne peuvent s’accomplir en silence ,
et la nature veut que, si les sons aigus retentis-
sent à l’une des extrémités, les sons graves
sortent de l’autre. Ainsi, ce premier monde stel-
lifère, dont la révolution est plus rapide , se meut
avec un son aigu et précipité , tandis que le cours
inférieur de la lune ne rend qu’un son grave et
lent; car pour la terre , neuvième globe, dans
son immuable station, elle reste toujours fixe au
point le plus abaissé, occupant le centre de l’u-

nivers. Ainsi les mouvements de ces astres,
parmi lesquels deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre septe-

mentarii volumen disputationem sequeatium reservemus.

LIBER Il.
fi

CAP. l. Concentum quendam and motu caladium corpo-
rum, et quomodo ratio ejus concentus a Pythagora Lit
deprehensa : turn qui numeri apll sinl. consonantiis musi-
cis, quotque consonantiœ slnt.

Superiore commentario, Eustathi, luce mihi carior dio
Iectiorque titi, usque ad slelliferæ sphæræ cursum, et
subjectamm septem, sermo processerat; nunc jam de mu.
sica eamm modulaiione disputetllr. a Quis hic, inquam,
a quis est, qui complet sures mess tantus et tam dulcis
a sonus? Hic est, inquit, ille, qui intervallis disjunctus
a imparibus , scd tamen pro rata parte ratione distinctis,
a impuisu et matu ipsorum orbium efficitur, et acuta cum
a gravibus temperans , varies æquabiliter conceutus eflicit ;
a nec enim silentio tanti motus incitari possunt : et natnra
a fert,ut extrema ex altéra parte graviter, ex altéra autem
n acute sonent. Quam oh causam summus ille cadi stelli-
c fer cursus, cujus convernio est concitatior, soute exci-
u tato movetur sono; gravissime autem hic lunaris atquc
a infimus. Nain terra nona immobilis manens, ima sado
a semper liæret, complexa mundi médium locum. llli au.
n lem octo airains, in quibus eadem vis est duorum, sep
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mire est le nœud de presque tout ce qui existe.
Les hommes qui ont su imiter cette harmonie
avec la lyre et la voix se sont frayé le retour
vers ces lieux. r

De ceque nous avons fait connaître l’ordre
dans lequel sont disposées les sphères, et expli-
qué la course rétrograde des sept étoiles mobiles ,

en opposition a celle des cieux, il s’ensuit que
nous devons faire des recherches sur la nature
des sous produits par l’impulsion de ces puissan-

lamasses; car ces orbes, en fournissant leur
course circulaire, éprouvent un mouvement de
vibration qui se communique au fluide qui les
environne: c’est de ce mouvement communiqué
que résulte le son. Tel est nécessairement l’ef-

iet du choc occasionné par la rencontre impé-
tueuse de deux corps. Mais ce son, né d’une
commotion quelconque ressentie par l’air, et
transmis à l’oreille , est doux et harmonieux , ou
rude et discordant. Si la percussion a lieu sui-
vant un rhythme déterminé , la résonnance donne

un accord parfait; mais si elle s’est faite brusque-
ment, et non d’après un mode régulier, un bruit
confus affecte l’ouïe désagréablement. Or, il est

sûr que dans le ciel rien ne se fait brusquement et
sans dessein; tout y est ordonné selon des lois
dîmes et des règles précises. Il est donc incon-
testable que le mouvement circulaire des sphères
produit des sons harmonieux, puisque le son est
le résultat du mouvement, et que l’harmonie
des sans est le résultat de l’ordre qui règne aux
cieux.

Pythagore est le premier des Grecs qui ait
attribué aux sphères cette propriété harmonique

c leur efliciunt distinctes intervailis sonos: qui numerus
- rerum omnium fera uodus est, quod docti homines ner-
e fisimitati a ne cantibus, aperuerunt sibi reditum in
ahane locum. a .xposito sphrerarum ordine, motuque
désaiplo, quo septem subjectæ in contrarium cmlo fe-
runlur; umsequens est, ut, qualem sonum tantarum
molium impulsns efficial, hic requiratur. Ex ipso enim
tirtumductu orbium , sonum nnsci necesse est 1 quia per-
cussus aer, ipso interventn ictus , vim de se f ragoris omit-
tit, ipsa cogente natura, ut in sonum desinal duorum
W1]!!! violenta collisio. Sed is sonus, qui ex qualicun-
que aeris ictn nascitur, aut dulce quiddam in aurcs et. mu-
sicqu deiert, aut ineptum et aspernm sonat. Nam, si
hum observationumcromm certa moderelur, compositum
SibÔque conscutiens modulamen editur. At, cum increpat
tumultuaria et nullis modis gribernata œllisio , fragor tur-
bides et inconditus offendit auditum. In cade autem con-
stataihil fortuitum, nihil tumultuarium provenire; scd
univers: illic divinis legibus et statu ratione procedere.
Il his inexpugnahili ratiocinatione collectum est, muai.
Communie sphærarum cœlestium mnversione procédera;
qpia et sonum ex motu fieri necesse est , et ratio , quæ di-
vIrhlisinest, fit sono causa modularninis. lloc Pythagoras
pnmus omnium Graiæ gentis hominum mente conrepit:
et inlellexit quidem, compositum quiddam de sphæris
«mare propler neœssitalcm raticnis, que a cri-Jasmin!

et obligée, d’après l’invariable régularité du

mouvement des choses célestes; mais il ne lui
était pas facile de découvrir la nature des accords

et les rapports des sons entre eux. De longues
et profondes méditations sur un sujet aussi abs-
trait ne lui avaient encore rien appris, quand
une heureuse occurrence lui offrit ce qui s’était
refusé jusqu’alors à ses opiniâtres recherches.

Il passait par hasard devant une forge dont les
ouvriers étaient occupés à battre un fer chaud ,
lorsque ses oreilles furent tout à coup frappées
par des sons proportionnels, et dans lesquels la
succession du grave à l’aigu était si bien obser-
vée , que chacun des deux tous revenait ébranler
le nerf auditif à des temps toujours égaux, en
sorte qu’il résultait de ces diverses consonnances
un tout harmonique. Saisissant une occasion qui
lui semblait propre à confirmer sa théorie par le
sens de l’ouïe et par celui du toucher, il entre
dans l’atelier, suit attentivement tous les procé-
dés del’opératiou, et note les sons produits par
les coups de chaque ouvrier. Persuadé d’abord
que la différence d’intensité de ces sons était
l’effet de la différence des forces individuelles,
il veut que les forgerons fassent un échange de
leurs marteaux; l’échange fait, les mêmes sons
se font; entendre sous les coups des mêmes mar-
teaux , mus par des bras différents. Alors toutes
ses observations se dirigent sur la pesanteur re-
lative des marteaux; il prend le poids de ces
instruments , et en fait faire d’autres qui diffè-
rent des premiers , soit en plus, soit en moins:
mais les sons rendus par les coups des derniers
marteaux n’étaient plus semblables a ceux qui

non reœdit; scd quæ esset illa ratio, vel quibus obser-
vanda modis, non facile deprehendebat : cumque cum
frustra tantæ tamque arcauæ rei diuturua inquisitio fati-
garet , fors obtulit, quod cogitatio alta non reperit. Cum
enim casu præteriret in pnblico l’abros, ignitum ferrum
ictibus mollientes, in sures ejus malleoruul soni certo sibi
respondentes ordine repente ceciderunt : in quibus ita
gravitati acumina consonabant, ut utrumque ad audientis
sensum stata dimensionc remearet, et cx variis impulsi-
bus unum sibi cousonans nascerctur. Hinc occasionem
sibi oblatam ratas deprehendendi coulis et manibus , quod
olim cogitations quærebat , fabros adit, et immineus operi
curiosius intuetur, annotons sonos , qui de singulomm
lacertis coniiciebaniur. Quos cum ferienlium viribus ad.
scrihendos putaret, jubet, ut inter se malléoles mutent :
quibus mutatis, sonorum diversitas ab hominibus rece-
dens malléoles sequebatur. Tune omnem curam ad pontiers
corum examinauda vertit: cumque sibi diversitatem pou.
deris, quod habebatur in singulis’, annotasset; aliis ponde-
ribus, in majus minusve excedenlibus, fieri malleos im-
peravit, quorum ictibus soni nequaquam prioribus simi-
les, nec ita sibi consonantes, cxaudiebantur. Tune ani-
madveflit, concordiam vocis lege ponderum provenue;
collectisque omnibus numeris, quibus consentiens sibi di-
versilas ponderum continebatur, ex malicis ad (ides vertit
examen; et intestins ovium , xel boum nerves tain varils
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s’étaient fait entendre sous le choc des premiers,

et ne donnaient que des accords imparfaits.
Pythagore en conclut que les consonnances par-
faites suivent la loi des poids; en conséquence,
il rassembla les nombreux rapports que peuvent
donner des poids inégaux, mais proportionnels,
et passa des marteaux aux cordes sonores.

Il tendit une corde sonore avec des poids dif-
férents, et dont le nombre égalait celui des
divers marteaux; l’accord de ces sons répondit
à l’espoir que lui avaient donné ses précédentes

observations, et offrit de plus cette douceur qui
est le propre des corps sonores. Possesseur d’une
aussi belle découverte, il put des lors saisir les
rapports des intervalles musicaux, et déterminer,
d’après eux, les différents degrés de grosseur,

de longueur et de tmsion de ses cordes , de ma-
nière à ce que le mouvement de vibration im-
primé à l’une d’elles pût se communiquer a telle

antre éloignée de la première, mais en rapport
de consonnanee avec elle.

Cependant , de cette infinité d’intervalles qui
peuvent diviser les sons , il n’y en a qu’un très:

petit nombre qui servent à former des accords.
A cet égard, ils se réduisent a six, qui sont :
l’épitrite , l’hémiole, le rapport double, triple,
quadruple , et l’épogdoade.

L’épitrite exprime la raison de deux quanti-
tés dont la plus grande contient In plus petite
une fois , plus son tiers , ou qui sont entre elles
comme quatre est à trois; il donne la consou-
nance nommée diatessaron.

L’iicmiole a le même rapport que deux quan-
tités dont la plus grande renferme la plus petite
une fois, et sa moitie en sus; telle est la raison

ponderibus illigatis tetendit, qualia in malleis fuisse di-
dieerat : talisque ex bis court-unis evenit, qualem prior
observatio non frustra animadversa promisernt, adjecla
dulcedine, quam nature lidium senora priestalial. Hic l’y-
tliagoras tauti scu’eli Colllpos, deprebeudit muneros. ex
quibus soni sibi consoni nascerentur :adeo ut lidibus sub
bac numerorum observatione composilis, cerne eertis,
ülÎïl’lllla aliis convenientium sibi numeroruni roueordia
leudeœntur; ut nua impulsa plectre, alia lire! longe po-
eita , scd numeris convenions, simul minaret. Ex omni au-
tem inuumera varietate numerorum panai et numerabilcs
invenli snnt , qui sibi ad efficiendum musieam ronveuirent.
Snnt autem hi 50x omnes, epitritns, hemiolius, duplaris,
lriplarij, quadruplus et epogdous. Et est epilritus, cum
de duobus nnmeris major habet totum minorent, et in-
super ejus tertiam paru-m; ut surit quatuor ad tria. Nain
in quatuor sunt tria, et tertia pars trium , id est, nnum :
et is mimer us voratur epitritns: dequc en nascitur sym-
phonia, quæ appellatur ôtât recodpmv. Hemiolins est,cum
de duobus unmcris major habet lotum minorem, et insu-
per ejus medietatem; ut sunt tria ad duo : nom in tribus
suut duo, et media pars earum, id est, nnum; et ex hoc
mimera, qui hemiolius dicitur, naseitur synphonia, quæ
appendu" Exit mot. Duplaris numerus est, cum de duo-
busuumeris miuor bis in majore numeratur; ut sunt qua-
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de trois a deux. C’est de ce rapport que naît la
consonnance appelée diapentès.

La raison double est celle de deux quantités
dont l’une contient l’autre deux fois , ou qui sont

entre elles comme quatre est à deux ; on lui doit
l’intervalle nommé diapason.

La raison triple est le rapport de deux quan-
tités dont la plus grande renferme l’autre trois
foisjuste , ou qui sontl’une à l’autre comme tross

est a un; c’est suivant cette raison que proctxie
la consounance appelée diapason et diapentès.

La raison quadruple alleu lorsque de deux
grandeurs, l’une contient l’antre quatre fois
juste , ou lorsqu’elles sont entre elles comme
quatre est à un; cette raison donne le double
diapason.

L’épogdoade est le rapport de deux quantités

dont la plus grande contient la plus petite une
fois , plus son huitième; telle est la raison de neuf
à huit: c’est cet intervalle que les musiciens dé-
signent sous le nom de ton. Les anciens faisaient
encore usage d’un son plus faible que le ton , et
qu’ils appelaient demi-ton; mais gardons-nous
de croire qu’il soit la moitie du ton, car il n’y a

pas plus de demi-tons que de demi-voyelles.
D’ailleurs, le ton n’est pas de nature à pouvoir
être divise en deux parties égales, puisqu’il a pour

base 9, dont les deux moitiés ne peuvent être
deux entiers; donc le ton ne peut donner deux
demi-tons. Ce son , nommé demi-ton par nos an-
cêtres, est au ton comme 2&3 est à 256 ; c’é-
tait le diésis des premiers pythagoriciens. Main-
tenant on appelle diésis un son qui est tau-des-
sous du demi-ton ; et ce dernier , Platon le nomme
(i111 ma.

tuor ad duo : et ex hoc duplari naseitur s)mpbonia, cui
nomen est au: «and». Triplaris autem cum de duobus
nnmeris miner ter in majore numeratj; ut sunt tria ad
nnum : et ex bec numero sympbouia procedit, qnæ dicitur
ôtât and»; ni au fièvre. Quadruplus est, cum de duobus
nnmeris miner quater in majore uumeratur; ut sunt qua-
tuor ad nnum : qui numerus tartit symplioniam, quam dis
cunt au au marin. Epugdous est numerus, qui intra se
habet minon-m et insuper ejus ortavam parlern , ut 110th
ad orin, quia in novent et orto surit, et insuper oculi:

"pars cornu], id est, nnum. llic numerus sonum parit,
5 quem touou mnsiei vocaverunt. Sonnm vero tono mino-
’ rem veteres quidem semitouium voeitare volucrunt. Sed

non ila acripiendum est, ut dimidius tonus putetur; quia
nec semiwralem in lilteris pro medietate vocalis accipi-
mus. Druide tonus per naturam sui in duo dividi sibi au":
non poterit. Cum enim ex novenario numero constcl,
novem autem nunquam mpialitcr dividantur; tonus in
duas (lividi medietales recusat. Sed semitonitim rocam-
ruut sonum toue minorem z quem tain perm distare a
tono depreliensum est, quantum bi duo numeri inter :e
(listant , id est , dueenlaquadragiuta tria, et dureuta quir-
quaginia sex. lloe serinitunitim Ppthagorici quidem retr-
res diesiu nominabant : sed sequens usas sonum semilt -
uio minore-m diesin constituit uominanduni. Plate sein.-
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il y a donc cinq consonnances musicales , sa-

ioir : le diatessaron, le diapentès, le diapason,
le diapason et le diapentés, et le double diapa-
on. C’est a ce nombre que se bornent les inter-
iûiltS que peut parcourir la voix de l’homme, et
que son oreille peut saisir; mais l’harmonie cé-
leste va bien tin-delà de cette portée , puisqu’elle

donne quatre fois le diapason et le diapentès.
Maintenant revenons à nos cinq accords : le
dintessaron consiste en deux tous et un demi-
tonnions laissons de côté , pour éviter les diffi-
cultés, les tiers et les quarts de ton) ; il résulte
de l’epitrite. Le diapentes consiste en trois tous et
un demi-ton; il résulte de l’hémiole. Le diapason

a six tous; il est né du rapport double. Quant
au diapason et diapentes, qui est formé de neuf
touset d’un demi-ton, nous le devons a la rai-
son triple. Enfin , le double diapason , qui ren-
ferme douze tous, est le résultat de la raison
quadruple.

Cm. il. Dans quelle proportion , suivant Platon’, Dieu
auploya les nombres dans la composition de l’aime du
mais. De cette Organisation de l’âme universelle doit
taulier l’harmonie des corps célestes.

Lorsque après avoir ajouté à la doctrine des
nombres qu’il devait a l’école de Pythagore les

Citations profondes de son divin génie, Platon
salut convaincu qu’il ne pouvait exister d’ac-
cords parfaits sans les quantités dont nous ve-
nons de parler, il admit en principe , dans son
Timée, que l’ineffable providence de l’éternel

architecte avait formé l’âme du monde du mé-

qum Emma vocitavit. Sunt igitur symplioniæ quinque ,
un: Ôtà Matignv, ôià fièvre , 6:5: nanan, ôtât «106w
1.1: au névra,xai ai; ôià nacüv. scd bic numerus sympho-

Plânlm ad musieam pertinet, quam vel [lattis lmmanus
miradors, vol capon potest liumanns anditus. Ultra au-
lflll se tendit harmonie cœiestis acœssio, id est, asque
n quater ôtât nmrîw and ôtât fièvre. Nunc interim de bis,

qui minavimns, disseramus. Symphonia diatessaron
(Ainsi-st de duobus louis et semitonio; ut minntias. quæ
"î Wilamento surit , relinquamus, ne difficultatem crce-
uiusp: et fit ex epilrito. Diapente constat ex tribus louis et
hÇmIionio; et fit de liemiolie. Diapason constat de sax le
"15; et fit de duplari. Verum ôtât nanan mi ôtât «site con-

flit nnovem tenis et hemitonio; et fit de tripiari numero.
DE lutrin diapason continet toues duodecim; et fit ex

quadruple. r
(in. il. Plate quem in modum animam mundi ex numeris

lâbnmtam esse docuerit; et quod hinc eüam probarl pos-
m. mutentum quendam esse ewlcslium corporum.

nm "au, . postquam et Pythagoricæ successions doc-
"111:2, et ingenii proprii divins prol’unditate wgnovit ,
F" la"! esse posse sine his numeris jugnbilem compelen-
un, In Tunæo sue mundi animam per istorum numero-
"mi ruinlexlionem ineflabili providentia Dei fabricatoris
"Mllüll- Cuilli tenons, si huic operifuerit appositns, plu-

lange de ces mêmes quantités. Le développe-
ment de son opinion nous sera d’un grand secours
pour l’intelligence des expressions de Cicéron
relatives à la partie théorique de la musique;
et, pour qu’on ne dise pas que le commentaire
n’est pas plus facile a entendre que le texte,
nous croyons devoir faire précéder l’un et l’au-

tre de quelques propositions qui serviront à les
éclaircir.

Tout solide a trois dimensions, longueur , lar-
geur, profondeur on épaisseur; il n’est aucun
corps dans la nature qui en ait une quatrième. Ge-
pendant les géomètres se proposent pour objet de
leurs études d’autres grandeurs qu’ils nomment

mathématiques, et qui, ne tombant pas sons les
sens n’appartiennent qu’à l’entendement. Le point

suivant eux est une quantité qui n’a pas de par-
ties ; il est donc indivisible , et n’a par conséquent

aucune des trois dimensions. Le point prolongé
donne la ligne, qui n’a qu’une dimension appe-
lée longueur; elle est terminée par deux points.
Si vous tirez une seconde ligne contiguë a «la
première, vous aurez une quantité mathémati-

que de deux dimensions, longueur et largeur;
on la nomme surface. Elle est terminée par qua-
tre points, c’est-a-dire que chacune de ses ex-
trémités est limitée par deux points. Doublez ces

deux lignes, ou placez au-dessus d’elles deux
autres lignes , il en résultera une grandeur ayant
trois dimensions, longueur, largeur et profon-
deur; ce sera un solide terminé parhnit angles. Tel
est le dé à jouer, qui, chez les Grecs, s’appelle
cube.

rimum nos ad verborum Ciceronis, qnæ ciron disciplinera
musicos videntnr obscure, intellectum jnvabit. Sed ne,
quod in patrociuium alterius expositionis adliibetur, ipsum
per se «lillicile credatur; pauca nobis præmittenda snnt
qua: simul utriusque intelligentiam faciant lucidiorem.I
Omne solidum corpus trina dimensions distenditur : habet
enim longitudinem, latitudinem, profunditatem; nec po-
test inveniri in quolibet corpore qusrladimensie : scd his
tribus omne corpus solidum,continetur. Geometræ lamen
alia sibi corpora proponnnt, que: appellent mailleniatica ,
cogitationi tantnm subjicienda, non sensui. Dicum enim,
pllnetnm corpus esse individunm ,in que neque longitude,
neque latitude, neque altitude depreliendatur : quippe quud
in nullns parles dividi pessit. Hoc protractum cilloit iineam,
id est, corpus nains dimensionis. Longum est enim sine
laie, sine alto; et duobus punctis ex ulraquc parte solum
longitudinem terminantibus coutinetur. liane iincam si ge-
niinaveris , alterum malliematicum corpus officies, quod
duobus dimensionnions æstimatur, longolatoqne; scd alto
caret ( et hoc est, quod apud illos superficies vocatnr)
punctis autem quatuor coutinetur, id est, per singulns
lineas binis. Si vera liæ dine lineæ fuerint duplicalæ, ut
subjectis duabns duæ superponnntur, adjicietur profun-
ditas; et hinc solidum corpus eflicietur, quad sine dubio
oeto augulis continebitnr: quod videmus in tessera, quai
graine nominé cabus voratur. His gromeiricis rationibus
applicatnr nature numerorum. Et novai: punclum pntatur,
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La nature des nombres est applicable a ces
abstractions de la géométrie. La monade ou l’u-
nité peut être comparée au point mathématique.
Celui-ci n’a pas d’étendue, et cependant il donne

naissance à des substances étendues; de mé-
me la monade n’est pas un nombre , mais elle est
le principe des nombres. Deux est donc la pre-
mière quantité numérique, et représente la li-
gne née du point, et terminée par deux points. Ce
nombre deux, ajouté a lui-mémé , donne le nom-
bre quatre, qu’on peut assimiler à la surface qui
a deux dimensions, et qui est limitée par qua-
tre points. En doublant quatre, on obtient le nom-
bre huit, qui peut être comparé au solide, lequel
se compose, comme nous l’avons dit, de deux li-
gues surmontées de deux autres lignes , et termi-
nées par huit angles. Aussi les géomètres discut-
ils qu’il suffit de doubler le double deux pour
obtenir un solide. Deux donne donc un corps,
lorsque ses additions successives égalent huit.
C’est pour cette raison qu’il est au premier rang

des nombres parfaits.
Voyons maintenant comment le premier nom-

bre impair parvient à engendrer un solide. Ce
premier des impairs est trois , que nous assimi-
lerons a la ligne; car de la monade découlent
les nombres impairs , de même que les nombres
pairs.

En triplant trois, on obtient neuf; ce dernier
nombre correspond à deux lignes réunies, et fl-
gure l’étendue en longueur et largeur. Il en est
ainsi de quatre , qui est le premier des nombres
pairs. Neuf multiplié par trois donne la troisième
dimension, ou la hauteur : ainsi, vingt-sept, pro-
duit de trois multiplié deux fois par lui-même ,
a pour générateur le premier des nombres impairs,

quia sicut punctum corpus non est, scd ex se facit corpora ,
ita moues numerus esse non dicitur, scd origo numero-
rum. Primus ergo numerus in duobus est; qui similis est
lineæ de punclo subgcmina puncti terminatione productæ.
Hic numerus , duo, géminatus de se alliât quatuor, ad si-
militudinem mathematici corporis, quod sub quatuor
punctis longe Iatoque dislonditur. Quaternarius quoquc
ipse geminatus octo cirait; qui numerus solidum corpus
imitatur : stout dues lineas diximus, duobus solicrlmsitas,
octo angulorum dimensione integram corporis soliditatem
creare. Et hoc est, quod apud [tournetras dicitur, bis bina
bis corpus esse jam solidum. Ergo a pari numero accessio
neque ad octo, soliditas est corporis. Ideo inter principia
huit: numero plenitudinem (leputavit. Nunc oportet ex im.
pariquoque numero, queinadmtxlum idem efliciatur,inspi-
cere. Et quia tam paris, quam imparis numerimouas origo
est , ternarius numerus prima linea esse credatur. Hic tri-
plicatas novenarium numerum t’acit ; qui et ipse quasi de
duabus lineis longum Iatumquc corpus eflicit; sicut qua-
ternarius secundum de panions cilloit : item novenarius
triplicatas tcrtiam dimensionem pimstat ; et ita a parte
imparis numeri in viginti septem , quæ sunt ter terne ter,
solidum corpus ellicitur : sicut in numero pari bis bina
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de même que huit, produit de deux multiplié
deux fois par lui-même, a pour générateur le
premier des nombres pairs.

Il suitde la que la composition de ces deux so-
lides exige le concours de la monade et de six au-
tres nombres, dont trois pour le solide pair, qui
sont deux , quatre et huit, et trois pour le solide
impair, savoir, trois , neuf et vingt-sept.

Platon, qui nous explique dans son Time’e
la manière dont l’Éternel procéda à la formation

de l’âme universelle, dit qu’elle est un agrégat

des deux premiers cubes, l’un pair etl’autre im-
pair, tous deux solides parfaits. Cette contexture
de l’âme du monde par le moyen des nombres
solides ne doit point donner à entendre qu’elle
participe de la corporéité, mais qu’elle a toute
la consistance nécessaire pour pénétrer de sa
substance l’universalité des êtres et la masse en-
tière du monde. Voici comment s’exprime Pla-
ton à ce sujet : « Dieu prit d’abord une première
quantité sur tout le firmament, puis une seconde
double de la première; il en prit une troisième,
qui était l’hémiole de la seconde et le triple
de la premiere; la quatrième était le double de
la seconde; la cinquième égalait trois fois la
troisième, la sixième contenait huit fois la pre-
mière , et la septième la contenait vingt-sept fois.
il remplit ensuite chacun des intervalles que
laissaient entre eux les nombres doubles et triples
par deux termes moyens propres a lier les deux
extrêmes, et à former avec eux les rapports de
l’épitrite, de t’hémiole et de l’épogdoade. n

Plusieurs personnes interprètent comme il suit
ces expressions de Platon :La première partie
est la monade; la seconde est le nombre deux ;
la troisième est le nombre ternaire, bémiole de

his, qui est octonarius , soliditatem creavit. Euro ad elli-
cicndum utrobique solidum corpus menas neœssaria est.
et se): alii numeri, id est, terni, a pari et impari. A pari
quidem , duo , quatuor, octo : ab impari autem , tria , no-
vem , viginti septem. Tumeurs igitur Platonls in fabricanda
mundi anima, consiliurn divinitatis enuntians , ait, illam
per bos numéros fuisse contextam , qui et a pari et ab im-
pari cubum , id est . perfectionem solidilatis efficiunt: non
quia aliquid signiliœret illam habere corporeum; sed ul
posset universitatem animando penctrare, et mundi soli-
dum corpus implere, per numeros solidilalis eflecla est.
Nuuc ad ipse Platonis verba veuiamus. Nain cum de Deo.
animam mundi fabricante, loqueretur, ait : Primam ex
omnilirmalnenlo parlent tulit. Hinc sumsilduplam partent
prioris, tertiam vero secuntlæ lieniioliam, scd prima: tri-
plain , et quartam duplam secundæ, quintam tertiæ trio
plam. sextant prima: octuplant, et septimam vicies seplies
a prima multiplicalam. Post banc Spatia , quæ inter duplo:
et triplas nnmeros bichant, insertis partibusadimplebst; ul
bina: medietates siugula spolia colligaœnt. Ex quibusvincu-
lis liemiolii, et epitriti, et epogtloi nasrebantur. Hæc Plato-
nis verba ita a nonnullis excepta sont , ut primam partent
monada credercnt ; secundum , quam dixi duplam prions.
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deux, et triple de l’unité; la quatrième est le
nombre quaternaire , double de deux; la cinquiè-
me est le nombre neuf, triple de trois; la sixiè-
me est le huitième nombre , qui contient huit fois
l’unité; la septième enfin est le nombre vingt-
sept, produit de trois multiplié deux fois par lui-
même. Il est aisé de voir que, dans ce mélange,

les nombres pairs alternent avec les impairs.
Après l’unité, qui réunit le pair etl’impair, vient

deux, premier pair , puis trois, premier impair;
ensuite quatre, second pair, qui est suivi de
neuf, second impair, lequel précède huit, troi-
sième pair, que suit vingt-sept, troisième impair;
car le nombre impair étant male, et le nombre
pair femelle, tous deux devaient entrer dans la
autoposition d’une substance chargée d’engendrer

tousles êtres , et en même temps ces quantités de-
vaient avoir la plus grande solidité pour lui com-
muniquer la l’urée de vaincre toutes les résistan-
ces. ll fallait, de plus, qu’elle fût formée des seuls

nombres susceptibles de donner des accords par-
faits, puisqu’elle devait entretenir l’harmonie et
l’union entre toutes les parties de l’œuvre de sa

création. Or, nous avons dit que le rapport de
2 il donne le diapason ou l’octave ; que celui de
3 à 2 , c’est-a-dire l’hémiole, donne le diapentès

ou la quinte; que de la raison de A à 3 , qui est
l’épitrite, nalt le diatessaron ou la quarte; enfin
que de la raison de 4 à t , nommée quadruple,
procède le double diapason ou la double octave.

L’âme universelle, ainsi formée de nombres har-

moniques, ne peut donner, en vertu de son
mouvement propre , l’impulsion à tous les corps

de la nature que nous voyons se mouvoir, sans

dualem numerum esse confiderent; tertiam, ternarium
numerum, qui ad duo hemiolius est, ad nnum triplus ; et
quartam, quatuor, qui ad secundum , id est, ad duo du-
phs est; quintam , novenarium , qui ad tertium , id est,
li tria triplas est; sextam autem octonarium , quiprimum
cules tantinet. At vero pars septima in viginti et septem
(trinqua fadant, ut diximus, augmentum tcrtium im-
parisnumeri. Alternis saltibus enim, ut animadvcrterc
facile est, processit illa contextio z ut post monadem,
une et par, et impar est, primus par numerus poneretur,
Il amine; deinde sequeretur primus impar, id est, tria;
Quarto loco secondas par, id est, quatuor; quinto loco
modus impar, id est, novem; sexto loco tertius par, id
"houe; septimo loco tertius impar, id est, viginti et
: ut, quia impar numerus mas habetur, et par

.ex pari et impari, id est, ex mari et femina na-
W, que erat universa paritura, et ad utriusque so-
bdlutera asque procédant, quasi solidum omne pénétra-
lm: Mode ex his numeris fuerat componenda , qui soli
foutaient jugahilem competeutiam , quia omne mundo
llin en! jugabilem præstatura concordiam. Nain duo ad
"il!!! duplo sont; de duplo autem diapason symphoniam
W. il!!! diximus. Tria vera ad duo hemiolium numerum

ont: bien oritur diapente. Quatuor ad tria epitritus un.
"lem est: ex hoc componitur diatessaron. Item quatuor
li nnum in quadrupli ratione oensentur ; ex que sympho-

qu’il résulte de cette impulsion des accords dont
elle a le principe en elle-mémé, puisqu’en la
composant de nombres respectivement inégaux ,
Dieu , comme vient de nous le dire Platon, com-
bla le vide que ces quantités numériques laissaient
entre elles par des bémioles , des épitrites et des
épogdoades.

La profondeur du dogme de ce philosophe est
donc savamment exposée dans ces paroles de
Cicéron: - Qu’entends-je, dis-je, et quels sons
puissants et doux remplissent la capacité de mes
oreilles? - Vous entendez, me répondit-il ,
l’harmonie qui, formée d’intervalles inégaux,

mais calculés suivant de justes proportions , ré-
sulte de l’impulsion et du mouvement des sphè-
res. r

Observez qu’il fait mention des intervalles,
et qu’après avoir assuré qu’ils sont inégaux en-

tre eux , il n’oublie pas d’ajouter que leur diffé-

rence a lieu suivant des rapports précis. ll entre
donc dans l’idée de Platon , qui rapproche ces in-
tervalles inégaux par des quantités proportion-
nelles, telles que des bémioles, des épitrites , des
épogdoades, et des demi-tons, qui sont la base
de l’harmonie.

On conçoit maintenant qu’il serait impossible
de bien saisir la valeur des expressions de Cicé-
ron , si nous ne les eussions fait précéder de
l’explication des rhytbmes musicaux dont il
vient d’être question , ainsi que de celle des nom-
bres qui, selon Platon , sont entrés dans la com-
position de l’âme du monde, et si nous n’eussions

faitconnaltre la raison pour laquelle cette âme a
été ourdie avec des quantités harmoniques. A

nia disdiapason nasciturJ-ngo mundi anima, qua: ad mo-
tum hoc, quad videmus, nniversitatis corpus impellit,
contexta nomen-i5 musicam de se creantibus conciueutiam,
necesse est ut sonos musicos de moto , quem proprio im-
pulsu præstat, elliciat; quorum originem in fabrica Sllæ
coutextionis invenit. Ait enim Plate, ut supra retulimus,
auctorem anima: Deum , post numerorum inter se impa-
riom contextionem, Ilemioliis , epitritis, et epogdois, et
limmate liiantia intervalla suppliasse. ideo doctissime Tul-
lins in verbis suis osiendit Plalouici dogmatis profundita-
tem. a Quishic,inquam, quis est, qui complet sures
a mens tantus et tain dulcis souris? Hic est, inquit , ille,
a qui intervallis disjunctus imparibus , scd tanien pro rata
a parte ratione distinctis ,impulsu et motuipsorum urbium
in ellicitur. n Vides, ut inlcrvalla commémorat, et hæc
inter se imparia esse testatur; nec diffitetur rata ratione
distincts : quia secundum Timæum Platonis imparium
inter se intervalla numerorum , ratis ad se numeris, lie.
mioliis scilicet , epitritis, et epogdois, liemitoniisque dis.
tincta sunt; quibus omnis canora ratio coutinetur. Hinc
enim animadvertitur, quia haro verba Ciceronis nunquam
profecto ad intellectum paterent, nisi hemioliorum , epi-
tritorum, et epogdoorum ratione præmissa, quibus inter-
valle numerorum distincta sont, et nisi Platouicis nume-
ris , quibus mundi anima est contexte , patefaclis , et ra-
tione præmissa, cur ex numeris musicam croantibus



                                                                     

78
l’aide de ces développements , on peut se faire une
idée juste du branle général donné par la seule
impulsion de l’âme, et de la nécessité que de ce

choc communiqué il résulte des accords harmo-
nieux , puisque cette harmonie tient à l’essence
du principe moteur.

.-
Cnn. m. On peut encore apporter d’autres preuves et

donner d’autres raisons de la nécessité de l’harmonie

des sphères. Les intervalles des sons dont la valeur
ne peut être fixée que par l’entendement, relativement
à l’âme du monde , peuvent être calculés matériellement

dans le vaste corps qu’elle anime.

C’est ce concert des orbes célestes qui a fait
dire à Platon, dans l’endroit de sa République
ou il traite de la vélocité du mouvement circuo
[aire des sphères, que sur chacune d’elles il y a
une sirène qui, par sOn chant, réjouitles dieux;
car le mot sirène est, chez les Grecs , l’équiva-
lent de déesse qui chante. Les théologiens ont
aussi entendu par les neuf Muses les huit sym-
phonies exécutées par les huit globes célestes , et
une neuvième qui résulte de l’harmonie totale.
Voilà pourquoi Hésiode , dans sa Théogonie,
donne à la huitième muse le nom d’Uranie; car
la sphère stellaire , tau-dessous de laquelle sont
placées les sept sphères mobiles , est le ciel pro-
prement dit; et, pour nous faire entendre qu’il
en est une neuvième, la plus intéressante de tou-
tes, parce qu’elle est la réunion de toutes les
harmonies, il ajoute: a Calliope est l’ensemble
de tout ce qu’il y a de parfait. -

Par ce nom de Calliope, qui signifie très-belle
voix, le poète veut dire qu’une voix sonore est la

anima intestin sil. Hæcenim omnia et causam mundani mo-
tus ostendunt , quem solus anima: præstat impulsns , et
necessitntem musicae conciueutiæ , quam motui , a se lacis),
inscrit anima, innatam sibi ab origine.

CAP. Il]. Aliis præterea indiens ne rationibus enneenlum
illum motuum cmleslium pusse osts-nui : quodquc inter-
valla en. quai esse in anima ratione sala lnlcllignntur,
revers in ipso mundi corpore deprchenilantur.

Hinc Plate in Republica sua, cum de sphærarum curies.
tium volubilitate tractaret, singulas ait Sirenas singulis
orbibus insidere, significans , sphærarum moto minium nu-
minihus exhiberi. Nom Siren , Dea Canens græco inlvllcctu
valet. Theologi quoquc novem Musas, octo sphærarum
musicos canins, et unam maximum conciueutiam, quæ
confit ex omnibus, esse voiuere. Unde Hesiodns in Theo-
ganta sua octavam Musam Uraniam vorat; quia post sep-
tem vagas, quœ subjectæ sont, octava stellifers spliærn
superposita proprio nomme cmlum vocatur : et, ut osten«
deret, nonam esse et maximum , quam confioit sonorum
mucors universilas, adjecit,

Kanu’mn 0’ il sa næçapsarâm émîv c’maas’wv,

ex nomme ostendens ipsam vocis dulcellinem nonnm Mu-
saui vocari : (nam Kantârm optima: rosis gram luter-
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neuvième des muses; et, pour exprimer énergi-
quement que cette muse est un tout harmonique
par excellence, il la nomma l’ensemble de tout
ce qu’il y a de parfait. C’est par suite de cette
idée théologique qu’il pollen a reçu le nom de
Musagète, c’est-à-dire de guide des Muses, parce
qu’il est, comme dit Cicéron, «chef , roi, modé-

rateur des autres flambeaux célestes, intelligence
et principe régulateur du monde. n

Que par les Muses on doive entendre l’harmo-
nie des sphères , c’est ce que n’ignorent pas ceux
qui les ont nommées Gamelles, c’est-à-dire dou-
ces chanteuses. Cette opinion de la musique cé-
leste fut accréditée par les théologiens , qui cher-

chèrent a la peindre par les hymnes et leschants
employés dans les sacrifices. On s’accompagnait

en certaines contrées de la lyre ou cithare , et
dans d’autres de la flûte ou autres instruments
à vent. Ces hymnes en l’honneur desdieux étaient

des stances nommées strophes et antistrophes.
La strophe répondait au mouvement direct du
ciel des fixes , et l’antistrophe au mouvement
contraire des corps errants ; et le premier hymne
adressé à la Divinité eut pour objet de célébrer ce

double mouvement.
Le chant faisait aussi partie des cérémonies

funéraires chez plusieurs nations dont les légis-
lateurs étaient persuadés que l’âme, à la sortie

du corps, retournait à la source de toute mé-
lodie, c’est-a-dire au ciel. Et en effet, si nous
voyons qu’ici-bas tous les êtres animés sont sen-

sibles aux charmes de la musique; si elle exerce
son influence non-seulement sur lespeuples civi-
lisés , mais aussi sur les peuples barbares , qui

pretatio est) et, ut ipsam esse, quæ confitex omnibus, pres-
siusindicarct, assignavit illi universitatis vocabulum, v ideli-
cet, i, (in npoçspsndm ànaoémv. Nain et Apollinem ideo
hlouomvémv vacant, quasi ducem et principem urbium
ceterorum, ut ipse Ciccro refert : Duo; , et princeps, et
modcrulor luminum reliquorum, mens mundi et lem-
perulio. Musas esse mundi centum eliam seinnt , qui cas
Gammes, quasi canenas a cancndo dixerunt. Ideo cancre
curium etiam theologi comprobantes, sonos musicos sn-
criliciis adhihueruut; qui apud alios lyre vel cilhara . apud
nonnullos tihiis aliisve musicis instrumenlis fieri solebant.
in ipsis quoquc hymuis Deorum per stropham et antistro-
phnm meira canoris versihus adhibebautur; ut per stro-
phnm reclus arbis stelliferi motus, per aniistropham dis
versus vagarum regressus prædicarclur. Ex quibus dut)
bus motibus primus in natura hymnns (liv.-indus Dm sum-
sit exonlium. Mortuos (IllOQIle ad sepulturam prosequi
oportere cum canin, plurimarnm geniinm vel regiomun
inslilula sanxerunt, persuasione hac, quia post corpus
animæ ail originem dulcedinis musicos, id est , ad écrinm
redire creduniur. Nain ideo in hac vita omnis anima mu-
sicis seuls capitur, ut non soli , qui sunt habita culliores,
verum universæ quoquc barbarie nationes canins , quibus
vel ad ardorem virtutis animcninr, vel ad mollitiem volup-
tatis résolvanlur, exercent :quia anima in corpus delert
memoriam musicæ , cujus in «rio fuit conscia ; et ita deli-
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ont des chants propres a exciter leur ardeur guer-
rière, et d’autres qui leur font éprouver les dou-
ces langueurs de la volupté , c’est que notre âme

rapporte avec elle du céleste séjour le souvenir
des concerts qu’elle y a entendus. Cette ré-
miniscence produit sur elle un tel effet, que les
caractères les plus sauvages et les cœurs les plus
Rimes sont forcés de cédera l’influence de l’har-

momie. C’est la, je crois, ce qui a donné lieu à
ces fictions poétiques sur Orphée et Amphion ,
qui nous représentent le premier apprivoisant,
ausondesaiyre, lesanimaux les plus sauvages, et
le second faisant mouvoirles pierres mêmes. C’est

sans doute parce que les premiers ils firent ser-
vir la poésie et la musique à amollir des peupla-
des sauvages, et jusqu’alors aussi brutes que
la pierre. Effectivement, l’harmonie a tant d’em-

pire sur nos âmes , qu’elle excite et modère le
courage des guerriers. C’est elle qui donne le
signal des combats et celui de. la retraite; elle
provoque le sommeil, elle empêche de dormir;
elle fait naître les inquiétudes et sait les calmer;
elle inspire le courroux, et invite à la clémence.
Qui plusest , elle agit sur les corps dont elle sou-
lage les maux ; et de la l’usage d’administrer
aux malades des remèdes au son de la musique.

Au surplus, on ne doit pas être surpris du
grand empire que la musique exerce sur l’homme,
quand on voit les rossignols , les cygnes et d’au-
tres oiseaux , mettre une certaine méthode dans
leur chant. Et qui peut ignorer que , parmi les
animaux qui vivent dans l’air, dans l’eau et sur

la terre, il en est plusieurs qui, se [laissant at-
tirer pardes sons modulés , viennent se jeter dans
les filets qui leur sont tendus? Le chalumeau du
berger ne maintient-il pas la tranquillité dans le
troupeau qui se rend aux pâturages? Ces divers
effets de la musique n’ont rien d’étonnantd’après

mus aunois oecupatur, ut nullam sit tam immite, tain
uperum pectus, quod non oblectamentorum laliuin teneatur
attesta. Hincæstimoet Orpliei vel Amphionis fabulam, quo-
rmnaiteranimalia ratione carentia, aitersaxn quoquc trahere
mutilais ferebatur, surnaisse principium; quia primi forte
gentes, vel aine rationis cullu harbaras , vei sui instar
nulle altectu mobiles , ad sensum voluptatis eanendotraxe-
riait. lta denique omnis habitus animæ cantitius gnhcrna-
tur. ut et ad belium progressai, et item reœptui eanatur
matu, et excitante, et rursus sedante virtuleni z du! sum-
Il)! adimilque; nec non curas et immittit, et retrahit :
in!!! nilgau. clemeutiam Suadet, corporum quoquc mor-
lis medetnr. Nain bine. est, quad aigris remedia prussian-
les præeinere dicuntur. Et quid mimm, si inter homini-s
musiez: tanta dominatio est, cum aves quoquc, ut Insci-
la. utcygni, aliæve id genns, cantum veluti quadam
disciplina anis exerceant; nonnuilæ vero vel aves , vel
terrenæ seu aquatiles beluæ , invitante cantu in relia
monte decurrant , et pastoralis fistula ad pastum progressis
quietem impact grognons? Nec mirum; inesse enim mun-
dum animæ causas musioœ, quibus est intexta, prædixi-
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ce que nous avons dit, savoir, qu’elle est la cause
formelle de l’âme universelle , de cette âme

Qui remplit, qui nourrit de sa flamme féconde
Tout ce qui vit dans l’air, sur la terre et sous l’onde.

Tout doit être, en effet, soumis au pouvoir
de la musique, puisque l’âme céleste, par qui
tout est animé , lui doit son origine.

Lorsqu’elle donne l’impulsion circulaire. au
corps de l’univers, il résulte de cette communi-
cation dc mouvement des sans modifiés par des
intervalles inégaux, mais ayant entre eux des
rapports déterminés, et tels que ceux des nom-
bres qui ont servi a son organisation. il s’agit
de savoir si ces intervalles, que l’entendement
seul est capable d’apprécier dans cette substance
immatérielle, peuvent être soumisau calcul dans
le monde matériel.

Archimède, il est vrai, croyait avoir trouvé
le nombre de stades qu’il y a de la terre au lune,
de la lune a Vénus, de. Vénus à Mercure , de Mer-

cure au soleil , du soleil à Mars, de Mars a Ju-
piter,etde Jupiter à Saturne. Il croyait également
que l’analyse lui avait donné la mesure de l’in-
tervalle qui sépare l’orbe de Saturne de la sphère

aplane; mais l’école de Platon, rejetant avec
dédain des calculs qui n’admettaient pas de dis-

tances en nombre double et triple, a établi ,
comme point de doctrine, que celle de la terre
au soleil est double de celle de la terre à la
lune; que la distance de la terre a Vénus est
triple de celle de la terre au soleil ; que la dis-
tance de la terre à Mercure est quadruple de
celle de la terre à Vénus; que la distance de la
terre à Mars égale neuf fois celle de la terre à
Mercure; que la distance de la terre à Jupiter
égale huit fois celle de la terre à Mars; enfin,
que la distance de la terre à Saturne égale vingt.
sept fois celle de la terre à Jupiter. - -

mus. Ipsa autem mundi anima viventibua omnibus vitaux
ministrat :

Hinc hominum pecudumque genus vitæqne volanlum ,
Et qua.- marmoreo fert monstra sub æquore pontus.

Jure igitur musica eapitur omne . quod vivit;quiawilestis
anima, qua aniinatur universitas, originem sumsit ex
musiœ. Hinc, dum ad spha’ralcm motum mundi corpus
impellit, sonum eflieit, qui intervallis est disjunctus ini-
parilius, scd taincn pro rata parte ratione distinctifs, sicut
a principio ipsa contesta est. Sed lia-c intervalla . quie in
anima, quippe incurpoica, sala a-stimantur ratione, non
sensu, qua-rendnm est, utrum et in ipso mundi corpore
dimensio librata servaverit. Et Arehimcdes quidem stadia-
rum numerum depreliendisse se crediclit, quibus a terra:
superficie lnna (listaret, et a luna Mercurius, a Mercurîo
Venus, sol a Venere, Mars a sole, a Marte anpiter,
Saturnus a Jove. Sed et a Saturnl orbe usque ad ipsum
stelliferum atrium omne spatium se ratione emensum
putavit. Quœ lamen Archimedis dimensio a Platonicis
repudiata est , quasi dupla et tripla intervalla non servans :
et statucrunt hoc esse credendum, ut, quantum est a
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platoniciens , dans un de ses traités qui jette
quelque jour sur les expressions peu intelligibles
de Timée; il dit qu’ils sont persuadés que les ia-
tervalles que présente le corps de l’univers sont
les analogues de ceux des nombres qui ont servi
à la formation de l’âme du inonde , et qu’ils sont

de même remplis par des épitrites , des hémioles ,

des épogdoades et des demi-tons; que de ces
proportions nalt l’harmonie , dont le principe ,
inhérent à la substance de l’âme , est ainsi trans-
mis au corps qu’elle met en mouvement. Cicéron

avance donc une proposition savante et vraie
dans toutes ses parties , quand il dit que le son
qui résultedu mouvement des sphères estmarqué
par des intervalles inégaux , mais dont la diffé-
rence est calculée.

Case. 1V. Dela cause pour laquelle, parmi les sphères
célestes , il en est qui rendent des sans graves , et d’au-
tres des sons aigus. Du genre de cette harmonie, et
pourquoi l’homme ne peut l’entendre.

C’est ici le moment de parler de la différence
des sons graves et des sons aigus, dont il est ques-
tion dans ce passage. a La nature veut que , si
les sons aigus retentissent a l’une des extrémités,

les sons graves sortent de l’autre. Ainsi le pre-
mier monde stellifère , dont la révolution est plus
rapide, se meut avec un son aigu et précipité,
tandis que le cours inférieur de la lune ne rend
qu’un son grave et lent. w Nous avons dit que la
percussion de l’air produit le son. Or, le plus ou

terra usquc ad lunam, duplum sit a terra asque ad solem;
quantumqne est a terra asque ad solem, triplum sit a
terra asque ad Venercm; quantumque est a terra asque
ad Venerem, quater tantum sit a terra asque ad Mercurii
stellam; quantumque est ad Merenrium a terra, novies
tantam sit a terra neque ad Martem; et quantum a terra
usque ad Martem est, caties tantum sit a terra asque ad
Jovem; quantumque est a terra asque ad Jovem , septies
et viciai tantum sit a terra neque ad Salami orbem. liane
Platonicorum persuasionem Porphyriuslibris suisinseruit,
quibus Timæi obscuritatibus nonnihil lacis infudit : aitque,
ces credere, ad imaginem contextionis animæ hæc esse in
corpore mundi intervalla, quæ epitritis , hemioiiis, et
epugdois, hemitoniisque. complentur, et limmate; et ita
provenue concentum : cujus ratio in substantia anima con.
testa, mundano quoquc corpori, quad ah anima maietur,
lnserta est. Unde ex omni parte docta et perfccla est Cire.
rouis assertio, qui intervallis imparibus, scd lamen pro
rata parte ratione distinctis. cœlcstem sonum dicit esse
disjunctum.

CAP. 1V. Qui tint, ut inter sonos cœlestls illius concenlus
alias acntior sit, alias gravier : quodnam ibi meiodiæ sil.
genus; et car sonus ille a nabis non audiatur.

. Nunc locus admonet , ut de gravitais etscumine sonorum
diversitates, quas asserit, revolvamus. a Et Datura fert, ut
a extrema ex altera parle graviter, ex altera alitera acute
a sapent: quam 0b causam summus ille cœli stelliferi cur-

lc moins de gravité ou d’acuité des sous dépend
de la manière dont l’air est ébranlé. Si le choc qu’il

reçoit est violent et brusque , le son sera aigu; il
sera grave, si le choc est lent et faible. Frappez
rapidement l’air avec une baguette, vous enten-
drez un son aigu; vous en entendrez un grave,
si l’air est frappé plus lentement. Qu’une corde

sonore soit fortement tendue, les sons produits
par ses vibrations seront aigus; relâchez-la , ces
sons deviendront graves. Il suit de là que les
sphères supérieures, ayant une impulsion d’au-
tant plus rapide qu’elles ont plus de masse, et
qu’elles sont plus rapprochées du centre du
mouvement, doivent rendre des sons aigus , tan-
dis que l’orbe inférieur de lalune doit faire en-
tendre un son très-grave; d’abord , parce que le
choc communiqué est fort affaibli quand elle le
reçoit, et aussi parce que, entravée dans les
étroites limites de son orbite, elle ne peut que
circuler lentement.

La flûte nous offre absolument les mêmes par-
ticularités : des trous les plus voisins de l’embou-

chure sortent des sons aigus; et des plus éloi-
gnés, ou de ceux qui avoisinent l’autre extrémité

de l’instrument, sortent des sons graves. Plus
ces trous sont ouverts, et plus les sons auxquels
ils donnent passage sont perçants; plus ils sont
étroits, et plus les sons qui en sortent sont gra-
ves. Ce sont deux effets d’une même cause. Le
son est fort à sa naissance, il s’affaiblità mesure
qu’il approche de sa fin; il est éclatant et préci-
pité, si l’issue qu’on lui offre est large; il est

n sus , cujus oonvcrsio est concitatior, acute excitato mo-
u vetnrsono, gravissime autem hic Iunaris atque infimns. n
Diximns, nunquam sonum fieri, nisi ære permisse. Ut
autem semis ipse anl acntior, nui gravior proferatur, ictus
eflicit : qui, dam ingens et celer ineidit, acutum sonum
prœstat; si tardior leniorve, graviorem. lndicio est virga,
quæ, dum auras pereutit, si impuisu cite feriat, sonum
acuit; si lentior, gravius ferit auditum. in fidibus quoquc
idem videmns : quæ, si tracta artiore teuduntar, acute
sonant; si iaxiore, gravius. Ergo et superiores orbes, dam
pro amplitndine sua impetu grandiore volvuniur, dumque
spiritu , ut in origine sua fortiore tenduntur; propler ip-
sam, ut ait, concitatiorem conversiouem acute excitato
moventur sono; gravissime autem hic lunaris atque inti-
mns : quoniam spiritu , ut in extremitate languescente jam
volvitnr, et, propler angustias, quibus pennitimus orbis
artatur, impetu leniore convertitar. Nec seeus probamus
in liliiis; de qnarum foraminihus vicinis ori inflantis
sonna aeutus emittitnr; de longinquis autem et termino
proximis , gravior : item acutior per patentiora foramina,
gi-avior per angusta. Et utriusqne causa: ratio ana est;
quia spiriius nbi incipit, fortior est; defectior, ubi desinit:
et quia majorem impetum per majus foramen impellit;
contra autem in angustis contingit, et emiuus posiüs.
Bran arbis altissimus, et ut in immensum patens. et ut
spiritu eo fortiore, quo origini suas vicinior est, imitatur,
sonorum de se acumen emittit. Vox ultimi et pro spatii
bievitate , et pro longinquitate jam frangitur. Hinc quoquc
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sourd et lent, si cette issue est resserrée, et éloi-
gnée de l’embouchure.

Concluons de ce qui précède, que la plus éle-
vée des sphères, qui n’a d’autres limites que
lîmmensité, et qui est tres-près de la force mo-
trice, fait sa révolution avec une extrême rapi-
dité, et rend conséquemment des sons aigus. La

raison des contraires exige que la lune rende
des sons graves , et ceci est une nouvelle preuve
que l’air mis en mouvement a d’autant moins
de forces qu’il s’éloigne davantage du lien de
son origine. Voila la cause de la densité de l’at-
mosphère qui environne la dernière des sphères,
ou la terre, et de l’immobilité de ce globe. Com-
primé de tous côtés par le fluide presque coagulé
qui l’entoure, il est hors d’état de se mouvoir en
tel sens que ce soit; et cela devait être , d’après
ce qui a été démontré plus haut, savoir, que la
partie la plus basse d’une sphère est son centre ,
et que ce centre est immobile; car la sphère
universelle se compose de neuf sphères par-
ticulieres. Celle que nous nommons stellifère,
et qui prend le nom de sphère aplane chez les
Grecs, dirige et contient toutes les autres;
elle se meut toujours d’orient en occident.
Les sept sphères mobiles, placées tau-dessous
d’elle, sont emportées par leur mouvement
propre d’occident en orient; et la neuvième, ou
le globe terrestre, est immobile, comme cen-
tre de l’univers. Cependant les huit sphères en
mouvement ne produisent que sept tous har- ’
moniques, parce que Mercure et Vénus, tour-
nant autour du soleil, dont ils sont les satellites
assidus , dans le même espace de temps , n’ont,
selon plusieurs astronomes, que la même portée.
Telle est aussi l’opinion du premier Africain,
qui dit : a Les mouvements de ces huit sphères,

merlins approbatur, spiritum, quantum ab origine sua
deorsum recedit, tautum cirai impulsum fieri leniorem;
ulcirca terram, qua: ultima sphauarum est, tam concre-
tus, un] denses habeatur, ut causa sil terne in nua sede
semper hærendi; nec in quamlibet partem permittatur
moveri , obsessa undiqne circumfusi spirilus densitate. ln
sphæra autem ullimum locum esse, qui medins est, ante-
tzdenlibus jam probatum est. Ergo universi mundum cor-
poris spbæræ novem sont. Prima illa stellifcra, qua: pro-
prio nomine «Blum dicitur, et aplancs apud cramas voca-
lnr, «cens et continens ceteras. Hinc ab oriente semper
votritur in oecasum. Subjerta: septem, quas vague dici-
Iaus, ab orcidente in orientem ferunlur. None terra sine
mole. Octo sont igitur, quæ moventur :sed soptem soni
sont, qui concinentiam de rolubilitate couliciunt; proplerea
quia Iercurialis et Vénerius arbis pari ambitu comitati
solem, viæ ejus unquam satellites ohsequuntur, et ideo
anouuullis astmnomiæ studentibus eaudem vim sortiri
nisiimantnr. Unde ait z a illi autem octo cursus, in quibus
n eadem vis est duorum , septem cilloient dislinctos inter.
a valliewmsmni numerus rerum omnium fers nodnsest. n
Septenarinm autem numerum rerum omnium modum esse,

melon.

en. , LlVREIIl. a!parmi lesquelles deux ont la même portée, pro-
duisent sept tous distincts, et le nombre sep-
ténaire est le nœud de presque tout ce qui
existe. n

La propriété du nombre septénaire a été plei-

nement démontrée au commencement de cet ou-
vrage. Quant a ce passage peu intelligible de Ci-
céron, il est, je crois, suffisamment éclairci par
les notions élémentaires, succinctes et précises,
que nous venons de donner sur la théorie de la
musique. Nous n’avons pas cru devoir parler
des nètes, des hypates, et de plusieurs antres
noms des cordes sonores , ni des tiers et des
quarts de ton; et nous aurions fait parade d’é-
rudition sans aucun fruit pour le lecteur, si nous
eussions dit que les notes représentent une lettre ,
une syllabe, ou un mot entier.

Parce que Cicéron parle ici du rapport et de
l’accord des sons, fallait-il profiter de cette oc-
casion pour traiter de la diversité des modes mu-
sicaux ’l C’aurait été à n’en pas finir. Nous devons

nous en tenir à rendre claires les expressions dito
ficiles à entendre z dire plus qu’il ne faut en pa-
reil cas , c’est épaissir les ténèbres au lieu de les

dissiper. Nous n’irons donc pas plus loin sur ce
sujet, que nous terminerons en ajoutant seule .
ment un fait qui, suivant nous, mérite d’être
connu : c’est que des trois genres de musique, qui
sont l’enharmonique, le diatonique et le chroma-
tique, lepremier est abandonné a cause de son ex-
trême difficulté, et le troisième décrié pour sa
mollesse. C’estce quia décidé Platon à assigmr
à l’harmonie des sphères le genre diatonique.

Une chose encore que nous ne devons pas ou-
blier de dire , c’est que si nous n’entendons pas
distinctement l’harmonie produite par la rapi-
dité du mouvement circulaire et perpétuel des

plene , cum de nnmeris superiusloqueremur, expressimns.
au illuminandam, ut æstimo , obscuritatem verborum Ci-
ceronis, de musica iractatus surcincius a nabis, qua lirait
brcvitate, sul’liciet. Nam netas, et hypatas, aliarnmque
lidium vocabula percurrere, et tonorum vel limmatum
minuta subtilia, et quid in sonisprolittera, quid pro syllaba,
quid pro integro nominé accipialur. asserere, ostentantis
est, non devenus. Née enim, quia feell in hoc loco Citer-o
musicæ mentionem, occasione hac eundem est per Inn-
versos tractatus, qui possunt esse de musica : ques, quan-
tum mea fert opinio, lerminum habere non æstimo : sui
illa suut persequenda, quibus verba , qua: explananda
receperis, possint liquere: quia in re naturaliier obscura,
qui in exponendo plura, quam necesse est, superfundit,
addit lcnebras, non adimit densitalem. Unde tincm de hac
tractatus parte faciemus , adjecto une , quod scitu dignuln
putamus : quia cum sint melodirc musico: tria généra,
cnarmoninm , diatonum, et chromaticum, primum quidem
propler nimiam sui dimcultatem ab usu recessit; tertium
vero est infame mollifie. Unde médium, id est, diatunum,
mandante musicæ doctrina Platonis adscribilur. Ncc bue
inter prætereunda ponemus , quod musicam perpétua wifi

e



                                                                     

s2 MACROBE.corps célestes ,eette privation a pour cause l’in-
tensité des rayons sonores, et l’imperfection rela-
tive de l’organe chargé de les recevoir. Et en ef-

fet, si la grandeur du bruit des cataractes du
Nil assourdit les habitants voisins, est-il étan-
nant que le retentiSSement de la masse du mande
entier mise en mouvement anéantisse nos faculo
tés auditives? Ce n’est donc pas sans intention
que l’Émilien dit: - Quels sans puissants etdoux
remplissent la capacité de mes oreilles? n il nous
fait entendre par la que si le sens de l’ouïe est
pleinement occupé chez les mortels admis aux
concerts célestes , il s’ensuit que cette divine har-
monie n’est pas appropriée à ce sens si impar-
fait chez les autres hommes. Mais continuons le
travail que nous avons entrepris.

Cam V. Notre hémisphère est divise en cinq zones,
dont deux seulement sont habitables; l’une d’elles est

- occupée par nous, l’autre l’est par des hommes dont
v l’espèce nous est inconnue. L’hémisphère opposé a les

mêmes zones que le nôtre; il n’y en a également que
deux qui soient le séjour des hommes.

a Vous voyez sur la terre les habitations des
hommes disséminées , rares , et n’accupant
qu’un étroit espace; et même, entre ces taches
que forment les points habités, s’étendent de
vastes solitudes. Ces peuples divers sont telle-
meut séparés, que rien ne peut se transmettre
des uns aux autres. Que pourront faire, pour
l’extension de votre glaire, les habitants de ces
contrées, dont la situation , relativement à la
vôtre , est oblique , ou transversale, ou diamé-
tralement opposée ’l

volubilitale nascentem, ideo claro non sentimus auditu,
quia major sanas est, quam ut humanarum aurium reci-
piatur angustiis. Nain, si Nili caladupa ab minibus incola.
rum amplitudinem frugal-in excluduni, quid mirum, si
nostrum sanas exœdit auditum, quem mandanæ matis
impulsus emittit? Née enim de nihilo est, quad ait : qui
complet auras mens tanins et (am dulcis sanas? scd
voluitintelligi, quad si ejus, qui cœlostibus meruit inter.
esse secretis, completæ aurcs sunt soni magnitudine,
superest, ut ceterorum haminum sensus mundum? conci-
nentiœ non aplat auditum. Sed jam tractatum ad seqnen.
tin conferamus.

CAP. V. Terræ medietatem eam, in qua nos sumus, quin-
que esse distinclam mais :qundque ex iis dure lantnm sint
habitabiles; quarum allera hahiletur a nobis, alterum qui
incolant hommes, ignorclur: tum veto et in reliquo terne
medletate. zonas esse easdem; et inter illas duos quoquc
ab hominibus habltarl.

a Vides habitari in terra raris et angnslis lacis, et in
a ipsis quasi maculis, ubi habitatur, Tibias solillldines
n interjectas ; casque, qui incolunt terrain, non IIlUllO in-
. terruptas ila esse , ut nihil inter ipsos ab aliis ad alios
ou manare possit, scd partim obliquas, partim transvasas,
u partim etiam adverses stare vobis : a quibus exspoctarc

a Vous voyez encore ces zones qui semblent
environner et ceindre la terre; il y en a deux qui,
les plus éloignées l’une de l’autre, et appuyées

chacune sur l’un des deux pales , sont assiégées

de glaces et de frimas. Celle du centre , la plus
étendue , est embrasée de tous les feux du soleil.
Deux sont habitables : l’australe, occupée par
vos antipodes, qui, conséquemment, vous sont
étrangers; et la septentrionale , ou vous êtes.
Voyez dans quelle faible proportion elle vous ap-
partient. Toute cette partie de la terre, fort res-
serrée du nord au midi, plus étendue de l’orient
a l’occident, est comme une ile environnée
de cette mer que vous appelez l’AtIantique ,
la grande mer, l’Oeéan, qui, malgré tous
ces grands noms, est, comme le voyez, bien
petite. a

Cicéron , après nous avoir précédemment ex-

pliqué le cours du ciel des fixes qui enveloppe
le monde entier, celui des globes inférieurs,
ainsi que leur position relative, et la nature des
sans qui résultent de leur mouvement circulaire ,
les modes et les rhythmes de cette céleste musi-
que, et la qualité de l’air qui sépare la lune de
la terre, se trouve nécessairement amené à dé«

erire la dernière; cette description est laconique,
mais riche en images. Quand il nous parle de ces
taches formées par les habitations des hommes,
de ces peuples séparés les uns des autres, et pla-
cés dans une position respective diamétralement
opposée, au qui ont, soit des longitudes, soit
des latitudes différentes, on croit , en le lisant,
avoir sous les yeux la projection stéréographi-
que de la sphère. Il nous prouve encore l’éten-

u glariam carte nullam potestis. Ceruis autem eundem
a terrain quasi quibusdam redimitain et circulndatam
a cingulis; e quibus duos maxime inter se diverses, et
a cœli vorticibns ipsis ex ulraque parte subnixos, abri-
n gnisse pruina vides; medium autem illum et maximum
n salis ardore torreri. Duo sont habitabiles; quorum ans
n tralis ille, in quo qui insistunt , adversa vobis urgent
n vestigia , nihil ad vestrum avenus : hic autem alter sub-
; jactas aquiloni , quem incolitis, cerne quam tenui vos
« parte contingat. Olunis enim terra, qum mlitur a vobis,
a angusta vertltÎIlIIS, laleribus lalior, parva quædam est
a insola, circumfusa illa mari,quod Atlanticum, quad
« magnum, quem Oceanum appellatis in terris : qui ta-
n mon tanin nomine quam sit parvus, vides. n Pastqnam
embua, que omnia continenlur, et subjeclarum sphœrav
rum ordinem niotumque, ac de matu sonum, enllcstis
musicæ morios et numéros explicantem , et aerem subdio
tum hmm Tuilianus scrnio, per neccssaria et præsenti
aperi apte durtus, ad terram asque descripsit; ipsius
jam lerræ descriptionem, verborum parons, rcnlm [me
cumins, ahsolvit. Etcnim maculas habitationum,ac de
ipsis hahilatarihus alios interruplos adversosque, obli-
quos etiam et lransversos alios nominando, terreuse
sphwræ gloiiosilatem sermone tantum , non coloribus piip
xil. lllnd quoque non sine perfection doctrina: est,
quad cum aliis nos non patitur errare, qui terrain se-
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due de ses connaissances , en ne permettant pas
que nous partagions l’erreur commune qui veut
que l’Océan n’entoure la terre qu’en un seul

sens; car, s’il eût voulu nous laisser dans cette
fausse opinion , il eût dit simplement : a Toute
la terre n’est qu’une petite ile de toutes parts
baignée par une mer, etc. n Mais en s’exprimant

ainsi z - Toute cette partie de la terre ou vous
êtes est comme une ile environnée, n il nous
donne de la division du globe terrestre une idée
exacte, qu’il laisse à développer à ceux qui sont

jaloux de s’instruire. Nous reviendrons dans
peu sur ce sujet.

Quant aux ceintures dont il parle, n’allez pas
croire, je vous prie, que les deux grands mai-
tres de l’éloquence romaine , Cicéron et Virgile ,

dilferent de sentiment à cet égard : le premier
dit, il est vrai , qu’elles environnent la terre,
et le second assure que ces ceintures, qu’il
nomme zones d’après les Grecs, environnent
leciel. Mais nous verrons par la suite que tous
deux ont également raison, et qu’ils sont par-
faitement d’accord. Commençons par faire con.
naître la situation des cinq zones; le reste de la
période qui commence ce chapitre , et que nous
nous sommes charges de commenter, en sera
plus facile a entendre. Disons d’abord comment
elles ceignent notre globe; nous dirons ensuite
comment elles figurent au ciel.

La terre est la neuvième et la dernière des
sphères; l’horizon, ou le cercle (lutteur, dont il
me déjà question, la divise en deux parties
égales. Ainsi l’hémisphère dont nous occupons

une partie a au-dessus de lui une moitié du ciel
qui, vu la rapidité de son mouvement de rota-
tion, va bientôt la faire disparaître a nos yeux
pour nous montrer son autre moitié, maintenant

mol: ingi Oeeano credidcrunl. Nain si dixissct, omnis [erra
perm quœdam est insula, circumfitsa illa mari;
nnum Oceani ambitum dcdisset intelligi. Sed adjicieudo,
par ralilur a vobis, veram ejus divisiouem,de qua paulo
post «lissereiuus, Bosse cupicutibusintelligendain reliquit.
DE (minque autem cingulis ne, quæso, a-slimcs duorum
romanæ faelindiæ parentum Maronis et Tulliidissentirc
dulrulam :cum hic ipsis cingulis terram redimitam di-
a! . ille iisdem, quas græco nomine zonas vocal , asserat
miam lenrri. Utrumque enim incorruptam veramquc,
nec alleri contrariam retulisse ralionem , procedente clis-
putatioue constabit. Sed ut omnia, qua: hoc loco expla-
nanda recepimus, liquere possint, habendus est primum
terme de eiugulis : quia situ corum ante oculus locato,
cetera orant intellectuiproniora. Prius autem qualiler ter-
mm enrouent, deinde qucmadmodnm cœlum teneant,
npliamlum est. Terra et nona, et ultima Spllll’l’a est.
Hem dilidil horizon . id est, finalis circulus, de quo ante
relulimus : ergo medictas , cujus partent nos incolimus ,
Nil! en crelo est , quod fuerit super terram , et reliqua me-
lliflu sub illo: quad dum volvitur, ad ca lova, quæ ad
nos videnlur inferiora, descendit. la media enim locata,

ETC., LIVRE Il. a;
exposée aux regards des habitants de l’hémis-
phère opposé. En effet, placés au centre de la
sphere universelle, nous (levons être de tous c0-
tés environnés par le ciel.

Cette terre donc , qui n’est qu’un point relati-
vement au ciel, est pour nous un corps sphérique
tres-étendu , qu’occupent alternativement des
régions brûlées par un soleil ardent, et d’au-
tres affaissées sous le poids des glaces. Cependant
au centre de l’intervalle qui les sépare se trou-
vent des contrées d’une température moyenne.
Le cercle polaire boréal, ainsi que le cercle po»
laire austral, sont en tous temps attristés par
les frimas. Ces deux zones ont peu de circonfé-
rence, parce qu’elles sont situées presque aux
extrémités du globe; et les terres dont elles marc
quent la limite n’ont pas d’habitants , parce que

la nature y est trop engourdie pour pouvoir don-
ner l’être, soit aux animaux , soit aux végétaux;

car le même climat qui entretient la vie des pre.
miers est propre à la végétation des derniers. La
zone centrale, et conséquemmentla plus grande,
est toujours embrasée des feux de l’astre du
jour. Les contrées que bornede part et d’autre sa
vaste circonférence sont inhabitables à cause de
la chaleur excesssive qu’elles éprouvent; mais le
milieu de l’espace que laissent entre elles cette
zone torride et les deux zones glaciales appar-
tient à deux autres zones moindres que l’une,
plus grandes que les autres, et jouissant d’une
température qui est le terme moyen de l’excès de
chaud ou de froid des trois autres. Ce n’est que
sous ces deux dernières que la nature est en
pleine activité.

La figure ci-après facilitera l’intelligence de
notre description verbale.

Soit le globe terrestre A, B, C, D; soient

ex omni sui parte cœlnm suspicit. Hujus igilur ad cmlum
brevitas, cui punetum est, ad nos vera immensa globosl-
tas, distinguilur lacis inter se vicissim pressis nimielate
vel frigoris, vel coloris, geminam nacla inter diverse
tempcriem. Nam et septemtrionalis et australis extremi-
tas, perpctua obrignerunt pruina: et hi velut duo mut
cinguli , quibus terra redimitur; scd ambitn breves , qu»
si extrema cingentcs. Horum uterque liahilationis impa-
tiens est; quia lorpor ille glacialis nec aniluali , nec frugi,
vilain ministrat. lllo enim acre corpus alitur, quo herba
nntritur. Malins cingulus, et ideo maximus, æterno
alllulu continui caloris ustus, spatium. quad et tata am-
bitn et prolixius oecupavit, nimietate fervorls l’acit inha-
bitabile victuris. Inter extremos vero et medium duo ma-
jores ultimis, Incdio minores, ex utriusque vicinllatis
inlemperie temperantur : in hisque tantum vitales auras
nature dedil incolis earpere. Et, quia anime facilius illa-
bitur concepta ratio descriptione, quam sermone; csto
arbis terne, oui adsrripta sunt a, b, c, d, et circa a, ad-
scribantur n et l; circa b autem m et k; et circa c, q et
i; et ciron d, c et]; et ducantur rentai lineæa signis ad
signa, quæ dicimus, id est a g, in i; ab m. in n; a k,

a.



                                                                     

s t MAC ROBE.les droltesG , I et E, F, limites des deux zones
glaciales; soient M, N et K, L, limites des deux
zones tempérées; soit enfin A, B, la ligne équi-
noxiale ou la zone torride. L’espace compris en-
tre G, C, l, ou la zone glaciale boréale, et celui
compris entre E, D, F, ou la zone glaciale aus-
trale, sont couverts d’éternels frimas; les lieux
situés entre M, B, K et N, A, L, sont sous la
zone torride: il suit de la que l’espace renfermé
entre G, M et l, N, et celui entre K E et -F L,
doivent jouir d’une température moyenne entre
l’excès du chaud et l’excès du froid des zones qui

les bornent. Il ne faut pas croire que ces lignes
soient de notre invention; elles figurent exacte-
ment les deux cercles polaires dont il a été ques-
tion ci-dessus, et les deux tropiques. Comme il
ne s’agit ici que de la terre, nous ne nous occupe-
rons pas du cercle équinoxial, mais nous revien-
drons sur sa description dans un moment plus
convenable.

Des deux zones tempérées où les dieux ont placé

les malheureux mortels , il n’en est qu’une qui
soit habitée par des hommes de notre espèce,
Romains, Grecs ou Barbares; c’est la zone tem-
pérée boréale qui occupe l’espace G I, M N.

Quant a la zone tempérée australe, située en-
tre K Let E F , la raison seule nous dit qu’elle
doit être aussi le séjour des humains, comme
placée sous des latitudes semblables. Mais nous
ne savons et ne pourrons jamais savoir quelle est
cette espèce d’hommes, parce que la zone torride
est un intermédiaire qui empêche que nous puis-
sions communiquer avec eux.

Des quatre points cardinaux de la sphère
terrestre, trois seulement, l’orient, l’occident et
le nord, conservent leurs noms, par la raison que
nous pouvons déterminer les lieux où ils pren-

in l; ab e, in f. Spatia igilur duc adversa sibi, id est,
unum a c. usque ad lineam, qua: in t ducta est; alterum
a d, asque ad lineam , quæ in fdueta est, intelligantur
pruina obriguisse perpelua. Est enim superior septemtrio-
palis, inferior australis extremitas. Mcdium vera ab n,
asque in l, zona sit torrida. Restat , ut cingulus ab i, us-
que ad n, subjecto colore et superiore frigorie temperetur:
rursus ut zona, quæ est inter let f, aneipiat de super-
jecto calore et subdilo frigore temperiem. Nec cxcogitalas
a nabis lineas , quas duximus, æslimetur. Circi sunt enim ,
de quibus supra retulimus, septcmtrionalis et australis,
et trapici duo. Nom æquinoctialem hoc loco, quo de terra
loquimur, non oportet adscribi, qui opportuniore loco rur-
sus addetur. Licet igitur sint bac duæ morlalibus ægrls
manet-e Concessœ Divum, quas (liximus tcmperalas , non
amen araba) zonæ hominibus nostri gcneris iudultæ sunt z
scd sala superior, quæ est ab i, usque ad n. incplitur ab
omni, quais scire possumns, hominnm genere, Romani
Grœcive sint, vel barbari cujusque natianis. llla vera ab
l, osque ad f, sala ratione intelligitur, quad propter si-
milem temperiem similiter incolatur : scd a quibus, ne-
que licuit unquam aobis, nec licebit cognoscere. lnterjecta

nent naissance; car, bien que le pôle nord soit
inhabitable, il n’est pas très-éloigné de nous. A
l’égard du quatrième point, on le nomme midi,
et non pas sud ou auster; car le sud est diamétra-
lement opposé au nord ou septentrion, au lieu
que le midi est la région du ciel ou , pour nous,
commence le jour. Il prend son nom , qui signifie
milieu du jour, du méridien ou de laligne circu-
laire qui marque le milieu du jour quand le so-
leil yestarrivé. Nous ne devons pas laisser ignorer
qu’autant le vent du nord est supportable, lors-
qu’il arrive dans nos contrées, autant l’auster

ou le vent qui nous vient du quatrième des
points cardinaux est glacial au moment de son
départ. Mais, forcé par sa direction de traverser
l’air embrasé de la zone torride , ses molécules

se pénètrent de feu , et son souffle, si froid na-
guère, est chaud lorsqu’il nous parvient. En
effet, la nature et la raison s’opposent a ce que,
de deux zones affectées d’un même degré de
froid , il parte deux vents d’inégale température :

nous ne pouvons douter, par la même raison,
que notre vent du nord ne soit chaud au moment
de son arrivée chez les habitants de la zone lem-
pére’e australe, et que les rigueurs de l’auster ne

soient aussi tolérables pour eux que le sont pour
nous celles du septentrion. Il est également hors
de doute que chacune de nos zones tempérées
complète son cercle chez nos périéciens récipro-

ques qui ont le même climat que le nôtre z
d’où il suit que ces deux zones sont habitées dans

toute leur circonférence. Est-il quelque incré-
dule à cet égard? qu’il nous dise en quoi notre
proposition lui parait erronée; car si notre exis-
tence, dans les régions que nous occupons , tient
a ce que la terre est sans nos pieds et le ciel au-
dessus de nos tètes , a ce que nous voyons le so-

enim torrida ntrique hominum generî commercium ad se
dénegat mmmeandi. Deuique de quatuor habitatiouis nos-
træ caudinibns, ariens, occidens, et septemtrio, suis
vocabulis nuncupantur; quia ab ipsis exordiis suis
sciuntur a nobis. Nain etsi septemtrionalis extremilas
inhabitabilis est, non multo lamen est a nabis remota.
Quarto vera nostræ habitatiouis cardini causa haec alte-
rum nomen dédit, ut meridies non australis vauretur;
quia et ille est proprie australis, qui de altéra extremitao
te procedens, adversus septemtrionali est : et hune meri-
diem jure vocitari facit locus, de quo incipit nabis dies.
Nam , quia sentiri incipit a media terne, in qua medii est
usus diei, ideotanquam quidam medillies, una mutais
littera, meridics nuncupatus est. Sciendum est autem,
quad venlus. qui per hune ad nos cardiuem pervertit, id
est, auster. ita in origine sua gelidus est, ut apud ne.
commendabilis est blando rigare septemtrio : scd , quia
per flammam torridæ zanæ ad nos comment, admixtus
igni calescit; et, qui incipit frigidus, calidus pervenit.
Neque enim vel ratio, vel natura pateretur, ut ex duobus
æquo pressis rigore cardinibus, dissimili lactu statua
emitterctur. Née dubium est, nostrum quoquc septemtrio-
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leil se lever et se coucher, enfin a ce que l’air
qui nous environne et que nous aspirons entre-
tient chez nous la vie, pourquoi d’autres êtres
n’existeraient-ils pas dans une position de tout
point semblable alu nôtre? Ils doivent respirer le
même air , puisque la même température règne
sur toute la longueur de la même bande circu-
laire; le même soleil qui se lève pour nous doit
se mucher pour eux, et réciproquement ; comme
nous, ils ont leurs pieds tournés vers la terre
et la tète élevée vers le ciel; nous ne devons
cependant pas craindre qu’ils tombent de la
terre dans le ciel, car rien ne tombe de bas en
haut. Si, pour nous, le bas a sa direction vers
la terre, et le haut vers le ciel (question qui ne
veut pas être traitée sérieusement), le haut est
également pour eux ce qu’ils aperçoivent en por-

tant leurs regards dans une direction opposée a
celle de la terre , vers laquelle leurs corps ne
peuvent avoir de tendance.

Je suis persuadé que ceux de nos périéciens
qui ont peu d’instruction s’imaginent aussi que
les pays situés au-dessus d’eux ne peuvent être
habités par des êtres semblables à eux, et que
si nos pieds regardaient les leurs , nous ne pour-
rionsconserver notre aplomb. Cependant aucun de
nous n’a jamais éprouvé la peur de tomber de la

terreversle ciel : nous devons donc être tranquilles
à cet égard relativement à eux; car, comme nous
l’avons démontré précédemment, tous les corps

gravitent vers la terre par leur propre poids. De
plus, on ne nous contestera pas que deux points
de la sphère terrestre, directement opposés entre
eus, ne soient l’un a l’autre ce qu’est l’orient
a l’égard de l’occident. La droite qui sépare les

hem ad illos, qui australi adjacent, propler candeur ra-
tionem calidum pervenire; et austrum corporibus eorum
genuino aura: sua: rigore blandiri. Endern ratio nos non
penniltit ambigere, quin per illam quoquc superficiem
tenæ, qnæ ad nos habetur inferior, Integer zonarum
ambitus,quæ hic temperatæ sont, eodem ductu tempera-
tus listieatur; etqne ideo illic quoquc eædem duæ zona)
l se distantes similiter inœlantur. Aut dicat, quisquis
bute fidei obviare mavult, quid ait, quod ab hac eum
definilione déterrent. Nain si nobis vivendi facultas est in
bactenarum parte, quam colimus, quia calcantes liumum
cœlum suspicimus super verticem, quia sol nabis et ori-
tur, et occidit , quia circuml’uso fruimur acre , cujus spi.
remua haustu :eur non et illic aliquos vivere credamus ,
obi eadem semper in promptu sont? Nain , qui ihi dicun-
lur monri, candem credendi sont spirare auram; quia
adem est in ejusdem zonalis ambitus continuatione tcmu
peries. Idem sol illis et obire dicetur nostro ortu; et
orietur, cum nobis occidet: calcabnnt æque ut nos hu-
main; et supra verticem semper cœlum videbunt. Née
ments crit, ne de terra in cœlum decidant , cum nihil un-
quam posait ruere sursum. Si enim nobis , quod asserere
germe joci est, deorsum habetnr ubi est terra, et sursnm
tibi est curium : illis quoquc sursnm crit, quad de inter
dore suspicient,nec allquando in superna casuri sunt.
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gueur que celui qui sépare les deux derniers. Or.
il est prouvé que l’orient et l’occident sont tous

deux habités. Quelle difficulté y a-t-il donc a
croire que deux points opposés d’un même paral-
lèle le soient aussi? Le germe de tout ce qu’on
vient de dire existe , pour le lecteur intelligent,
dans le petit nombre de lignes extraites de Cicé-
ron au commencement de ce chapitre.

Il ne peut nous montrer la terre environnée
et ceinte par les zones, sans nous donner a en»
tendre que, dans les deux hémisphères, l’état
habituel de l’atmosphère, sons les deux zones
tempérées, est le même sur tonte la longueur du
cercle qu’elles embrassent; et lorsqu’il dit que
c les points habités par l’homme semblent former
des taches, n cela n’a pas de rapporta ces taches
partielles que présentent les habitations dans la
partie du globe que nous occupons, lesquelles
sont entrecoupées de quelques lieux lnhabités;
car il n’ajouteralt pas que a de vastes solitudes
s’étendent entre ces taches , a s’il ne voulait par-

ler que de ces espaces vides, au milieu desquels
on distingue un certain nombre de taches. Mais
comme il entend parler de ces quatre taches
que nous savons être au nombre de deux sur
chaque hémisphère, rien n’est plus juste que
cette expression de solitudes in te moséeSÆn effet,

si la demi-zone sous laquelle nous vivons est
séparée de la ligne équinoxiale par d’immenses

solitudes, il est vraisemblable que les habitants
des trois autres demi-zones sont dans les mêmes
rapports de distance que nous, relativement à la
zone torride. Cicéron jointen outrea cette descrip-
tion celle des habitants de ces quatre régions. Il

Affirmaverim quoquc, et apud illos minus rerum peritos
hæc æstimare de nobis, nec credere posse, nos, in quo
sumus, loco degere; Sed opinari , si quis sub pedibus e0-
mrn tentaret store , casurum. Nunquam tamen apud nos
quisquam timuit, ne caderet in cœlum. Ergo nec apud
illos quisquam in superiore casurns est : sicut omnia
nutu son pondera in terram terri superius relata docue-
ront. Postremo quis ambigat, in sphœra terræ ita ea,
quæ inieriora dicuntur, superloribus suis esse contraria ,
ut est oriens accidenti? Nain in utraque parte par diamé-
tres habetur. Cur’n ergo et orientem et occidentem simili-
ter œnstet habitari : quid est, qnod fidem hujus quoquc
diversæ sibi habitationis excludat? Hæc omnia non oliosus
lector in lem panois Verbis Ciceronis lnreniet. Nam,cnm
dicit, terrain cingulis suis redlmltamalque circumdu-
tam, ostendit, per omne corpus terræ eandem tempera-
torum cingulorum continualam esse temperiem : et, cum
ait, in ferra maculas habilalionum videri. non ces
dicit , quaein parte nostræ habitationis , nonnullis déser-
tis locis inlerpositis, incoluntur. Non enim adjiceret, in
tpsis niaoulis vaslas solitudines tnlerjeclas,si ipsas so-
litndînes diceret, inter quas certæ partes macularum ins«
tar liaberentur. Sed quia maculas dicit lias quatuor, quas
in duobus terræ hemisphæriis binas esse ratio monstra-
vit, bene adjecit , interjectas solitudines. Nana stout



                                                                     

86 n MACBOBE.nous expose leur situation particuliere et leur si-
tuation relative. Il commence par dire qu’il est
sur la terre d’autres hommes que nous, et dont
la position respective est telle qu’il ne peut exis-

ter entre eux aucun moyen de communication ;
et la manière dont il s’cx prime prouve assez qu’il

ne parle pas seulement de l’espèce d’hommes
qui, sur notre hémisphère, est éloignée denous de

toute la zone torride, car il aurait dit que ces
hommes sont tellement séparés de nous, que
rien ne peut se transmettre de leurs contrées dans
les nôtres, et non pas, comme il l’a fait, que
a ces peuples divers sont tellement séparés, que
rien ne peut se transmettre des uns aux autres; -
ce qui indique suffisamment le genre de sépara-
tion qui existe entre ces diverses espèces d’hom-
mes. Mais ce qui a vraiment rapport aux régions
que nous habitons, c’est ce qu’il ajoute, lors-
qu’en peignant la situation de ces peuples a no-
tre égard et entre eux , il dit « qu’elle est oblique ,

ou transversale, ou diamétralement opposée. Il
ne s’agit donc pas de notre séparation avec une
nuire espèce d’hommes, mais de la séparation

respective de toutes les espèces; et voici cam-

ment elle a lieu. t
Nos antéciens sont éloignés de leurs périéclens

de toute la largeur de la zone glaciale australe;
ceux-ci sont séparés de leurs antéciens, qui sont
nos périéciens, de toute la largeurde la zone tor-
ride, et ces derniers le sont de nous de toute la
largeur de la zone glaciale boréale. C’est parce
qu’il y a solution de continuité entre les parties
habitées, c’est parce qu’elles sont séparées les

unes des autres par d’immenses espaces qu’une
température brûlante ou froide à l’excès ne per-

pars, qua? habitatur a nabis, malta solitudinum inter-
jectiane distinguitur : credcndum est, in illis quoquc
tribus aliis liubitaliuuibus similes esse inter des-cria et
culta distinctiones. Sed et quatuor liabitalinnum insolas
et relationc situs, et ipsa quoquc slandi qualitate, dopin-
xit. Prinium enim ait, alios pra-ter nos lia incolere terrain,
uta se interrupti nullam Ineandi liabeant ad sommitale-m:
et verba ipso déclarant, non cum de uno liuiniuuin genere
loqui , in bac superficie a nabis solins termine interjectione
divisa : (sic enim mugis diceret, Un interruplos, ut nihil

.ub illrs ad nos manarelmssil.) scd iliœndo, i ta interrup-
tos, ut nihil inter ipsos «il aliis adultes nuiiiarcpossit,
qualiter inter se illa bominum gainera sint divisa, signifi-
cat. Quod autem vera ad nostram pal’lt’lll referrelur, ad-
jccit dicendo de illis , qui et a nnbis , et a se invicem di-
visi suint, parlim obliquas, parlim transverses, partim
chum adversos slare nains. lnterruptio ergo non unius
generis a nabis, scd omnium generuin a se divisornin re-
trrtur z qua: iia distinguerais est. Hi, quas separut a no-
bis perusta , quas Cru-ci ânon-mac muant, similiter ab
illis, qui inl’eriorein zona: suai incuillni partent , interjecta
australi gciida sepurantur. tursus illos ab àvroixoiç suis,
id est, per nostii cinguli int’criora viventibus , interjectio
urilenlis sequcstiat z et illi a nabis septvintrionalis extre-
-mii.ilis rigole rennovenlur. lit quia non est nua omnium

met pas de traverser, que Cicéron donne le nom
de taches aux parties du globe occupées par les
quatre espèces d’hommes. Il n’a pas oublié non

plus de décrire la manière dont les habitants des
trois autres demi-zones ont leurs pieds placés
par rapport à nous; il désigne clairement nos
antipodes en disant : u La zone australe, dont les
habitants ont les pieds diamétralement opposés
aux nôtres. u Cela doit être , puisqu’ils occupent
la portion de la sphère qui fait place a la nôtre.
Reste a savoir ce qu’il entend paries peuples dont
la position ànotre égard est transversale ou obli-
que. A n’en pas douter, les premiers sont nos
périéciens , c’est-à-dire ceux qui habitent la par-

tie inférieure de notre zone. Quant à ceux qui
nous sont obliques , ce sont nos antéciens, ou les
peuplades dela partie sud-est de la zone tempérée
australe.

Case. v1. De l’étendue des contrées habitées, et de cette
des contrées inhabitables.

Nous avons maintenant à parler de l’étendue
des régions habitées du globe , et de celle des ré-

gions inhabitables; ou , ce qui revient au même ,
de la largeur de chacune des zones. Le lecteur
nous entendra sans peine , s’il a sans les yeux
la description de la sphère terrestre , donnée au
chapitre précédent : au moyen de la figure jointe
à cette description , il lui sera aisé de nous suivre.
La terre entière, ou sa circonférence A, B, C, D,
a été divisée , par les astronomes géographes qui
l’avaient précédemment mesurée , en soixante

parties. Son circuit est de deux cent cinquante-
denx mille stades z d’où il suit que chaque soixan-

amnis continuatia, scd interjectæ saut solitudines ex et
lare vel frigore muluum negantibus commeatum : bas
terræ partes, que: a quatuor hominum generihus incolun-
tur, maculas habitationum vocavit. Quemadmadum autem
coluri omnes restigia sua figera ad naslra credantur, ipse
dislinxit z et amirales quidem aperte pronuntiavit adver.
ses stars nabis , diceuda : quorum australis ille, in que
qui insislunt, (rituel-sa nabis urgent vestiyia. Et ideo
adversi nabis surit. quia in parte splnrrœ, quia contra
nos est , tuerentur. Restat inquirere , quas transverses et
quas obliquas nabis slare memoraverit. Sed nec de ipsis
potest esse dubitatio, quin transverses stare nabis dixeril
inferiorem zonæ nostræ partent ténorites; obliquas vera
cas . qui unstralis cinguli devexa sortiti sont.

CAP. Vl. Quanta tcrræ spatia habitation] cesseriut. quanti.
insulta sinl.

Supercst, ut de terne ipsius spatiis, quanta liabitatiom
cesserint, quanta sint inculta, reler-amus; id est, quæ sil
singulorurn dimensio cingularum. Quod ut facile damnas,
redeundum tibi est ad arbis terra: descriptionem, quam
panic ante subjecimus; ut per adscriptamm litterarum notas
ratio dimensionum lucidius explit-etur. Omnis turræ arbis,



                                                                     

COMMENTAIRE,

tieme égale quatre mille deux cents stades.
L’espace de D a C en passant par B, ou du sud
au nord en passant par l’ouest, renferme donc
trente soixantièmes , et cent vingt-six mille sta-
des :par conséquent, le quart du globe , a par-
tir de B, centre de la zone torride , jusqu’à C,
contient quinze soixantièmes, et soixante-trois
mille stades. La mesure de ce quart de circonfé4
rence nous suffira pour établir celle de la circon-
fereuce entière. L’espace de B à M, moitié de la

zone torride, comprend quatre soixantièmes,
ou seize mille huit cents stades. Ainsi la zone
torride entière a une étendue de huit soixantiè-
mes, qui valent trente-trois mille six cents sta-
des. A l’égard de notre zone tempérée, elle a,

dans sa largeur de M à G , cinq soixantièmes et
vingt-un mille stades. Quant à la zone glaciale
renfermée entre G et C, on lui donne six soixan-
tiemes, ou vingt-cinq mille deux cents stades.
Les dimensions exactes que nous venons de don-
ner de la quatrième partie de notre sphère suffi-
sent pour faire connaître celles du second quart
deB en D, puisqu’elles sont parfaitement les
mêmes; et quand on a la mesure de la surface
hemisphérique que nous habitons, on connalt
celle de l’hémisphère inférieur , qui s’étend de D

au, en passant par A, ou du sud au nord en
passant par l’est.

Observons ici qu’en flgurantla terre sur une
surface plane, nous n’avons pu lui donner la
sphéricité qui lui convient; mais nous avons
cherché a faire sentir cette sphéricité, en nous
servant, pour notre démonstration , non des mé-

id est, circulus, qui universum ambitum claudit, cul ad-
stripta sunt a, b, c, d, ab his , qui cum ratione dimensi l
unit, in sexaginta divisas est partes. Habet autem lotus
ipsc ambitus stadiorum duceuta quinquaginta duo millia.
Ergo singulæ sexagesimæ extenduntur stadiis quaternis
minibus duœuis. Et sine dubio medictas ejus, quæ est a
d, per orientent, id est, per a, risque ad c, habet triginta
teaagesimas,et stadioruuimillia centum viginti sex. Quarta
veto pars, quze est ab a, usqne ad e, incipiens a medio
pemslæ, habet sexagesimas quindecim , et stadiorum
millia sexaginta et tria. Hujus quarta: partis mensura relata
constatai totius ambitus plena dimensio. Ah a igitur us-
qne ad n , quod est medieias pcmslæ , habet sexagesimas
quatuor; qua: farinai stadiorum millia sexdecim, cum
orlingentorum adjectione. Ergo omnis perusta partium
seugesimarum octo est , et lenet stadiorum millia triginta
tria, et sexcenla insuper. Latitudo autem cinguli nostri,
qui temperalus est, id est, a n, usqne ad i, habet sexa-
gesiiuas quinque , quœ faciunt stadiorum millia viginti et
unnm;et spatium frigides ab i, usqne ad c, habet sexage.
simas sex z qua: stadiorum tenent viginti quinque millia
cimenta. Ex hac quarta parte orbis terrarum , cujus men-
suram evidenter expressimus, aitcrius quarta: partis ma-
gnitudinem, ab a usqne ad d, pari dimensionum distinc-
liune cognoscesr Cum ergo quantum tcneat sphaeræ super-
ficies, quæ ad nos est omni sua medietate, cognoveris :
de amura quoquc inferioris medietatis, id est, a d , per
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ridiens , mais de l’équateur et de ses parallèles .
parce que ce dernier cercle peut remplacer l’ho-
rizon. Cependant le lecteur n’en doit pas moins
regarder l’espace de D à C , en passant par B ,
comme l’hémisphère supérieur dont nous occu-

pons une partie; et l’espace de D a C en pas»
saut par A , comme l’hémisphère inférieur.

Un». Vil. Le ciel a les mêmes zones que la terre. La
marche du soleil, à qui nous devons la chaleur ou la
froidure, selon qu’il s’approche ou s’éloigne de nous, a
fait imaginer ces différentes zones.

Nous venons d’exposer la situation et l’étendue

en largeur des cinq zones; remplissons mainte-
nant l’engagement que nous avons pris de dé-
montrer que Virgile et Cicéron ont eu tous deux
raison, le premier, en plaçant ces cercles dans
le ciel, et le second, en les assignant à la terre,
et que tous deux n’ont eu à cet égard qu’une
seule et même opinion. L’excès de froidure ou de

chaleur, ainsi que la modification de ces deux
excès qu’éprouve notre globe , sont l’effet du
fluide éthéré , qui communique aux diverses par-
ties correspondantes de la terre les degrés de froid
et de chaud qu’il éprouve lui-même : et comme
on a supposé dans le ciel des cercles qui limitent
ces différentes températures , on a dû les tracer
aussi autour de notre sphère. il en est d’elle com-
me d’un petit miroir qui, en réfléchissant un
grand objet , nous renvoie toutes ses parties sous
une plus petite dimension, mais dans le même
ordre qu’elles observent chez cet objet. Mais

à, usqne ad c, similiter instrucris. Mode enim, quia or.
bemhterræ in piano pinximus, (in piano autem medium
exprimere non possumus spliæralem tumorem) muluati
sumus aititudinis intelleclum a circule; qui mugis hori-
zon ,q quam meridianus videatur. Ceterum vole hoc mente
percipias, ita nos liane protulisse mensuram, tanquam a
d, per a, usqne ad c, pars terne superior ait, cujus partem
nos incoiimus; et a d, per b, asque ad c, pars terra: ha-

beatur inferior. b
en. Vil. ln cœlo easdem messe zonas, que: insunt terne;

alque causam hujus diversitatis esse solem : qui ut ne.
cessu suc causa calmis est, lia récessu frigos inducit.

Hoc quoquc tractatu proprinm sortito tincm, nunc il.
lud, quod probandum promisimus, asseramus, id est, hos
cingulos et Maronem bene cœlo, et bene terræ assignasse
Cicerouem; et utrnmque non discrepantia, scd consona,
eademque dixisse. Naturel enim cœli hanc in diversis terra;
partibus temperiem nimietatcmque distinxit : et qualilas
vel frigoris, vel calorie, quze cuilibet œtheris parti semei
iulia-sit, eundem inlicit partem terras, quam despicit am-
biendo. El quia lias diversilates , quæ certis finihus termi-
nantur, cingulos in colle vorarunt, necesse est iotidem
cingulos et hic intelligi : sicut in brevissinio speculo, cum

facies monstraiur ingcus, tenent in angusto membra vei



                                                                     

sa amenons.nous nous ferons mieux entendre au moyen de
la figure cri-après.

Soit la sphère céleste A , B, C, D, renfer-
mant la sphère terrestre S, X , T, U; soit
le cercle polaire boréal céleste désigné par la

droite i , 0; le tropique du Cancer, par la droite
G , P, et l’équateur par la droite A , B. Re-
présentons le tropique du Capricorne par la
droite F , Q; le cercle polaire austral par la droite
E, R; et le zodiaque par la transversale F, P.
Soient enfin les deux zones tempérées de la terre,
figurées par les droites M et L; et les deux zones
glaciales, par les droites N et K. Il est aisé de
voir maintenantquc chacune des cinq divisionsde
la terre reçoit sa température de chacune des par-
tics du ciel qu’elle voit au-dessus d’elle. L’arc

céleste D, R correspond a l’arc terrestre S, K;
l’arc céleste R, Q correspond à l’arc terrestre K ,

L; la portion du cercle Q , P est en rapport avec
la portion du cercle L, M; O, P répond a M , N ,
et O, C a N , T.

Les deux extrémités de la sphère céleste D, B

et C , 0 sont toujours couvertes de frimas; il
en est de même des deux extrémités de la sphère

terrestre S . K et N , T. La partie du ciel Q, P
éprouve des chaleurs excessives; la portion de
notre globe L, M les éprouve-également. Les ré-
gions tempérées du ciel s’étendent de O en P et
de Q en R; les régions tempérées de la terre sont
situées de N en M , et de L en K; enfin, l’équa-
teur céleste A , B , courre l’équateur terres-
tre U , X.

linmmenta ordinem , quem sua in vera digesserat ampli-
tude. Sed hic quoquc asserendi, quod dicitur, minuemus
inhorem , oculis subjiriendo picturam. Eslo enim mali
sphacra a, b, c, d, et intra se claudat spliœram terræ,
cui adscripta snnt s, x, t, u , et ducatur in mali spliaera
ch-ulus septemtrionalis ab i, usqne in o; tropicus «estivas
a g, in p, et æquinoctialis a à, in a; et tropicns liiemaiis
abf, in q, et australis ab e, in r; scd et zodiacus ducalur
abf, in p; rursus in spliæra terne durantur iidem limites
cingulorum, ques supra descripsimns in n, in m, in l,
in k. His ita depictis, sine diflicultate oonstahit, singulas
lerræ partes a siugulis cœli partibus , super verticem suum
iinpositis, qualitatem circa nimietatem vol temperiem mu-
tuari. Nam quod est sursum a d, usqne ad r, hoc despicit
terrant abf, usqne ad li; et quod est in CtPlO ab r. usqne
ad q, hoc inficit terrant a k, usqne ad l ; et quod in curie
est a q , usqne in p, tale l’acit in terra ab l, usqne ad m,
qualcque est desupcr a p, usqne ad o; taie in terra ah m;

. usqne ad n; et quale illic ab a, asque ad c, tale hic est ab
n , neque ad t. Sunt autem in (Piller!) extremitates ambre ,
id est, a d, usqne ad r, et a c, usqne ad o, æteruo rigore
densatæ. ideo in terra idem est abf, usqne ad k, et a l,
usqne ad n; rursus in cri-Jo, a q. usqne ad p, nimio rature
fervct. Ideo in terra quoquc, ab l, usqne ad m, idem fer-
vor est. Item surit in mélo tcmperies, ab o, usqne ad p,
et a r], in r; ideo sunt hic quoquc temporaire, ab n , in
in, et al) f, in k. Æqninoctialis enim circnlus, qui ab a,
nuque ad I), ductus est, mediam actai pernstani. Et ipsum

Cicéron n’ignorait certainement pas cette cor-
respoudance des cercles célestes et terrestres; on
ne peut en douter d’après ses paroles z a Il y en
a deux, dit-il, qui, les plus éloignés l’un de
l’autre , et appuyés chacun sur l’un des deux
pôles, sont assiégés de glaces et de frimas: .
c’est nous dire que les frimas nous viennent de
la voûte éthérée. C’est encore a elle que nous

devons les chaleurs excessives; car Cicéron
ajoute z n La zone du centre, la plus étendue,
est embrasée de tous les feux du soleil. n

Ces deux assertions sur l’excès de froidure et
de chaleur,communiqué aux zones terrestres par
les pôles de l’éther et par le soleil, prouvent que
l’orateurromain savaitque les zones corrélatives
existent primitivementdans le ciel.

Maintenant qu’il est démontré que les deux
sphères céleste et terrestre ont les mêmes ceintu-
res ou zones (car ce sont deux noms d’une même
chose), faisons connaître la cause de cette diver-
sité de température dans l’éther.

La zone torride est limitée parles deux tropi-
ques, celui d’été de G en P, celui d’hiver de F

en Q. La bande zodiacale se prolonge de Feu P;
nous pouvons donc supposer le tropique du Can-
cer au point P, et le tropique du Capricorne au
point F. On sait que le soleil ne dépasse jamais
ces deux signes, et que lorsqu’ll est arrivé aux
bornes qu’ils assignent, il revient sur ses pas;
ce sont ces bornes qu’on a nommées solstices.
L’astre du jour, parvenu au tropique du Cancer
ou sur la frontière de notre zone tempérée, nous

autem scisse Ciceroncm , quod terreni cinguli cri-insuline
inticiantur, ex verbis ejus ostenditur. Ait enim z E quibus
duo maxime inter se diverses. et cæli verticibus ipsis
tu: ulraque parle sulmixos, obriguisse pruina vides.
lieue testatur, finale frigus esse de catin. idem quoquc de
fervure media dicit : médium autem illum et maximum
salis ordure torreri. Cum ergo manifeste et rigorem de
cucli verticihns, et ferroreni de sole in terne cingulos ve-
nirc signaveril: ostendit prius in unio bos eosdcm cingu-
los constituisse. Nunc , quoniam constitit, easdem in cœlo
et in terra zonas esse vel cingulos, (lime enim unius rei
duo snnt nomina) jam dicendum est, quæ causa in æthere
liane diversilatcm qualitatis efticiat. Perusta duobus tro-
picis clauditur, id est, a g, in p , æstivo : et abf, in q,
hiemali. Abf autem in p , zodiacum describendo perduxi-
mus. Ergo signum p , tropicus ille Cancer liabeatur, et sig.
hum]. Capricornus. Constat autem, solem neque sursum
ultra Cancrum , neque ultra Capricomum deorsum meare ;
Sed , cum ad tropicorum confinia pervenerit, mox reverti :
onde et solstitia vocantur. Et quia æstivus tropicus tempe
rata: nostrte terminus est; ideo cum sol ad ipsum tincm
venerit, farcit nobis æstivos calmes, de vicino urens sensu
majore subjecta. lllo denique tempore, australi generi re-
verti liiemein non potest arnbigi; quia tunc ab illis sol omni
via: sua: spatio recedit. Rursus, cum ad f siguum , id est,
ad Capricornum venerit, facit hiemem nabis recrssu suc,
et illis vicinitate reducit ambitum. Hic notandum est, de
tribus tantum cardinibus in quamcunque ædcm ingrcdi
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donne les chaleurs de l’été, parce qu’alors ses

rayons plus directs pénètrent avec plus de force
tous les corps soumis à leur influence. C’est alors
aussi que les régions australes éprouvent les ri-
gueurs de l’hiver, parce que le soleil est a son
plus grand éloignement du tropique du Capri-
corne; et réciproquement, quand il entre dans
œdernier signe , il ramène l’été à ces régions ,

et l’hiver devient notre partage. ll est bon d’ob-
server qu’il n’arrive dans chacun des signes du
zodiaque qu’en suivant ladirection de trois points
du ciel, savoir, de l’est, de l’ouest et du midi,
et que jamais il ne pénètre dans ce cercle par le
septentrion. La raison en est que cet astre parve-
nu en P commence a rétrograder, au lieu de s’a-
vancer vers O z il n’atteint doue jamais les limi-
tes du pôle septentrional, et ne peut, par consé-
quem, nous envoyer ses rayons de ce point du
ciel. Ainsi, ce n’est que par les points est et ouest
l puisque son mouvement propre se fait d’acci-
deuten orient) , et par le midi ( puisque sa route
est tracée sur le méridien de chaque pays) ,qu’il
se rend dans le zodiaque. L’ombre que donnent
les corps vient a l’appui de cette assertion z au le-
ver du soleil, cette ombre est dirigée vers l’occi-
dent; a son coucher, elle est tournée vers l’orient;
et lorsqu’il est a sa plus grande hauteur, elle se
projette vers le nord; mais jamais, dans notre
zone, elle ne tend vers le sud; ce qui prouve
bien que le soleil ne visite point le pôle nord,
en: l’ombre est toujours située derrière les
corps, du côté opposé a la lumière. Quant aux
contrées de la zone torride, les plus voisines de
la nôtre, et qui probablement ne sont pas déser-
tes , leurs habitants ont l’ombre dans la direction
du sud pendant tout le temps que le soleil oc-
cupe le Cancer; car, dans cette position , ils ont

solem ; de quarto nunquam. Nain et ab orin, et ab oceasu ,
[similisoient recipil ; quippe quem orientem obeunlemque
prospcclfl. Recipil et a meridie; quia omne iter solis in
umbo meridie est, ut instruit visu") antelata descriptio.
hammam vero solem fenestra septemln’onis admittit; quia
nunquam ap signo, ad o, sol aeredit; scd a p, semper
retrumlendo, nunquam fines poli septemtrionalis attingit :
et ideo nunquam per hune cardinem radius salis infundi-
lur. Ejusdem rei probationem umbra quoquc cujusliliet
roquons suificiet adsiruere. Nam et la occasum eadit,
oriente sole; et in ortum, cum sit oceiduus : media autem
die, quia sol meridiem tenet, in septemtrionem ambra
depeliitnr; in austrum vera circo nostram habitationem
impossibile est umbram cujuslibet corporis cadere, quia
semper in adversam soli partem ambra jactatnr. Adver-
sus autem austro apud nos sol esse non poterit, cum nun-
quam fines septemlrionales attingat. Sane quoniam pars
illa peruslæ , quæ temperatæ vicina est, admittit habitan-
les illic, id est, trans tropicum ; qurrcunque liabitantur
spatial, umbram mitiunt in austrum eo lempore , quo sol
Cancrum tcuel. Tune enim eis lit sol septemtrioualis, cum
tropicum tenet; quod ah illis ad septemtrioueui recedii.

cet astre au nord, puisque c’est vers ce point
qu’il se dirige en les quittant.

Syèue, chef-lieu de la Théhalde, que l’on
rencontre après avoir suivi une longue chalne de
montagnes arides, est située sous ce même tro-
pique du Cancer; et le jour du solstice, vers la
sixième heure, le soleil se trouvant au zénith de
cette ville, l’ombre disparalt totalement; le style
même du cadran solaire, ou son gnomon, n’en
projette point. C’est de ce phénomène que parle
Lucain , quand il dit qu’a Syène l’ombre du so-
leil ne s’étend jamais ni à droite ni a gauche; ce
qui n’est pas exact, puisque cette disparition de
l’ombre n’a lieu que pendant un intervalle de
temps fort court, c’est-à-dire pendant le temps
que le soleil est au zénith.

Il suit de la que lesoleil ne franchit jamais les
bornes de la zone torride, parce que le cercle obli-
que du zodiaque ne s’étend que d’un tropique a
l’autre. L’ardeur des feux que ressent cette zone
estdonc occasionnée par le séjour continuel qu’y

fait ce soleil, source et régulateur de la flamme
éthérée. Par conséquent les deux zones les plus

distantes de cet astre, privées de sa présence,
sont constamment engourdies par les froids les
plus rigoureux , tandis que les deux intermédiai-
res jouissent d’une température moyenne qu’elles

doivent a celles qui les avoisinent. Cependant, de
ces deux zones dites tempérées, celle sous laquelle
nous vivons a des parties ou lachaleur est plus forte
que dans d’autres, parce qu’elles sont plus près de

la zone torride : de ce nombre sont l’Éthiopie,
l’Arahie, l’Egypte et la Libye. L’atmosphère, dans

ces contrées, est tellement dilatée parla chaleur,
qu’il s’y forme rarement des nuages , et que leurs

habitants connaissent à peine la pluie. Par la rai-
son contraire, les régions limitrophes de la zone

Civltas autem Syene. quæ provinciæ Thebaidos post su-
periorum montiuin déserta principium est, sub ipso rusti-
vo tropico coustituta est : et ce die quo sol certain par.
tem ingreditur Cancri , bora diei sexta , (quouiam sol tune
super ipsum iuvcnitur verticem eivitatis) nulla illic potest
in terram de quolibet corpore ambra jactari , sed nec sli-
lus liemispliarrii monstrantis boras, quem yvtbijva vocant,
tune de se potest unibram croate. Et hoc est, quod Luca-
nus dicere volait, nec lamen plene, ut liabetur, absolvit.
Diceudo enim,

Atque ambras nunquam ilectento Syene ,
rem quidem attigit, scd turbavit verum.Non enim nunquam
lleclit, scd une tempore;quod cum sua ratione retulimus.
His relatis constat, solem nunquam ogredi tines perustæ,
quia de tropieo in tropicum Zodiacus obliquatus est.
Manifesta est igitur causa, cur liæc zona llammis sit sem-
per obuoxia : quippe quam sol totius æthereæ llammæ et
fous, et administrator, nunquam relinquat. [imo ambæ
partes ultimæ, id est, septemtrionalis et australis, ad
quas nunquam solis caler acœdit, necessario perpétua
premuntur pruina : duas vera. ut dlximus , temperat bine
nique illinc viciais calorie et lrigoris. Denique in hac ipsa



                                                                     

90 MACROBE.glaciale boréale, telles que le Palus-Méotide,
celles baignées par l’lster et le Tanaïs, celles
enfin qui se trouvent au delà de la Scytbie, et
dont les naturels ont reçu de l’antiquité le nom
d’hyperborécns, comme ayant dépassé les limi-

tes naturelles du nord; ces contrées, dis-je, ont
un hiver qui dure presque toute l’année, et l’on

conçoit à peine la rigueur du climat sous lequel
ils vivent; mais le centre de cette zone doit à sa
position de jouir d’une température uniforme et
bienfaisante.

Cuve. Vlll, ou l’on donne, en passant, la manière d’in-
terpréter un passage des Ccorgiques relatif au cercle du
zodiaque.

Nous avons posé pour fait incontestable que
l’un et l’autre tropique sont les limites du zodia-

I

que, et que jamais le soleil ne les dépasse, soit ’
en s’avançant vers nous , soit en se dirigeantdans
le sens opposé. Nous avons ajouté que les zones
tempérées, dans l’un et l’autre hémisphère, com-

mencent ou finit le zodiaque, ou, si l’on veut,
la zone torride. C’est donc pour nous une néces-
sité de chercher a savoir ce qu’entend Virgile,
toujours si exact dans ses descriptions scientifi-
ques, quand il dit, en parlant de ces zones:

Deux autres ont reçu les malheureux mortels ,
I Et dans son cours brillant bornent l’oblique voie

on du dieu des saisons la marelle se déploie.

Ces expressions pourraient faire croire que
le zodiaque pénètre les zones tempérées , et que le

soleil les traverse : ce qui n’est pas admissible,
puisqu’il s’arrête aux tropiques. Peut-être Vir-

gile regarde-Ml comme faisant partie de ces der-

zona , quam inœlimus , que: tota dieitur temperata , partes
lamen, qua- perusto cingulo vlcinæ saut, ceteris calidio-
res sont : ut est Ælliiopia, Arabia, .Aliuyptus, et Libye;
in quibus calor ita circunii’usi aeris corpus exténuai, ut
aut nunquam , aut rare cogniur in aubes; et ideo nullns
panne apud illos nsus est imbrium. Rursns, (par usqne ad
[rigidic tines pressius accedunt, ut est palus Mmetis , ut
regitincs, quas præteriluunt ’l’anuis et lster, maniaque su-
per suviliiani loco, quorum meulas velustas llyperboreos
vocavit, quasi origiuein borcæ intiorsuin recedcndo trans-
issent, 11(ch interna [urne promuniur pruina , ut non fa-
cile explieelur, (planta sil illic. irignla: niniielalis injuria z
loua veri), qua: in medio teniperatm sont, quoniam ab
utraque uirnieiatc longe recédant, verain touent salulareni-
que temperiem.

(un. Vlll. Obiler quomndo explieaiidus locus Vergilii
primo (jenrgieon de circule Zodiaeo.

Locus ne: adrnonet, ut (quouiam diximus rem, qua: a
nulle possit relelli, utrumque tropicum circum Zodiaeo
terminus lacere, nec unquam solem allerutrum tropicum
excédera pesse , vel sursum , vel deorsum meando; trans
Zodiucum vera circum. id est , trans ustam , qua: tropicis
clauditur, ex utraqne parie imipcre teinpcratas) qua-ra-
mus,quid sit, qnod ait Vergilius, quem nullius unquam
di84*lllllllit: eiror imoLvit :

niéres zones les contrées de la zone torride qui
les avoisinent, et que nous avons dit être habitées-
En effet, Syène est sous le tropique; et a trois
mille huit cents stades de cette ville, en s’avan-
çant vers laligne équinoxiale,on rencontre Mé-
roé; plus loin encore, a huit cents stades, on se
trouve dans le pays d’où nous vient la cannelle.
Toutes ces régions, situées sous la zone torride,
sont faiblement peuplées , il est vrai; cependant
l’existence y est supportable : mais au delà elle
cesse de l’être, à cause de l’excès des feux du
soleil.

C’est vraisemblablement parce que la zone tor-
ride ofi’re tant de terres habitées ( et il est pro-
bable qu’il en est de même vers l’autre extré-
mité voisine de nos antéciens ), que la poésie épi-

que, qui a le droit de tout agrandir, se permet
de prolonger le cours du soleil à travers les zones
tempérées. La raison en est que des deux côtés

les limites de la zone torride ont cela de com-
mun avec les zones tempérées, qu’elles ont des
habitants. Peut-être, par une licence poétique, a-
t-il substitué uneparlicule presque semblable, ai-
mant mieux dire per ambras que au!) ambas. Car,
en réalité, le zodiaque pénètre au delà et en deçà,

tin-dessous des zones tempérées, mais n’y entre
pas. Noussavons qu’llomcre lui-même et Virgile,
son imitateur en tout, ne se font pas faute d’é-
changer ainsi les particules. Peut-être enfin (ce
qui me paraitle plus probable) Virgile a-t-il voulu
donner au mot per le sens du mot inter; car
le zodiaque fait sa révolution entre et non à
travers les deux zones tempérées. Or il est or-

dure mortalibus maris
Munere concessæ div uni z et via secta per ambas ,
Obliquus qua se signorum vertcret ordo.

videtur enim dieere bis versibus, Zodiacum per tempera-
tas duetuin, et solis cursum per ipsas terri :quod nec opi-
nari l’as est , quia neulruintropicnm cursus solis excedit.
Nom igilur illud attendit, quod dixinlus, et luira tropicum
inca pcrusla’ parie, qua! virina est temperatæ, habitaie-
res esse? nain Syene sub ipso tropiro est : Mf’l’Oe autem
tribus minibus octingcnlis stadiis in perustam a Sycne
inlrorsum rceedit : et ab illa usqne ad terrain einnamomi
ternes-ni saut stadia octingcnta; et per lime omnia spalia
perustœ, [tout rari, tauicn vils fruuulur habitantes. Ultra
vcro jam inaeccssum est, propler niniium solis ardorem.
Coin ergo tailloir! spatii ex perusta vilain niinistrct; etsine
dubio circa vicininin ulterius tcmperatre, id est, ammoc-
rum , tantundcni spatii habere pcrusta- tines et parcm mana
sucludinern, non rirgciur : (paria enim in utraque parte
sont omnia) ideo ercdenduui est, per poeticam tubant,
quart omnia semper in Inajus exioliii, divisse viam salis
sortant per teinpcraias z quoniam ex "traque parte fines
[ici’llslic in eu sont siniilcs iemperaiis, quod se potiontur
liabitari. An forte pot-tira licentia partirulam pro simili
plene. particule posuit; et pro, sa!) umbos, dicere maluit,
per umbos? nain rcvcra (inclus Zodiaei sub embus tem-
peratas ultra eitroque périroit; non lamen per arobas.
StllHUS autem et llomcrum ipsum, et in corallins imit:-
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dinalre ace poète d’employer per pour inter,
comme dans cet autre passage:

circum perque dues in morem numinis Motos.

Le Dragon ne coupe cependant point les deux
Ourses; il les embrasse l’une et l’autre par sinuo-

sités, mais il ne passe pas au travers de ces constel-
lations. Cependant ce vers est aisé à entendre, si
nous substituons , comme l’a fait Virgile , la pré-
position cuire (per) à la préposition au travers
(inter).

Nous n’avons rien à ajouter à ce que nous ve-
nons de dire pour la défense du passage rap-
porte ci-dessus; et, d’après les notions que nous
nous données sur les bornes de l’orbite solaire ,
il est impossible. de ne pas entendre cet endroit
d’un poète aussi correct que le cygne de Mantoue.
Nous laissons à l’esprit du lecteur le soin de trou-
vercequ’on pourrait alléguer de plus pour ter-
miner cette discussion.

CIME 1X. Notre globe est enveloppé par l’Océan , non pas

en un sens, mais en deux différents sens. La partie que
noushabitons est resserrée vers les pôles, et plus large
vers son centre. Du peu d’éteudue de l’Océan, qui nous

parait si grand.

Les éclaircissements que nous venons de don
ner ont, je crois , leur utilité ; nous allons maln-
tenant, ainsi que nous l’avons promis, démon-
trer que l’Océan entoure la terre , non pas en un
seul sens, mais en deux sens divers. Son pre-
mier contour, celui qui mérite véritablement
ce nom, est ignoré du vulgaire : car cette mer ,
regardée généralement comme le seul Océan ,
n’est qu’une extension de l’Océan primitif, que

le superflu de ses eaux oblige à ceindre de non-

Iorem hujus Maronem , sæpe tales ululasse particules. An,
(quod mihi vera propius videtur) per umbos, pro inter
ambes, volnit intelligi? Zodiaeus enim inter ambes lem-
peratas volvitur, non per ambas. Familiariter autem per,
pro inter, ponere solet; sicut alibi quoquc,

Cireum perque duas in morem ilnmlnis Arclos.
Serine enim Anguis sidereus Arctos semi: sed,dum clam-
plecliiur et inters enit , circum eus , et inter cas volvitur,
Don per cas. largo potest constare nabis intellectus , si per
ambes, pro mier ambas , more ipsius poetœ dictum
exhumerons. Nobis aliud ad deieusionem, ultra hæc,quœ
dixinius, non occurrit. Verum quouiam in medio pomi-
mus, quas lines nunquam via salis encodai; manifestnm
est autem omnibus , quid Mare dixerit, quem constat er-
rons ignarum : crit ingenii singuloruin invertine, quid
punit amplius pro absolvenda bac quœstioue conferri.

CH". lx. Non nno, scd gemlno Oceanl ambitn terrain om-
nem circumflui z et quomodo angusia verticibus, lotier
laleribus, si habitabilis nostra : 1mn de exiguitate Oceunl,
quem DOS magnum vocamus.
His quoquc , ut arbitrer, non otiosa lnspectione tracta-

liS, nunc de Oceano quod promisimns ndslruamns , non
une, scd gomine ejus ambitn terra: corpus omne circum-

sirc. , LIVRE Il. 9 i.
veau la terre. La première ceinture qu’il forme
autour de notre globe s’étend à travers la zone
torride , en suivant la direction de la ligne équi-’
uoxiale, et fait le tour entier du globe. Vers l’o-
rient, il se partage en deux bras, dont l’un coule
vers le nord, et l’autre vers le sud. Le même
partage se fait à l’occident; et ces deux derniers
bras vont à la rencontre de ceux qui sont partis
de l’orient. L’impétuosité et la violence avec
lesquelles s’entre-choquent ces énormes masses
avant de se mêler donnent lieu à une action et
à une réaction, d’où résulte le phénomène si

connu du flux et du reflux, qui se fait sentir
dans toute l’étendue de notre mer. Elle l’éprouve

dans ses détroits, comme dans ses parties les
moins resserrées, par la raison qu’elle n’est
qu’une émanation du véritable Océan. Cet Océan

donc, qui suit la ligne que lui trace l’équateur
terrestre, et ses bras, qui se dirigent dans le
sens de l’horizon, partagent le globe en quatre
portions, dont ils font autant d’îles. Par son cours

à travers la zone torride, qu’il environne dans
tonte sa longueur, iltnous sépare des régions
australes; et au moyen de ses bras, qui em-
brassent l’un et l’autre hémisphère, il forma
quatre iles, dont deux dans l’hémisphère supé-
rieur , et deux dans l’hémisphère inférieur. C’est

ce que nous fait entendre Cicéron , quand il dit:
« Toute cette partie de la terre occupée par vous
n’est qu’une petite ile ; n au lieu de dire toute cette
terre n’estqu’une petite ile : par la raison qu’en

entourant la terre en deux sens divers , l’Océan
la partage réellement en quatre iles. La ligure
ci-après donnera une idée de ce partage. Ou y
verra l’origine de notre mer , qui n’est qu’une fai-

llul : cujus verus et primus meatus est, qui ab indocto
hominunr gencre nescitur.ls enim, quem solum Occnnurn
plurcs opinantur, de [imbus ab illo originali refusis, se-
cundum ex necessitate ambitum i’ecit. Ceterum prior ejus
corons per zonam terne calidam ment, superiore terrarum
et infcriora cingcns , flexum circi æquinoctialis imitata. Ah
oriente vero duos sinus reiundit; nnum ad extreniitalem
septemlrionis, ad australis alterum: rursusque ab occi-
dente duo perlier cnuscuntur sinus, qui usquc ad ambes,
quas supra diximus, extrcmilates refusi, occurrunt ab
oriente demissis ; et, dum vi summa et impetu immanioro
miscenlur, inviccmque se feriunt , ex ipsa aquarum colli-
sione nnscilur illa faniosn Oceaui accessit» pariter et réces-
sio. lit, ubicnmqne in nostro mali contingit idem, vol in
angustis frelis, rei in planis forte litoribus, ex ipsis
Occuni sinibus, ques Occanum nunc vocamus, eveniunt :
quia noslrum marc ex illis inflnit. Ceterum verior, ut ita
diem", ejus alveus tenet zonam perustam; et tam ipso,
qui u-quiiioctialem, quam sinus ex eo nati. qui horizon.
lem circulum ambitn suæ ilexiunis imitantur, omnem ler-
rum quadrifidam dividnnt; et singulas , ut supra diximus ,
bulitatioucs insolas furinnt. Nom inter nos et australis
hommes Ineansille per calidam zonam, totamque cin-
gens, et rursus utriusque reginnis exircmn linihus su s
amibiens , binas in superiore alque inferiorc terræ superfi-



                                                                     

92 I MACROBE.bic partie du tout, et aussi celle de la mer Bouge,
de la mer des indes et de la mer Caspienne : bien
que je n’ignore pas que cette dernière n’a , selon

l’opinion de plusieurs personnes, aucune com-
munication avec l’Océan. Il est évident que les
mers de la zone tempérée australe ont aussi leur
source dans le grand Océan. Mais comme ces
pays nous sont encore inconnus , nous ne devons
pas garantir la certitude du fait.

Relativement à ce que dit Cicéron , que a toute
cette partie de la terre est fort resserrée du nord
au midi, plus étendue de l’orient a l’occident, a

nous pouvons nous en convaincre en jetant les
yeux sur la ligure précitée; car l’excès de la lar-

gourde cette zone sur sa longueur est dans la
même proportion que l’excès de la longueur du
tropique sur la longueur du cercle polaire boréal.
En effet, bornée dans son extension longitudinale
par la rencontre du cercle polaire, si court lui-
méme, elle peut, au moyen de la longueur du
tropique, donner à ses flancs un plus grand dé-
veloppement. Cette forme de la partie de la terre
que nous habiwns l’a fait comparer, par les
anciens, a une chlamyde déployée; et c’est
parce que le globe tout entier, y compris l’O-
céan, peut être regardé, à raison de son peu
d’étendue, comme le point central de tel cercle
céleste que ce soit, que notre auteur a dû ajou-
ter, en parlant de l’Atlantique: a Et, malgré tous
ces grands noms , il est, comme vous voyez , bien
petit. nSans doute l’Atlantique doit étrepour nous t

une mer immense; mais elle doit paraître bien
petite il ceux qui l’aperçoivent de la voûte éthé-

rée, puisque la terre n’est, à l’égard du ciel,

cie insolas facit. Unde Tullius, hoc volens intelligi, non dl»
xit , omnis terra parue quædam est insula : scd, om-
nis terra, quæ colitur a vobis, parva qua’dam est
inJuIa : quia et singulæ de quatuor babilalionibus parvae
qnasdam eilicmntur insulæ, Océane bis cas, ut diximus,
ambiante. Omnia luce ante oculus locare potestdescriptio
substituta z ex qua et nostri maris originem, quæ totius
une est, et Rubri atque lndici ortum vide-bis, Caspinm-
que mare nuda oriatur invcnies : tiret non ignorera, esse
nonnullos, quici de Oeeano ingressum ncgeut. Née dubium
est, in illam quoquc anstralis generis temperatam mare
de Oceano similiter influere; scd describi hoc nostra attes-
tatione non debuit, cujus silos nobis incogniius perscve-
rat. Quod autem dixit nostram hahitahilem angustum
ucrlicibus, laterilms laliorcm, in eadem desoriptione
poterimus advertere. Nain , quanta longior est tropicus
cirons septemtrionali circo, tanto zona verticibus quam
laleribus angustior est : quia summitas ejus in artum ex-
tremi cinguli brevitate contrabitur; deduclio autem late-
rumcum longitudine tropici ab utraque parte dislenditur.
Deniqne velcres omnem habitabilem nostram cxtentæ
chlamydi similem esse dixeruni. item quia omnis terra,
in qua et Oceanus est. ad quemviscœlestcmcirculumquasi
centron obtinet puncti locum, neccssario de Oceano adje-
cit, qui lamen (auto nominé quam sil parons, vides.
Nul] liccl. apud nos Atlanticum mare magnum vocetur,

que l’indicateur d’une quantité, c’estvà-dire un

point qu’il est impossible de diviser.
En appuyant si soigneusement sur l’exiguïté

de la sphère terrestre, le. premier Africain a pour
but, comme la suite nous le prouvera, de faire
sentira son petitciils qu’une âme vraiment grande
doit peu s’occuper d’étendre sa réputation , qui

ne peut jamais être que très-bornée , vu le peu
d’espace qu’elle a pour circuler.

Un". X. Bien que le monde soit éternel, l’homme ne peut
espérer de perpétuer, chez la postérité , sa gloire et sa
renommée; car toutoe que contient ce monde, dont la
durée n’aura pasde lin , est soumis à des vicissitudes de
destruction et de reproduction.

a Et quand même les races futures , recevant
de leurs aïeux la renommée de chacun d’entre

nous, seraient jalouses de la transmettre a la
postérité, ces inondations, ces embrasements
de la terre, dont le retour est inévitable à cer-
tailles époques marquées, ne permettraient pas
que cette gloire fût durable, bien loin d’être éter-

nelle. s
C’est de sa conscience que le sage attend la

récompense de ses belles actions; l’homme moins
parfait l’attend de la gloire; et Scipion, qui
désire que son petit-fils tende a la perfection,
l’engage à ne pas ambitionner d’autre récom-

pense que celle qu’il trouve en lui-même, et à
dédaigner la gloire.

Comme elle a deux puissants attraits, celui
de pouvoir s’étendre au loin et celui de nous sur-
vivre longtemps, le premier Africain a d’abord
mis sous les yeux de l’Emilien le tableau de no-

de cmlo lamen despicientibus non potest magnum videri,
cum ad cœlum terra signum sil et punctum , quod dividi
non possit in pantes. ideo autem terras brevitas tain dili-
genterasseritur, ut parti pendeudum ambitum famæ vir
fortis intelligat, quæ in tam parvo magna esse non pote.
rit :quod doctrina: propositum non minus in sequentibns
apparebit.

CAP. x. Mundum quidem esse æternnm : ceternm inde
non passe sperari perpetuitniem gloriæ ne lama: apud
posteras, quando mundo ipso manenlc, en. qua! in ipso
sunt, vicissitudine quadam nunc occidmt, nunc rursus
oriantur.

a Qnin etiam si cupiet proies futurorum hominum dein-
a ceps laudes uniuscujusque noslrum, acceptas a patribus,
a postcris prodere: lamen propler eluriones exustionesque
a terrarium , quas accidere tempore œrto necesse est, non
a modo non miemam , scd ne diuturnam quidem gloriam
n aSsequi possumus. n Virtutis [rectum sapiens in cons-
cienlia ponit , minus perfectns in gloria : unde Scipio per-
fectionem cupiens infundere nepoti , auclor est, ut contas.
tus couscientiæ prœmio , gloriam non requirat : in qua
appétenda quouiam duo suut maxime , que: præoptari pos-
sint,ut et quam lalissime ragctur, et quam diutissimo
persevcrct z postquam superius, de babilatiouis ensilas
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ne globe, qui n’est qu’un point par rapport au
ciel. et lui a été tout espoir d’étendre au loin le

bruit de sa renommée, en lui faisant observer
que les hommes de notre espèce n’occupent
qu’une bien faible partie de ce même globe,
et que cette partie même ne peut être entièrement
remplie de la célébrité d’un nom , puisque celui

des Romains n’avait pas encore franchi le Cau-
œse, ni traversé les flots du Gange. Maintenant
il va lui prouver que la gloire a peu de durée,
afin de le convaincre entièrement qu’elle ne mé-
rite pas d’être recherchée. a Quelque circonscrite

que soit, lui dit-il , la carrière que peut parcou-
rir la réputation du sage et de l’hommevralment
grand , cette réputation ne sera pas éternelle,
ni même de longue durée, vu que tout ce. qui
existe à présent doit être anéanti, soit par les
embrasements, soit par les inondations de la
terre. a

Mais ce passage de Cicéron veut être développé ,

parce qu’il décide implicitement la question de
l’éternité du monde, qui, pour beaucoup de per-
sonnes , est l’objetd’un doute. Il n’est pas facile,

en effet, de concevoir que cet univers n’ait pas
en de commencement; et, s’il en faut croire
l’histoire, l’usage de la plupart des choses, leur
perfectionnement , leur invention même est d’une
date toute récente. Si l’on s’en rapporte aux tra-

ditions, ou bien aux fictions de l’antiquité, les
premiers hommes , grossiers habitants des bois,
différaient peu des animaux féroces. Leurs ali-.
ments, ajoute-t-elle, ne ressemblaient pas aux
nôtres; ils se nourrissaient de glands et de fruits
sauvages , et ce ne fat que bien tard qu’ils cul-
tirèrent la terre. Elle nous ramène ainsi à la

augustiis disserendo, totiusterræ quæ ad cœlum puncti
locum obtinct , minimum qaamdam docuita noslri generis
hominibus particulam possideri; nullius vero gloriam vel in
illam lotam partem potuisse dill’undi :(siquidem Gangem
hammam, rei transcendere Cancasum, romani nominis
fama non valait) spem, quam de propagande laie gloria,
ante oculos ponendo noslri orbis augustins, amputavit,
mit etiam diuturnilalis enferre; ut plene animo nepotis
coulemlum gloriæ compos dissuasor insinuet : et ait, nec
in hac ipse parle, in quam sapientis et l’ortie viri nomen
il"Père potest, ætemitatem nominis posse durare; cum
mode exustione, modo eluvione terramm , diuturnitati
"rum interccdat «casas. Quod quais sil, disseremus. In
hacenim parte tractatus illa quæstio latanier absolviinr,
quæ mallomm cogitationes de ambigenda mundiæternitate
sollicitai. Nain quis facile mundum semper laisse consen-
tiatPcum etipsa historiarum lides, maitarum rerum cultum
mendaüonemque vel inventionem ipsam recentem esse,
Nanar z cumque rudes pri mum homines, et incurie silvestri
mon multum a ferarum asperitate dissimiles, memineril, vel
labalelur antiquitas; tradatquc. nec banc ais, quo nunc
utimar, victum fuisse, sed glande prias et baccis altos ,
aéro sperasse de salais alimoniam : cumque ita exordium
rerum et ipsius humanæ nationis opinemur, ut aurea pri

- mum accula fuisse credamus, et inde nature per métallo

12m., LIVRE il. sanaissance des choses , a celle de l’espèce humai-
ne, età la croyance de Page d’or, qui fut suivi
de deux âges désignés par des métaux d’une pu- ’

reté progressivement décroissante, lesquels ages
firent place enfin aux temps si dégradés du siè-
cle de fer. Mais. en laissant de côté la fiction,
comment ne croirait-on pas que le monde a com-
mencé, et même depuis bien peu de temps, quand
on voit que les faits les plus intéressants des an-
nales grecques ne remontent pas au delà de deux
mille ans? car avant Ninus. que plusieurs histo-
riens donnent pour père a Sémiramis , l’histoire
ne relate aucun événement remarquable. Si l’on
admet que cet univers a commencé avec les temps
et même avaatles temps, comme disent les phi-
losophes, comment se fait-il qu’il ait fallu une
suite innombrable de siècles pour amener le de-
gré de civilisation ou nous sommes parvenus?
Pourquoi l’invention des caractères alphabétiques

qui nous transmettent le souvenir des hommes
et des choses , est-elle si nouvelle T Enfin , pour-
quoi diverses nations n’ont-elles acquis que depuis
peu des connaissances de première nécessité?
Témoin les Gaulois, qui n’ont connu la culture de
la vigne et celle de l’olivier que vers les premiers
siècles de Rome, sans parler de beaucoup d’au-
tres peuples qui ne se doutent pas d’une foule
de découvertes qui sont pour nous des jouissances.
Tout cela semble exclure l’idée de l’éternité des

choses , et pourrait nous faire croire que la nais-
sance du monde a une époque fixe, et que tous
les êtres ont été produits successivement. Mais
la philosophie nous apprend que ce monde a tou-
jours été, et que l’Eternel l’a créé avant les temps.

En effet, le temps ne peut être antérieur a l’uni-

viliora degenerans, ferro secula postrema fœdaverit. Ac,
ne totum videamar de fabulis mutaari , quis non hinc æs-
timet mundum quandoque cœpisse , nec longam retro ejus
ætatem, cum abhinc ultra duo retro annorum millia de
excellenti rerum gestarum memoria ne græca quidem
exstet historia? nam supra Ninum, a quo Semiramis se-
cundum quosdam creditur procréais, nihil præclarum in
libres relatum est. Si enim ab initio, immo ante initium
fait mandas, ut philosophî volant : car per innumerabi-
lium seriem seculorum non iuerat caltas, quo nunc uti-
mur, inventas? non litterarum usas, quo solo memorîœ
fulcitar ælernitas? un deaiqae multarum rerum expe-
rientia ad aliquas gentes recenti œtate pervenit? ut ecce,
Galli vilem , vel cultum oleœ, Rome jam adolescente , di-
dicerant. Alias vero goules adhuc malta nesciunt, qua:
nobis inventa placuerunt. Hæc omnia videntur miernilali
rerum repugnare, dam opinari nos raclant, certo mundi
principio paulat’un singula quæque cœpisse. Sed mundum
quidem fuisse semper, philosophie aucun est, condiloro
quidem Deo, scd non ex tempore: siquidem tempos ante
mundum esse non potuit; cum nihil aliud tempora, nisi
cursus solis, elliciat. Res vero humanœ ex parte maxima
sæpe occidunt manente mundo, et rursus oriuntur, vcl
eluvione vieissim , vel exaslione redeante. Cujus vicissi-
indinis causa rei nécessitas lalis est. [gnem œthcrenm
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Quant aux choses d’ici-bas, elles s’anéantissent

en grande partie, bien que l’univers soit indes-
tructible; puis elles rentrent de nouveau dans la
vie. C’est l’effet de l’alternation des embrase-

ments et des inondations, dont nous allons expo-
ser la cause nécessaire.

Selon les plus anciens physiciens, le feu éthéré

se nourrit de vapeurs; ils nous assurent que si
la nature a placé, comme nous l’avons dit
ci-dessus, l’Océan ao-dessous de la zone torride
que traverse le zodiaque, c’est afin que le so-
leil, la lune, et les cinq corps errants qui par-
courent celte zone en tous sens, puissent
tirer leur aliment des particules qui s’élèvent du
sein des eaux. Voilà , disent-ils, ce qu’liomère
donne à entendre aux sages, quand ce génie
créateur, qui nous rend témoins des actions des
dieux sur toute la nature, feint que Jupiter, in-
vité a un banquet par les Ethiopiens, se rend
dans l’Océan avec les autres dieux , c’est-à-dire

avec les autres planètes; ce qui ne veut dire
autre chose, sinon que les astres se nourrissent
de molécules aqueuses. Et quand ce même poète
ajoute que les rois d’Ethiopie sont admis aux
festins des dieux , il peint, par cette allégorie,
les peuples de cette contrée de l’Afrique, seuls
habitants desbords de l’Océan , et dont la peau ,
brûlée des feux du soleil, a une teinte presque
noire.

De ce que la chaleur s’entretient par l’humi-
dité, il suit que le feu et l’eau éprouvent alter-
nativement un excès de réplétion. Lorsque le feu
est parvenu acet excès, l’équilibre entre les deux
éléments est détruit. Alors la température trop
élevée de l’air produit un incendie qui pénètre

physiii tradiderunt humore nutriri, asserentes, ideo sub
zona Gril périma, quam via salis , id est, Zodiacus, oc-
cupavit, Occauum, sicut supra descripsimas, a nature
huitain , ut omnis latitude, qua sol cum quinque vagis et
luna nltro citroqnc discurrunl, liabeat snlvjccli humoris
alimoniam : et hoc esse volant, quod llomcms, divina-
rumomnium invenliuuum fous et origo, sub poctici aube
figurerai verum sapienlibus inlclligi (ledit, Jovcm cum
diiscetcris,id est, cum sicllis, profectum in Oceannm,
Ælliiopibus cum ad epulas invitantibus : per quam imagi-
nem tabulation llomerum signilicasse volant, liauriri de
humore nntrimcnta sidcrihos : qui ob hoc Ætbiopas reges
epularum participes cœlcslium dixit, quouinmcirca Occani
oram non nisi Ailbiopcs habitant, quos vicinia salis us-
qne ad specjcm aigri colorisexurit.Cum ergo caler nutriri-
tur humore, luce vicissitudo contingit, ut mode rotor,
modu humer exuberet. Evenit enim, ut ignis osque ad
maximum cnutxitns nogmentnm, hanstum vinent Immo-
rcm, et sic aeris motala temperies lieenliam prarstct in-
cendio,et terra peuitns llagrantiaimmissi ignis uratur.
Sed Inox, impctu calorie almrmlo, paulotim vires rever-
tuntur humori, cum nargua pars ignis incendiis erogata,
minus jam de renascentc humore consumai. Ac rursus

jusqu’aux entrailles de la terre; mais bientôt
l’ardeur dévorante du fluide igné se trouve ra-
lentie, et l’eau recouvre insensiblement ses for-
ces; car la matière du feu, épuisée en grande
partie, absorbe peu de particules humides. C’est
ainsi qu’à son tour l’élément aqueux , après une

longue suite de siècles, acquiert un tel excédant
qu’il est contraint d’inonder la terre; et pendant

cette crue des eaux , le feu se remet des pertes
qu’il a essuyées. Cette alternative de supréma-
tie entre les deux éléments n’altère en rien le reste

du monde, mais détruit souvent l’espèce humai-
ne , les arts et l’industrie, qui renaissent lorsque
le calme est rétabli; car cette dévastation causée,

soit par les inondations, soit par les embrase-
ments, n’est jamais générale. Ce qu’il y a de
certain, c’est que I’Ëgypte est à l’abri de ces

deux fléaux : Platon nous l’assure dans son T imée.

Aussi cette contrée est-elle la seule qui ait élevé

des monuments et recueilli des faits dont la date
remonte à plusieurs myriades de siècles. Il est
donc quelques parties de la terre qui survivent
au désastre commun , et qui servent a renouve-
ler l’espèce humaine; voilà comment il arrive
que, la civilisation ayant encore un asile sur quel-
ques portions du globe , il existe des hordes sao-
vages qui ont perdu jusqu’à la trace des connais-
sances de leurs ancêtres. Insensiblement leurs
mœurs s’adoucisseat; elles se réunissent sous
l’empire de la loi naturelle : l’ignorance du mal

et une franchise grossière leur tiennent lieu de
vertus. Cette époque est pour elles le siècle d’or.
L’accroissement des arts et de l’industrie vient
bientôt après donner plus d’activité a l’ému-

lation; mais ce sentiment si noble’dans son origine
produit bientôt l’envie, qui ronge sourdement les

longe temporum tracta ita erescens humor altins Vincit,
ut terris infundatur elnvio z rursusquc calot post hoc vi.
res resumit. lit ita fit,ut monocle mandainterexsuperantis
coloris humorisque vices, terrarium caltas cum bominum
gl-ncre sa-pe intercidat, et, redacta teinperie, rursus no-
vclur. Nunquam tamcn seu eluvio, seu exustio, omnes
terras, ont omne hominnm genas vcl omnino Opt’l’il, vel
peuitns cxurit. Ægypto certe, ut Plate in "liman lalclur.
nunquam nimictas lmmoris aconit, vol calmis. Unde et
inlinila annorum millia in salis Ægyptiornm monnmcntis
librisqne releguntur. Cerise igitur lerrarum partes interne
cinni superstitcs , seminarium instaurando generi birmane
liant : alque ita contingit, ut non rudi mundo rudes ho-
miues et cultusinscii, cujus memoriam intercepit interi-
tus, in terris aberrent, et aspcrilalcm palliatim vagæ
ferilatis exuti, conciliabnla et cu-tns nalura instrncnte
paliantur: silque primum inter cos mali nescia, et adhuc
astutiœ inexperts simplicilas, quæ nomen ann’ primis
serulis prmstat. inde, quo magis ad cultum rerum nique ar-
lium usas promovel , tanto facilins in animas serpit remu-
lalio; (par primum bene incipiens. in invidiam latcnler
cvadit. Et ex hac jam nascitnr, quidquid gémis liominum
post sequcntihus sesnlis cxpcritnr. lites est ergo, quæ re-
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murs. Dès lors commencent , pour cette société
naissante, tous les maux qui l’affligeront un
jour.

Telle est l’alternative de destruction et de re-
production a laquelle est assujetti le genre
humain, sans que la stabilité du monde en
souffre.

Cam XI. Il est plait d’une manière de supputer les an-
ares : la grande année, l’année vraiment pan-faite , com-
prend quinze mille de nos années.

c Qui plus cst,que vous importe d’être nommé
dans les discours des hommes qui naîtront dans
l’avenir, lorsque ceux qui vous ont précédé
sur la terre, plus nombreux peut-être que leurs
descendants,et qui certainement valaient mieux,
n’ont jamais parlé de vous? Que dis-je? parmi
ceux même qui peuvent répéter notre nom, il
n’en est pas un qui puisse recueillir le souvenir
d’une année. L’année, selon les calculs vulgai-

res, se mesure sur le retour du soleil, c’est-à-
dire d’un seul astre; mais il faut que tous les as-
tres soient revenus au point d’où ils sont partis
une première fois , et qu’ils aient ramené , après

un long temps, la même face du ciel, pour que
l’année véritable soit entièrement révolue; et je

n’ose dire combien cette année comprend de
vos siècles. Ainsi, le soleil disparut aux yeux
des hommes, et sembla s’éteindre, quand l’âme

de Romulus entra dans nos saintes demeures ;
lorsqu’il s’éclipsera du même côté du ciel et au

même instant, alors toutes les étoiles, toutes
les constellations se trouveront dans la même

bus humois perenndi, atque itcmm reveriendi incolumi
inonde , v icissiludo varietur.

CAP. XI. De diversitate annorum : quodqne is, qui vere
annns vertcns est ne mundanus, quindecim annorum no-
strorum ambial millia.

a Quid autem interest, ab his, qui postes nascentur,
- sennonem fore de le; cum ab his nullns fuerit, qui anle
- nati snnt, qui nec pandores, et certo melimes fuerunt
n tiri? præsertim cum apud cos ipsos. a quibus audiri no-
- Inca nostrum potest, nemo unius anni memorimn con-
c seqni possit. Hommes enim populiiriter anuum tantumn
a modo solis , id est, unius astri redilu meiiuntur. ne ipsa
I autem , cum ad idem , unde semel profecta sunt, cuncta
n astra redierint, eamdemque tonus cœli descriptionem
I longis iniervallis retulerini : tain ille vera venons annus
a appellari potest, in quo vis diœre audeo, quam malta
c hominum secula teneantur. Namque, ut olim dcficerc
- sol hominibus exstinguique visus est, cum Romuli ani-
- mus hase ipsa in temple peneiravit, ita quandoque ab
"eadem parte sol codemque tempore iterum defecerit,
a tum signis omnibus ad idem principium siellisque revo-
- catis , expietum annum habeto z cujus quidem anni non-
c dum viœsimam partent scilo esse œnversam. n Idem
agcrc perseverat, inslans dissuasioni gloriæ desiderandæ.

position: alors seulementl’année sera complète.
M ais sachez que , d’une telle année , la vingtième
partie n’est pas encore écoulée. -

Le premier Africain continue à insister suries
motifs qui doivent détourner son petit-fils d’am-
bitionner la gloire. Il vient de lui prouver que
cette gloire, resserrée dans un champ bien étroit,
ne pouvait même le parcourir longtemps; il lui
démontre à présent qu’elle ne peut embrasser
la durée d’une seule année. Voici sur quoi est
appuyée cette assertion.

il est d’autres années que celles vulgairement
appelées de ce nom : le soleil, la lune, les planè-
tes et les autres astres ont aussi leur année , qui
se compose du temps que chacune de ces étoiles
emploie à revenir au même point du ciel d’où
elle était partie. C’est ainsi que le mois est une
année lunaire , parce que la révolution synodi-
que de la lune s’achève dans cet intervalle de
temps. Aussi le mot latin mensis (mais) est-il
dérivé de mena, mot grec qui signifie lune.

Cependant le soleil ouvre la grande année,
ditVirgile, qui veut exprimerladifférence del’an-
née solairea l’annéeiunaire. Onconçoitque le mot

grand n’est employé ici que comparativement;
car la révolution de Vénus et celle de Mercure
est à peu près de la même longueur que celledu
soleil; Mars met deux ans à tracer son orbite;
Jupiter douze, et Saturne trente. Mais le re-
tour de ces corps errants à leur point de départ
doit être suffisamment connu. Quant à l’annee
dite du monde, et qu’on nomme avec raison l’an-
née accomplie, parce que sa période rétablit
dans les cieux les aspects primitifs de tous le

Quam cum locis arum , nec in ipsis angusliis æternam su-
pradocuismt; nunc non solum perpeluitatis experte") ,
scd nec ad unius anui integri melas pusse propagari, do-
cet : cujus n55ertionis quæ sil ratio, dicemns. Anuus non
is soins est, quem nunc communis omnium nsus appel-
lat: scd singulornm seu luminum, seu stellarum, emenso
omni cmli circuitn, a certo loco in eundem locum redilus,
aunas sans est. Sic mensis lunæ annus est, intra quem
corii ambitum lustrat. Nain et a luna mensis dicitur, quia
graico nomme lune mene vocatur. Ver-gilius deuique ad
discrclionem luuaris anni, qui brevis est, annnm, qui
circumcursu salis efiiritur, significare volens , ait:

Interea magnum soi eircumvolvitur annum ,
magnum vocans solis , comparatione lunaris. Nain cursus
quidem Veneris alque Mercnrii pæne par soli est. Martie
vero unaus fera biennium tenet : tante enim lempore cm
Ium circumit. Jovis autem stella duodecim, et Satumt
triginta annos in eadem cireuitione consumit. Hæcde lu.
minibus ac vagis, ut sæpe relata, jam nota saut. Anna:
vero , qui mundanus vocalur, qui verc vertens est, qui!
conversionc plenæ universitatis efficitur, largissimis se-
culis explicaiur: cujus ratio est talle. Stella: omnes et si-
dera , quæ infixe ecclo videntur, quorum proprium motum
nunquam visus humanus sentire vel depreliendere potest.
moventur lamen ; et præter cœli voiubililatem , que sem-
per trahunlur, suc quoquc accessu tout son) promotientur,



                                                                     

96 MACROBE.astres, elle renferme un grand nombre de siè-
cles , ainsi que nous allons le démontrer.

Toutes les constellations , ton tes les étoiles qui
semblent attachées a la voûte céleste ont un
mouvement propre que l’œil humain ne peut
apercevoir. Non-seulement elles sont chaque jour
entraînées avec tout le ciel , mais elles se mouvent

encore sur elles-mêmes; et ce second mouve-
ment est si lent, que l’observateur le plus assidu,
quelque longue que soit son existence, les voit
toujours dans la même situation ou il a com-
mencé de les voir. Ce n’est donc que lorsque
chacun de ces corps lumineux a retrouvé sa po-
sition primitive et relative, que finit la révolu-
tion de la grande année; en sorte que l’un quel-
conque de ces astres doit alors occuper, respec-
tivement aux autres , eten même temps qu’eux ,
le point du ciel qu’il occupait au commencement
de cette même année : alors ausssi les sept sphères
errantes doivent être revenues à leur première
place, toutes ensemble. Cette restitution parfaite
des aspects s’accomplit, disent les physiciens,
en quinze mille ans.

Ainsi, de même que l’année lunaire se com-
pose d’un mois, l’année solaire de douze mois,

et celle de chaque étoile errante du nombre de
mois ou d’années ci-dessus relatés, de même la
grande année se compose de quinze mille aunées.
On peut véritablement l’appeler année accom-
plie, par la raison qu’elle ne se mesure point sur
la révolution du soleil, c’est-à-dirc d’un seules-

tre, mais sur la coïncidence, en un même temps,
de la fin des huit révolutions sidérales , avec le
point de départ de chacun des astres en particu-
lier. Cette grande année se nomme encore l’année

du monde, parce que le monde, a proprement
parler , c’est le ciel. Il en est du commencement

ut nullius hominurn vite tain longe sit, quæ observatione
continua factam de loco permutationem, in quo cas pri-
mum viderai , deprehendat. Mnndnni ergo anni finis est,
cum stellæ omnes omniaque sidéra , quæ aplane: habet, a
certo loco ad eundem locum ita reineaverint, ut ne nua
quidem cœli stella in alio loco ait, quam in quo fait , cum
aliæ omnes ex eo loco mota- sont, ad quem reversa: anno
suc finem dederunt : ita ut lnmina quoquc cum erraticis
quinque in iisdem locis et partibus sinl, in quibus inci-
piente mundano anno fuerunt. floc autem, ut physici vo-
lant, post annorum quindecim millia peracta contingit.
Ergo aient annus lnnæ nicnsis est, et aunas solis duode-
cim menses, et aliarum stellai-um hi sunt anni, ques sur
pra retulimus: ita mundanum annum quindecim millia
annorum, quales nunc compulamus, etiiciunt. ille ergo
vere armas vertcns vocandns est , quem non colis, id est,
anius astri, reditu metiuntnr; scd quem stellarum om-
nium , in quouinque cœlo sunt , ad eundem locum reditus
sub eadem cadi tonus descriptione concludit. Unde et
mundanus dicitur, quia mundus proprie «nium vocatnr.
lgitur ut annum colis non solum a Kalendis Januariis us-
qne ad «testem vocamus, scd et a sequente post Kalendas

de l’année parfaite comme de celui de l’année so-

laire, que l’on compte, soit à partir des calen-
desde janvier, jusqu’aux mêmes calendes de l’an-

née suivante; soit du jour qui suit ces calendes,
jusqu’au jour anniversaire; soit enfin de tel au-
tre jour d’un mois quelconque, jusqu’au jour
qui lui correspond à un au de date: chacun est li-
bre de commencer ou il veut la période de quinze
mille ans. Cicéron la fait commencer à l’éclipse

de soleil qui arriva au moment de la mort de
Romulus; et quoique depuis cette époque l’as--
tre du jour ait voilé plusieurs fois sa lumière ,
ces phénomènes souvent répétés n’ont pas com-

plété la restitution périodique des huit sphères;
elle ne sera accomplie que lorsque le soleil, nous
privant de sa lumière dans la même partie du
ciel où il se trouvait quand Romulus cessa de
vivre, les autres planètes , ainsi que la sphère
des fixes, offriront les mêmes aspects qu’elles
avaient alors. Donc, à dater du décès de Romu-
lus, il s’écoulera quinze mille ans (tel est le sen-
timent des physiciens) avant que le synchro-
nisme du mouvement des corps célestes les rap-
pelle aux mémes lieux du ciel qu’ils occupaient

dans cet instant. iOn compte cinq cent soixante-treize ans de-
puis la disparition du premier roi des Romains
jusqu’à l’arrivée du second Scipion en Afrique;

car, entre la fondation de Rome et le triomphe
de l’Émilien après la ruine de Carthage , il existe

un intervalle de six cent sept ans. En soustrayant
de ce nombre les trente-deux années du ré-
gne de Romulus , plus les deux aunées qui sépa-
rent le songe de Scipion de la fin de la troisième
guerre punique, on trouvera un espace de temps
égal a cinq cent soixante-treize ans. Cicéron a
donc eu raison de dire que la vingtième partie

die asque ad eundem diem, et a qnocunqne cujuslibet men-
sis die usqne in diem eundem redilus, annus vocatur : ita
hujus mundani anni initium sibi quisque facit , quodeun-
que decrevcrit : ut , ecce, nunc Cicero a deiectn solis, qui
sub Romuli tine contigit, mundani anni principium sibi
ipse constituit. Et lieetjam sœpissime postea déracine so-
lis evenerit; non dicitur lamen mundanum annum repe-
tita dereclio solis implesse; scd tune implcbitur, cum sol
deliciens in iisdem louis, et partibus, et ipse crit, et
omnes cœli stellas, omniaqne sidéra rursus inveniet, in
quibus (ocrant, cum sub Romuli fine deliœret. lgitur a
discessu Romuli post annorum nindedm millia, sicut
asscrnnt physici, sol denno ita dégelai , ut in eadem signa
eademque parte sil, ad idem principium, in quo sub
Romulo fuerat, stellis quoquc omnibus signisque revocatis
Peracti autem fuerant, cum Scipio in Africa militaret, a
discessu Romuli anni quingenti septuaginta et tres. Auto
enim ab Urbe condita sexcentesimo septimo bic Scipio,
deleta Carthagine, triumphavit : ex quo numéro mais res
matis triginta duobus regni Romuli, et duobus, qui inter
somnium Scipionis et consummatum hélium fuerunt, quîn«
genti septuaginta tres a discessu Romuli ad somnium us-
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de l’année complète n’était pas encore écoulée.

Cette assertion est facile à prouver, car il ne
fautpas être un bien habile calculateur pour
trouver la différence qu’il y a entre cinq cent
soixante-treize ans et la vingtième partie. d’une
période de quinze mille ans.

Cuir. Xll. L’homme n’est pas corps, mais esprit. Rien
ne meurt dans ce monde, rien ne se détruit.

- Travaillez en effet, et sachez bien que vous
n’êtes pas mortel, mais ce corps seulement.
Cette forme sensible,ce n’est pas vous 2 l’âme de

l’homme, voila l’homme, et non cette figure ex-
térieure que l’on peut indiquer avec le doigt. Sa-
chez donc que vous êtes dieu; car celui-la est dieu
qui vit, qui sent, qui se souvient, qui prévoit, qui
gouverne, régit et meut le corps confié à ses soins,

comme le Dieu suprême gouverne toutes choses.
De même que ce Dieu éternel meut un monde en
partie corruptible , demème l’âme éternelle meut

un corps périssable. n

On ne peut assez admirer la sagesse des avis
que le premier Africain donne à son petit-fils
parl’organe de Cicéron. En voici le précis depuis
l’instant de l’apparition de ce personnage.

Publius commence d’abord par revoler au
jeune Scipion l’heure de sa mort, et la trahison
de ses proches; il a pour but d’engager l’Emilicn
à faire peu de cas de cette vie mortelle, et d’une si
courte durée. Puis, afin de relever son courage
que devait affaiblir une semblable prédiction, il
lui annonce que, pour le sage et pour le bon ci-
toyen, notre existence ici-bas est la route qui
conduit à l’immortalité. Au moment ou l’attente

que remanebunt. Ergo ralincinabiliter vereque signaiil,
nenlum muudaui anni viecsimam partem esse conversant.
Mm vieesima- parti quot anui supersinl a tine ltoniuli ad
Alriranam militiam Scipionis, (pros dixinius aunes fuisse
quingentos septuaginta tres, quisquis in digitos miltit ,
internet.

Cu. XI]. Hammam non corpus esse, scd mentem : et num-
quid in hoc urundo vere intereat ne corrumpalur.

- Tu veto enitere, et sic babeto : non esse te morta-
- lem,sed corpus hoc. Nec enim tu i9 es, quem forma
- ista declarat : scd mens cujusque is est quisquc, non en
a figura, qua: digilo demonstrari potest. Deum le igitur
r scito :siqnidem est Deus, qui viget, qui sentit,
- qui meminit, qui providet, qui tain regit, et modera-
- lnr, et movet id corpus , coi præpositus est, quam hune
- mundum ille princeps [Jeun : et utillc mundum quadmn
I parte mortalem ipse Dens acternus, sic fragile corpus
I animus sempiternus movet. n Bene et sapientcr Tullia-
nus hic Scipio eirca institutionem ncpotis ordinem recto
dorerais implevit. Nain, ut brcvitcr a principio omnem
appris mnünentiam revolvamus, prinnnn tempus ei mor-
lis et imminentes propinquorum pracdntit insidias, ut to-

nouons.

me, mais n. 91d’une aussi haute récompense enflamme son pe-
tit-fils au point de lui faire désirer la mort, celui-
ei voit arriver Paulus, son père , qui emploieles
raisons les plus propres à le dissuader de hâ-
ter l’instantde son bonheur par une mort volon-
taire. Son âme, ainsi modifiée par l’espoir d’une

part, et par la résignation de l’autre, se trouve
disposée a la contemplation des choses divines ,
vers lesquelles son aïeulvcut qu’il dirige sa vue.
S’il lui permet de porter ses regards vers la terre,
ce n’est qu’après l’avoir instruit sur la nature , le

mouvement, l’harmonie des corps célestes : la
jouissance de toutes ces merveilles, lui dit-il , est
réservée à la vertu.

L’Émilien vient de puiser de nouvelles forces
dans l’enthousiasme qu’une telle promesse fait lut
éprouver;c’est ce moment que choisit son grand-
pere pour lui inspirer le mépris de la gloire, en-
visagée par le commun des hommes comme la
plus digne rétribution du mérite. Il la lui mon-
tre resserrée par les lieux, bornée par les temps, à
raison du peu d’espace qu’elle a a parcourir sur

notre globe, et des catastrophes auxquelles la
terre est exposée.

Ainsi dépouille de son enveloppe mortelle , et
en quelque sorte spiritualisé, le jeune Scipion
est juge digne d’être admis à un important se-
cret, celui de se regarder comme une portion
de la Divinité.

Ceci nous conduit tout naturellement à termi-
ner notre traite par le développement de cette
noble idée, que l’âme est non-seulement im-
mortelle , mais même qu’elle est dieu.

Le premier Africain, qui, dégagé naguère des
liens du corps, avait été admis au céleste séjour,

tum de hac vite sperare dedisceret, quam non dluturnam
comperisset. Dein,ne metu prædirlac mortis frangeretnr,
ostendit, sapientiet bono eiri in iunnorlalilatrm morte
migrandum : cumque cum ultrospes isla lraxisSetad mo-
riendi desiderium, sucredit Paulli patris opportuna dis-
suasio, accensam lilii festinationem ah appetilu sponta-
neal mortis exeludcus. Plene ipilur in nnimo somnianlis
utrinquc plantain sperandi exspcetzmdiquc temperie , al-
lins jam eirea divina erigcndum nepolis animam A fricanus
inarcdilur : nec prius cum terrain paiitur illlllt’lÎ , quam
cuvli ac sidi-rum nalurnm, molum , ac modulamcn agno-
seat, et luce omnia sciai pra-imo cessurn viriutum. Ac
postquam mens tir mata Scipionis alacrilatc lantm promis-
sionis erigilur, tum dennun gloria, quze apud indou-tus
magnum virium prirrnium eredilur, contemni jubelur,
dum ostendilur ex terrarum brevitate rei easihus , aria lo-
cis, angusta lemporihus. Afin-anus igitur panne exutns
hominem , et deum-am mente jam naturæ sua: eapax , hic
apertins admonelur, ut esse se Deum noverit. Et luce sil
przesentis operis consummatlo , ut, animam non solum
immortalem , scd Deum esse , elarescat. lllc erg jam
post corpus qui fuerat in divinitatvm reurptus , dicteras
vire adhuc in hac vile pOSito, « Deum (cesse sein), v non
prius tamtam prærogativam connuiltil homini , quam qui

7



                                                                     

98 MACllOBE.et qui se disposaità dire à un mortel, Sache:
donc que vous étés dieu, ne veut lui faire cette
sublime confidence qu’après s’être assuré que ce

mortel se connaît assez bien lui-même pour être
convaincu que ce qu’il y a de caduc et de péris-
sable chez l’homme ne fait point partie de la
Divinité. lei , l’orateur romain . qui a pour prin-
cipe d’encadrer les pensées les plus abstraites
dans le moins de mots qu’il est possible , a telle-
ment usé de cette méthode , que Plotin, si concis
lui-même, a écrit sur ce sujet un livre entier
ayant pour titre : Qu’est-cc que l’animal?
Qu’est-cc que l’homme? Il cherche, dans cet
ouvrage , à remonter a la source (le nos plaisirs,
de nos peines, de nos craintes, de nos désirs,
de nos auimositésou de nos ressentiments , de la
pensée et de l’intelligence. Il examine si ces di-
verses sensations sont réfléchies par l’âme seule,

ou par l’âme agissant de concert avec le corps;
puis, après une longue dissertation bien méta-
physique, bien ténébreuse , et que nous ne met-
trons pas sous les yeux du lecteur, de crainte de
l’ennuyer, il termine en disant que l’animal est

un corps animé; mais ce n’est pas sans avoir
discuté. soigneusement les bienfaits que l’âme ré-

pand sur ce corps , et le genre d’association
qu’elle forme avec lui. Ce philosophe, qui as-
signe à l’animal toutes les passions énoncées ci-
dessus, ne voit dans l’homme qu’une âme. Il
suit de la que l’homme n’est pas ce qu’aunonce

sa forme extérieure , mais qu’il est réellement la
substance à laquelle obéit cette forme extérieure;

aussi le corps est-il abattu, lorsqu’au moment
de la mort de l’animal la partie vivifiante s’éloi-

gué de lui. Voilà ce qui arrive à l’apparence
mortelle de l’homme; mais quanta son âme,

sil ipse discernai : ne mstimctur hoc quoquc divinnm
diei , quod mortale in nobis et caducum est. lit, quia Tul-
lio mos est, profundam rerum scientiaui sub brevilate te-
gere verborum, nunc quoquc miro compcudio tantum
concluditareauum, quod l’loliuus mugis quam quisquam
verborum parons libre intégra disseruit, cujus inseriptio
est, n Quid animal, quid homo. vin hoc ergo libro Plo-
tinus qua-lit, cujus sinl in nobis voluptales, marrores,
ménisque ne desideria , et animositales vel dolores, post-
remo cogitatioucs et intellectus , utrum BICHE fillllllâlê,
an vero anima: utcutis Coupure: et post milita, qua. sub
copiosa rerum densitote (lisser-tilt, quæ nunc nabis 0b
hoc solum pra-tercunda saut , ne usqne ad fastidii net-cs-
sitatem volumcn cumulant , hoc postremo pronnntiat,
Animal esse corpus animalum. Sed nec bue neglcctum vel
non quæsitum reliuquit, quo annum benetieio, quave via
soeictatis animetur. lias ergo omnes, quas pravliximus,
passiones assignat animuli z verum autem hominem ipsam
animam esse tcstatur. lirgo qui videtur, non ipse venis
homo est; scd venis ille est, a quo regitur, quod videlur.
Sic , cum morte auiinalis discesserit animatio, cadit corpus
régente viduatum. Et hoc est, quod vidétur in bouline
mortale- anima autem, qui venis homo est, ab omni

qui est l’homme effectif, elle est tellement hors
de toute atteinte de mortalité , qu’à l’exemple du

Dieu qui régit cet univers, elle régit le corps
aussi longtemps qu’elle l’anime. C’est à quoi

font allusion les physiciens quand ils appellent
le monde un grand homme, et l’homme un pe-
tit monde. C’est donc parce que l’âme semble
jouir des prérogatives de la Divinité, que les phi-
losophes lui ont donné , comme l’a fait Cicéron,
le nom de Dieu. Si ce dernier parle d’un monde
en partie corruptible, c’est pour se conformer à
l’opinion du vulgaire, qui s’imagine , en voyant
un animal étendu sans vie , un feu éteint, une
substance aqueuse réduite à siccité, que diffé-
rents corps de la nature se réduisent au néant ;
mais la saine raison nous dit que rien ne meurt
dans ce monde. Cette opinion était celle de
Cicéron, celle aussi de Virgile, qui dit que la

mort est un mot vide de sens. .
En effet, la matière qui parait se dissoudre ne

fait que changer de formes, et se résoudre en
ceux des éléments dont elle était le composé.

Ce sujet est l’objet d’une autre dissertation de

Plotin. In traitant de la destruction des corps,
il affirme d’abord que tout ce qui est susceptible
d’évaporation l’est aussi de réduction au néant;

ensuite il se fait cette objection : Pourquoi donc
les éléments dont l’évaporation est si sensible ne

finissent-ils pas par s’anéantir? Mais il répond
bientôtacette difficulté, et la résout de la manière
qui suit z Les éléments , bien qu’efiluents , ne se

dissolvent pas, parce que les émanations des
corpuscules organiques ne s’éloignent pas de leur
centre; c’est une propriété des éléments, mais
non des corps mixtes, dont les évaporations s’é-

cartent au loin.

couditione mortalitatis aliéna est adeo, ut ad imitationcm
Dei mundum régentis, régal et ipso corpus, dnm a se
animatur. Ideo physici mundum magnum hominem, et
hominem brevemmundum esse «liserant. Per similitudines
igitur ceterarum praërogalivarum, quibus Deum anima
videtur imitari , animam Deum et pristi plulosophorum, et
Tullius dixit. Quod autem ait, n mundum quadam parte
n morlalem, n ad communém opinionemrespirit,qna "lori
aliqua intra mundum videntur, ut animal exanimatum,
vol ignis exstiuetus, vel siceatus humer. Hæc enim om-
uino inleiiisse creduntur. Sed constat secundum vera:
rationis assertionem, quam et ipse non nescit, nec Ver-
gilius ignorat dicendo ,

Née morti esse locum :

constat, inquam , nihil intra vivum mundum perire; scd
connu, quai interire videntur, solam mutari speciem;et
illud in originém suam atque in ipsa elementa remeare.
quad tale, quille fuit, esse desicrit. Denique et Plotinus
alio in loco, cum (le corporum absumtione dissereret , et
hoc dissolvi possc pronnntiarct, quidquid ellluil : chient
sibi, Cur ergo elementa, quorum lluxus in aperto est,
non similiter aliquando solvantur? et breviter tantæ obje-
ctioni valideque respondit, ideo elementa, lieet fluant,
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Il est donc démontré qu’aucune partie du
vaste corps de l’univers n’est soumise à la des-

truction. Ainsi, cette expression de monde en
partie corruptible n’est, comme nous l’avons
dit, qu’une concession faite à l’opinion com-
mune;et nous allons voir Cicéron finir son ou-
vrage par un argument irrésistible en faveur de
l’immortalité de l’âme; cet argument est fondé

surce qu’elle donne l’impulsion au corps.

Cru. Xi". Des trois syllogismes qu’ont employés les
platoniciens pour prouver l’immortalité de l’aime.

- lin être qui se meut toujours existera tou-
jours; mais celui qui communique le mouve-
ment qu’il a reçu lui-mémé d’un autre, doit ces-

œrd’exister quand il cesse d’être mû. L’être qui

se meut spontanément est donc le seul qui soit
toujours en mouvement, parce qu’il ne se man-
quejamais a lui-même : qui plus est, il est pour
tout mobile source et principe d’impulsion. Or ,
ce qui est principe n’a pas d’origine; tout ce qui
existe la tire de lui, lui seul la trouve en lui-
même; car s’il était engendré, il ne serait pas
principe. N’ayant pas d’origine , il ne peut avoir

de lin. En effet, un principe anéanti ne pourrait
ni renaître d’un autre principe , ni en créer lui-
même un nouveau , puisqu’un principe n’a pas
d’antérieur.

- Ainsi le principe du mouvement réside dans
l’être qui se meut par lui-même; il ne peut donc
ni commencer ni finir. Autrement le ciel s’écrou-

lerait, la nature resterait en suspens , et ne trou-

nunquam lamen soivi , quia non foras effluunt. A céleris
une) mrporihus qnod eflluit , recedit : elementonuu fluxus
nunquamab ipsis receditelementis. Ergo in hoc. mundo
pars huila mortalis est secundum vera: rationis asserla.
Sed quod ait,’ cum quadam parte mortalem , ad commu-
nrm,ut diximus, opinionem paululum inclinare se vo-
luit:in tine autem validissimum immortalitatis animœ
il’ilumentum ponit , quia ipsa oorpon’ prmstat agitatum.
Quod quale sil, ex ipsis verbis Ciceronis, quze sequun-
ter, inventes.

Cu. Il". De tribus raliocinandi modis. quibus immortali-
tatcm anima: asscruere Plulouiei.

I Nain Quod semper movetur, :ctemum est : qned au-
- leur motum attert alicui, quodque. ipsum agitatur ali-
I umle,quando habet tincm motus, vivendi tincm babcat
- messe est. Soluln igitur quod se ipsum movct, quia
- nunquam descritur a se , nunquam ne moveri quidem
s désunit; quin etiam ceteris , qum moventur, bic fous , hoc
n principium est movendi. Principii autem nulla est érige.
t Sam e principio oriuntur omnia : Ipsum autem nulle ex
c n alia nasci potest. Net enim esse: principium , qnod gi-
- gneretur abunde ; quod si non oritur, nec occidit quidem
t unquam z mm principium exstinctum nec ipsum ab allo
monder, nec ex se aliud creabit : siquidem "Presse
- est, a principio oriri omnia. lia lit, ut motus principium

me. , LIVRE Il.

vernit aucune force qui lui rendit l’impulsion
primitive.

u Si donc il est évident que l’être qui se meut
par lui-mémo est éternel, peut-on nier que cette
faculté ne soit un attribut de l’âme ’l Effective-

ment , tout ce qui reçoit le mouvement d’ailleurs
est inanimé. L’être animé seul trouve en lui son

principe moteur: telle est la nature de l’âme,
telle est son énergie, que si, de tous les êtres,
seule elle se meut sans cesse par elle-même , des
lors elle a toujours existé, elle existera tou-
jours. n

Tout ce passage de Cicéron est extrait mot
pour mot du [merlon de Platon , qui contient les
arguments les plus puissants en faveur de l’im-
mortalité de l’âme. Ces arguments concluent ou
somme que. l’âme est immortelle, parce qu’elle

se mcutd’cllc-méme. Il convient ici de faire re-
marquer que le mot immortalité peut s’entendre

de deux manières : une substance est im-
mortelle quand, par elle-même, elle est hors
des atteintes de la mort; elle est immortelle
aussi , lorsqu’une autre substance la met à cou-
vert de ces mêmes atteintes. La première de ces
facultés appartient a l’âme, et la seconde au
monde :celle-la, par sa propre nature, n’a
rien àdémcler avec la mort; celui-ci tient des
bienfaits de l’âme le privilége de l’immortalité.

Nous devons ajouter que cette expression , Se
mouvoir sans cesse, a également deux accep-
tions z Iemouvement est continuel chez l’être qui,
depuis qu’il existe, n’a pas cessé d’être mû;

il est continuel chez l’être principe, qui se meut
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a ex ce sil, quod ipsum a se movctur. id autem nec nasci
a potest, nec mon; vel conchiai omne cu-lum , oumisque
a uatura consistai ucecsse est, nec vim uliam nanciscalur,
« qua aprimo impuisu Iuoveatnr. Cam patent igitur, alter-
a num id esse, quoi! ipsum se moveat.quis est, qui banc
a naturam animis esse lributam neget ? [minimum est enim
u omne , quod pulsu agilatur externe. Quod autem est
n anima, id niotu cietur interiere et sue. Nain lune est pro-
« pria natura animai etqne vis. Qure si est una ex omnibus,
a quæ se ipse moveat , neqlie nain verte est, et œlerna. w
Omnis hic locus de l’intérim Platonis ad verbum a Ciné-
rone translatas est; in que validissimis argumentis animas
iuunortalitas asscritur. Et hæc est argumentorum summo,
esse animam mortis immunem , quoniam ex se meveatnr.
Sciendum est autem, quad duobus lundis immortalitas in-
telligilur : aut enim ideoest immortalequid , quia per se non
esteapax mortis, aut quia procuratienc altcriusamortedc
fcnrlitur. Ex his priormodusad animæ, secundum ad mundi
immortalitatcm refertur. illa enim suapte notera a condiv
tione mortis aliéna est : mandes vero aniinœ bénéficie in
hac vitæ perpetuilatc retinetur. nurses, semper moveri
dupliciter necipitur. Hec enim «liciter et de ce , quod ex
que est semper mevetur ; et de en , qued semper et est, et
movetur 2 et secondes modus est, que animam dicimus
semper moveri. [lis prmmssis, jam quibus syllogismis de
inuuorlalitatc animzcdiversi sectateres Platonis ratiocinati
sint , oportclapcriri. Sent enim , qui per gradus syllogis-

7.
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de toute éternité. Ce dernier mode de mouve-
ment perpétuel appartienta l’âme. Il était néces-

saire d’établir ces distinctions , avant de faire
connaître. les syllogismes qu’ont employés di-

vers sectateurs de Platon pour démontrer le
dogme de l’immortalité de l’aime. Les uns arri-

vent à leur but par une série de propositions tel-
lement enchaînées, que la conclusion deduite
des deux premiers membres du syllogisme qui
précède devient le premier membre du syllo-
gisme qui suit. Voici comment ils raisonnent z
L’âme se meut d’elle-môme; tout ce qui se meut

de soi-même. se meut sans cesse , donc l’âme se
meut sans cesse. De cette consequcnee naît un
second syllogisme z L’âme se meut sans cesse; ce
qui se meut sans cesse est immortel, donc l’aine
est immortelle. C’est ainsi qu’au moyen de deux

syllogismes ils prouvent deux choses : l’une,
que. l’âme se meut sans cesse, c’est la consé-
quence du premier raisonnement; l’autre, qu’elle
est immortelle, c’est la conséquence du second.
D’autres platoniciens argumentent a l’aide d’un

triple syllogisme. Voici comment ils procèdent z
L’a me se meut par elle-même; ce qui se meut par
soi-môme estprincipe d’impulsion, donc l’âme est

principe d’impulsion. Ils continuent ainsi : L’âme

est principe d’impulsion ; ce qui est principe d’im-
pulsion n’a pas d’origine, donc l’aime n’a pas d’o-

rigine. Puis ils ajoutent immcdiatement : L’âme
n’a pas d’origine; ce qui n’a pas d’origine est im-

mortel, done l’âme est immortelle. D’autres enfin

ne forment qu’un seul syllogisme de cette suite
de propositions : L’âme se meut d’elle-même; ce
qui se meut de soi-même est princ’ped’impulsion;
un principe d’impulsion n’a pas d’origine; ce
qui n’a pas d’origine est immortel; donc l’âme

est immortelle.

morumad nnum tincm probationis evadant,cerlam sibi pro.
positioncm sequentis ex anteredentis conclusionelacienles.
Apud qnos hic. prior est :Animn ex se Inovelur : quidquid
autem ex se niovetnr, semper lnoi etur : igitur anima semper
niowtur. Secuudns ila. qui nascitnr ex prioiis lino: Anima
semper movctur: quod autem semper moretur, immorlale
est: igitul aninmimmorlolis est. Et ila in duobus 5) llogisinis
dine. res prohanlur, id est, et semper moveri animam, ut in
priore, et esse immortalcm, ni colligilurdc Secundo. Ain vero
usqne ad terliuln gradum ita argumenlando proeedqnt l:
Anima ex se movetnr : qllfltl autem et se. movetnr, pilum-
pinm est motus : igitnranima principium motusost. liai-sus
ex hac conclusioue nascitnr propositio : Anima principium
molusest : quad autem pi iucipinm moluscst. natmn non est:
igituranima nain non est. Tertio loco : Anima nain non est:
quod nalnm non est, immorlale est : igilur anima immor-
taiis est. Alii vero omnem ratiocinationcm suum in unins
sillogisini compendium redegcrunt. Anima ex se inovelnr;
qnod ex se mon-tin, principium motus est; qnod princi-
pium motus est, natum non est; qnod natum non est,
immortule est; igitur anima immortalis est.

MACROBE.

CIMP. XIV. Arguments d’Aristote pourpronver, contre le
sentiment de Platon, que l’âme n’a pas de moineau):
spontané.

La conclusion des différents raisonnements
relatés (ri-dessus, c’est-adire l’immortalité de
l’âme , n’a de force qu’auprès de ceux qui ad-

mettent Ia première proposition, ou le mouve-
ment spontané de cette substance; mais si ce
principe n’est pas reçu , toutes ses conséquences
sont bien affaiblies. Il est vrai qu’il a pour lui
l’assentiment des stoïciens; cependant Aristote
est si éloigne de le reconnaitre, qu’il refuse à
l’aime non-seulement le mouvement spontané,
mais même la propriété de se mouvoir. Ses ar-
guments pour prouver que rien ne se meut de
soi-nième sont tellement subtils, qu’il en vient
jusqu’à conclure que s’il est une substance qui
se meut d’elle-même, ce ne peut être lame. Ad-
mettons, dit ce philosophe, que l’âme est prin-
cipe d’impulsion , je soutiens qu’un principe
d’impulsionest prive de mouvement. Puis sa ma-
nière de procéder le conduit d’abord à soutenir
qu’il est, dans la nature , quelque chose d’immo-

bile, et à démontrer ensuite que ce quelque
chose est l’âme.

Voici comment il argumente :Tout ce qui
existe est immobile ou mobile ; ou bien une partie
des êtres se meut , et l’autre partie ne se meut
pas. Si le mouvement et le repos existent con-
jointement, tout ce qui se meut doit nécessaire-
ment se mouvoir sans cesse , et tout ce qui ne se
meut pas doit toujours être en repos; ou bien
tous les êtres a la fois sont tantôt immobiles, et
tantôt en mouvement. Examinons maintenant la-
quelle de ces propositions est la plus vraisem-
blable. Tout n’est pas immobile, la vue seule
nous le garantit, puisque nous apercevons ds

CAP. XlV. Qnibus rati0nlbus Arlstotcles contra Platoncm
monstrare. voluerit , animam a se lpsa moveri non pusse.

Sed harum olnninm ratiocinationum apud cum potes!
postiema conclusio de animar immortalilate constare , qui
primam proposilionem , id est , 0K se moveri animam,
non ron-illi. "ne enim in lido non recepla, debilia liunt
omnia , qnze sequuntur. Sed lIIIic Stoicorum quidem acce-
dit assensio. Arisloleles rem adeo non acquiescit , ut ani-
mam non solum ex se non moveri , scd ne. moveri quidem
penitus conclnr asserere. [la enim ralliilis argumentatio-
nibns adstruil, nihil ex se moveri, ut eliam , si quid hoc
facere eoncedat, animam lamen hoc non esse, oonlirmet.
si enim anima , inquit , principium motus est, (lm-m, non
possc principium molus moveri. Et ita divisioneln suæ ar-
lis ingreililur, nt primum dorent , in rerum nature: esse ait.
quid immobile, deinde hoc esse animam tentet ostendere.
Necesse est , inquit , nul omnia , quas sont , immobilia esse.
aut omnia moveri; ant aliqua ex his moveri , aliqua non
moveri. item , si (tanins, ait, et motum, et quietem : ne-
cesse est, anl alia semper moveri , et alia nunquam move-
ri; aut omnia simul nunc quiescere, nuncmoven’. De bis,
inquit, quid magis verum sit, requiramus. Non me om-



                                                                     

COMMENTAIRE,

corps en mouvement. Elle nous dit aussi que
tout ne se meut pas, puisque nous voyons des
corpsimmobiles. ll est également démontre que
tous les êtres à la fois ne sont pas tautôteu mou-
vement et tantôt immobiles, car il en est qui se
meuvent sans cesse; tels sont incontestable-
ment les corps célestes. D’où l’on doit con-
clure, continue Aristote, qu’il en est aussi qui
ne se meuvent jamais. Quant a cette dernière
assertion , on ne peut lui opposer aucune objec-
tion, aucune réfutation. Cette distinction est par-
faitement exacte, et ne contrarie nullement les
sentiments des platoniciens. Mais de ce que cer-
tains êtres sont immobiles, doit-on en conclure
que l’âme le soit? Lorsque les platoniciens disent
que l’âme se meut d’elle-même , ils n’en infèrent

pasque tout se meut; ils peignent seulement le
mode de mouvement de cette substance : ainsi
l’immobilité peut être le partage de plusieurs
êtres, sans que cela porte atteinte au mouve-
ment spontané de l’âme. Aristote, qui pressen-
tait cette difficulté, n’a pas plutôt établi qu’il y

ades êtres immobiles, qu’aussitot il veut ranger
l’âme dans cette catégorie. Il commence d’abord

par affirmer que rien ne se meut de soi-même,
et que tout ce qui se meut reçoit une impul-
sion étrangère. Si cela pouvait être vrai, il ne
resterait aucun moyen de défense aux sectateurs
de Platon ; car comment admettre que l’âme se
meut d’elle-même, si le mouvement spontané

n’existe pas? ’Voici la marche que suit Aristote dans son
argumentation: De tous les êtres qui ont la faculté

de se mouvoir, les uns se meuvent par eux-
mêmes , les autres par accident. Ceux-la se meu-
ventpar accident qui, ne se mouvant pas par

nia immobilia, aspectns ipse testimonio est, quia snnt,
quorum molnm videmus : rursus, non moveri omnia .vi.
les doœt , quo immota mgnoscimns. Sed nec omnia dicere
possumns modo motum pati , mode esse sine moto , quia
surit, quorum perpetnum motum videmus; ut de «riesli-
bus enlia dubitatio est. Bestat igilur, ait , ut, sicut aliqua
semper moventur, ita sit aliquid semper immobile. Ex his
ut collertnm sit, eSse aliquid immobile, nullns ohviat,
vol refellit : nam et vera divisio est, et sectæ platonicac non
"pognai. Neqne enim, si quid est immobile, sequitur, ut
hoc sit anima : nec , qui dicit, animam ex se moveri , jam
moveri nniversa confirmat; sed modum adstruit, quo ani-
un movetur. Si quid vero est aliud immobile, nihil ad
hoc, quod de anima adstruitur, pertinchit. Quod et ipse
Aristoteles videns , postquam docuit, aliquid esse immo-
bile, hoe esse animam vult dicere : et incipit asserere, ni-
hui esse, quod ex se moveri possil; scd omnia, qum mo-
ventur, ab alio moveri : quod si vere probasset , nihil ad
patrocinium platonicæ seclæ relinqueretur. Quemadmo-
dom enim eredi posset, ex se moveri animam , si consta-
ret, nihil esse, quot] ex se possit moveri? ln hac autem
Iristoielica argumentatione hujusmodi divisiouis ordo
mutexitur. Ex omnibus, quin moventur, inquit, alia per

mon LIVRE Il. 301eux-mêmes , sont placés sur un corps en mouve-
ment : telle est la charge d’un navire, tel est
aussi le pilote en repos. Le mouvement par ac-
cident a également lieu lorsqu’un tout se meut
partiellement, et que son intégrité reste en repos:
je puis remuer le pied, la main, la tète, sans
changer de place. U ne substance semeutparelle-
même, quand son mouvement n’étant ni acci-
dentel , ni partiel, toutes ses molécules intégran-
tes se meuvent a la fois: tel est le feu, dont l’eu-
semble teud à s’élever. A l’égard des êtres qui se

meuvent par accident, il est incontestable que
le mouvement leur vient d’ailleurs. Maintenant
je vais prouver qu’il en est ainsi de ceux qui sem-
blent se mouvoir par eux-mêmes.

Parmi ces derniers, les uns ont en eux la cause
de leur mouvement : tels sont les animaux , tels
sont les arbres , qui certainement ne se meuvent
pas d’eux-mêmes , mais sont mus par une cause
interne; car la saine raison doit toujours distin-
guer l’être mû de la cause motrice. Les autres
reçoivent visiblement une impulsion étrangcre:
celle de la force, ou celle de la nature. Le trait
parti de la main qui l’a lancé semble se mouvoir
de lui-mémé , mais son principe d’impulsion n’est

autre que. la force.
Si nous voyous quelquefois la terre tendre

vers le liant, et le feu se porter vers le bas, cette
direction est encore un effet de la force; mais
c’est la nature qui contraint les corps graves a
descendre , et les corps légers à s’élever. Ils n’en

sont pas moins , comme les autres êtres , privés
d’un mouvement propre; et quoique leur prin-
cipe d’impulsion ne nous soit pas connu , on sent
Cependant qu’ils obéissent à je ne sais quelle
puissance. En effet, s’ils étaient doués d’un

semov’énlur, alia ex accidenti : et ex accidenti, inquit,
moveulur,quæ cum ipsa non moveautur, in eo tamen
sur]! , quad movetur z ut in navi sareina, seu vector quies
cens : ant etiam cum pars movetur, quiescente integritate:
ut si quis 51ans perlent, manumve, vel capul. agitai. Per
se autem movetur, quod neque ex acridenli, neque ex
parte, scd et totum simul movetur: ut cum ad superiore
iguis aseendit : et de Iris quidem , qua- ex accidenti mo-
ventur, nulla (lubitalio est, quin ab alio moveantur. Pro-
babo autem , inquit, eliam ca, quæ per se moventur, ab
alio moveri. Ex omnibus enim , ait, quæper se moveutur,
alia causam motus intra se possident z ut animalia, ut
arbores, qua: sine dubio ab alioinlelliguntur moveri , a
causa scilieel, qua: in ipsis latet; nain causam motus ab
en, quod movetur, ratio sequestrat. Alia vera aperte ab
alio movcutur, id est, ant vi, aut natnra : et vi dirimus
moveri omne jaculuui, quad , cum de manu jaculantis
reeesserit, son quidem motu ferri videtur; scd origo mo-
tus ad vim retentir. sic enim nonnnnquam et terram sur-
sum, et iuuem deorsum ferri vidrmus z quod alieuus sine
dubio rugit impulsus. Nalura vera moventnr vel gravia,
cum per se deorsum, vel levia , rum sursum ferunlur. Sed

I et luce dicendum est ab alia moveri, licol, a quo, habea-
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mouvement spontané , leur immobilité serait
également spontanée. Ajoutons qu’au lieu de sui-

vre toujours la même direction, ils se mouvraient
en tous sens. Or cela leur est impossible,
puisque les corps légers sont toujours forces de
monter, et les corps graves toujours forces de
descendre. Il est donc évident que leur mouve-
ment est subordonné aux lois immuables de la
nécessité.

C’est par ces arguments, et d’autres sembla-
bles, qu’Aristote croit avoir démontré que rien
de ce qui se meut ne se meut de soi-même. Mais
les platoniciens ont prouvé , comme ou le verra
bientôt, que ces raisonnements sont plus captieux
que solides.

Voyons à présent de quelles assertions le ri-
val de Platon cherche à déduire que si certains
êtres pouvaient se mouvoir d’eux-mêmes, cette
faculté n’appartiendrait pasa l’âme. La première

proposition qu’il avance à ce sujet découle de
celle-ci qu’il regarde comme incontestable, sa-
voir , que rien ne se meut par son mouvement
propre; et voici comment il débute : Puisqu’il
est certain que tout ce qui se. meut reçoit d’abord

son impulsion , il est hors de doute que le pre-
mier moteur, ne recevant l’impulsion que de
soi-même (sans quoi il ne serait pas premier ma-
teur) , doit nécessairement être en repos, ou
jouir d’un mouvement spontané ; car si le mou-
vement lui était communiqué, l’être qui le lui
communiquerait serait lui-même mû par un autre
être qui, il son tour, recevrait l’impulsion d’un
autre , et ainsi de suite, en sorte que la série des
forces motrices ne s’arrêterait jamais. Si donc
on ne convient pas que. le premier moteur soit
immobile, on doit demeurer d’accord qu’il se

tur insertum. Ratio enim . ait , deprebendit, esse nescio h
quid, quad mec matent. Nain, si spoute materentur,
spoute etiam stareut: scd nec uliam viam semper age-
reut; imiuo per diversa morereutur, si spontaneo ferreti-
tur agitatu. Cum vera bouturerez non p()5siiit, scd levibus
semper ascensus, et descensus gravibus deputatus sil,
apparat, earum mutum ad certain) et mnsliiutam naturœ
neecssitatem referri. "me sunt et his similia , quibus Ari-
stote-les omne, quad inavetur, ah alia moveri , promisse
se credidit. Sed Platoniei, ut pailla post deiiioiistraliitur,
argumenta lia-c arguta mugis, quam vera esse, dacue-
runt. Nunc sequeus ejusdein jungeuda divisio est, qua,
non passe animam ex se, moveri, eliamsi hoc alia res
tarera passai, laboral ostendere. Et hujus rei primam
propositiouem ab illis muluatur, quin sibi alstimat causti-
tisse. Sic enim ail : Cum igilur omne, quad movetur,
constat ab alia moveri; sine dubio id, quad primum mo-
vet, quia non ab alia mavetur, (neque enim haberetur
jam primum , si abalia innoveretur) "crosse est, inquit , ut
au! stare dicatur. aut se ipsum movere. Nain si ab alia
moveiidicalur,illiul quoquc, quad ipsum movet, dicetur
ab alia numeri; et illud rursus ab alia : et in infinitum
inquisitio ista assura est : nunquam exordia prima repe-
ries, si semper aliud ca, quai putaveris prima , pra-ceint.

l
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meut de lui-même : mais alors un seul et même
être renferme un moteur et un être mû; car
tout mouvement exige le concours d’une force
motrice, d’un levier, et d’une substance mue.
La substance mue ne meut pas; le levier est
mû et meut; la force motrice meut et n’est pas
mue. Ainsi l’être intermédiaire participe des
deux extrêmes, et ces deux extrêmes sont
opposes, puisque l’un d’eux est mû et ne
meut point, tandis que l’autre meut et n’est pas
mû. Voilà ce qui nous a fait dire que tout ce
qui se meut recevant son impulsion d’ailleurs,
si le moteur est mû lui-même, il faut remonter
indéfiniment au principe de son mouvement,
sans pouvoir jamais le trouver. Deplus, s’il
était vrai qu’un être pût se mouvoir par lui-
meme , il faudrait, de toute nécessité , que chez
cet être le tout reçut l’impulsion du tout,
ou bien qu’une partie la reçût de l’autre par-

tie; ou bien encore que la partie la reçût du
tout, ou le tout de la partie. Mais que cette im-
pulsion vienne du tout ou de la partie , il s’en-
suivra toujours que cet être n’a pas de mouve-
ment propre.

Tous ces arguments d’Aristote se réduisent au

raisonnement suivant: Tout ce qui se meut a
un moteur; ainsi le premier moteur est immo-
bile, ou reçoit lui-même l’impulsion d’ailleurs.

Mais, dans cette seconde hypothèse, il n’est
plus principe d’impulsion, et dès lors la suite
des forces impulsives se prolongea l’infini. Il faut
donc s’en tenir à la première, et dire que la cause

du mouvement est immobile. Voici donc par
que] syllogisme l’antagoniste de Platon réfute le
sentiment de ce dernier, qui soutient que l’âme
est le principe du mouvement: L’âme est principe

Resta! igitur, inquit, ut, si quad primum movet non dia
tur star-e, ipsum se movere dieatur : et sic crit in rincea-
demque aliud, quad Inovet, aliud, quad movetur; siqui-
de!" in omni , ait , matu tria lime sinl. necesse est : id quad
movct, et qua moral, et quad movetur; ex his quad mo-
vclur, tautum moretur, non etiam movct:cuin illud,quo
lit motus, et moreatur, et moveat; illud vera, quad ma-.
vet. non cliam moveatur : ut ex tribus sil commune. quad
medium , duo vera sibi contraria intelligantur. Nain sicut
est, quad movelur, et nua movet; ita est, inquit, quad

, movet, et non movetur 2 propler quad diximus,quia cum
omne, quad inovetur, ab alia moveatur, si hoc , quad mo-
vet, et jam ipsum inowtur, quæremus semper hiatus liu-
jus, nec unquam iineuieiuus, exardium. Deinde, si quid
se movere dicatur, necesse est, inquit, ut eut totum a
toto, aut partem a parte, aut parleur a toto , aut toton: a
parte existimemus inoieri : et teuton motus ille, seu a
toto, seu a par te prou-dut . alterum sui postulabit aucto-
rem. Ex omnibus Iris in uuum aristotclica ratiocinatio
tata mlligitur hue modo. Omne, quad movetur, ab alia
movetur : quad igilur primum muret, aut stat, aut ab
alia et ipsum movetur : scd si ab alia, jam non potes! hoc
primum voeari ; et semper, quad primum moveat, requi-
reiuus. Restait, ut statu dicatur : stal igitur,quod primum
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d’impulsion; le principe d’impulsion ne se meut
pas, donc l’âme ne se meut pas. Mais il ne s’en

tient pas à cette première objection si pressante
contre le mouvement de l’âme; il oppose encore
a son adversaire des raisonnements non moins
énergiques. Une seule et même chose ne. peut
être principe et émanation : car, en géométrie,
ce n’est pas la ligne, mais c’est le point qui est
l’origine de la ligne; en arithmétique, le principe
des nombres n’est pas un nombre;qui plus est,
toute muse productive est improductible; donc
la cause du mouvement est sans mouvement,
donc aussi l’âme principe du mouvement ne se
meut pas. J’ajoute, continue Aristote , qu’il ne

peut jamais se faire que les contraires se trou-
vent réunis en une seule et même chose , en un
seul et même temps, sur un seul et même
point. Or, on sait que mouvoir, c’est faire
une action , et qu’être mû, c’est souffrir cette
action. Ainsi l’être qui se meut par lui-même
se trouve au même instant dans deux situations
contraires; il fait une action, et la reçoit,
ce qui est impossible; donc l’âme ne peut se
mouvoir. Il y a plus : si l’essence de l’âme
était le mouvement, cette substance ne serait
jamais immobile, car nul être ne peut contra-
rier son essence. Jamais le feu ne sera froid,
jamais la neige ne sera chaude; et cependant
l’âme est quelquefois en repos : la preuve en
est que le corps n’est pas toujours en mou-
vement. Donc l’essence de l’âme n’est pas le

mouvement, puisqu’elle est susceptible d’im-
mobilité.

J’objecte encore, poursuit Aristote, t°que
si l’âme est principe d’impulsion, ce principe

ne peut avoir d’action sur lut-même; car une

movet . Contra Platoncm ergo, qui dicit, animam motus
au principium , in hune modum oppouitur syllogismus :
Anima principium motus est; principium autem motus
mamovetur; igitur anima non movetur. Et hoc est , quad
primo taro violenter objccit: nec ca asque persuaderc con-
tentas, animam non moveri , aliis quoquc rationihns non
minus violentis pernrget. Nullum, inquit, iniliuiu idem
polest esse ci, cujus est initium; nain apud geametras
principium lineæ punctum dicitur esse, non liuea z apud
Irilhmetioos principium numeri non est numerus : item ,
causa nascendi ipsa non nascilur; et ipsa ergo motus causa
vel inilium non mavetur; ergo anima, qua: initiuin motus
est, non movetur. Additur hoc quoquc. Nunquam , inquit.
fieri potest, ut circa imam eamdemque rem , uno eadem-
qne tempera , contrarietates, ad nnum idemque pertinen-
tes, eveniant: sciinus autem, quia movere facere est, et
moveri pali est; ei igitur, quad se Inovcl , simnl eveuicnt
duo sibi œntraria, et facere, et pati : quad impossi-
bile est; anima igitur non palest se movcre. Item dicit z
Si animæ essentia motus esset, nunquam quicsccret a
matu; nihil est enim, quad recipiat essentiel: suæ contra-
rieiatem : nam ignis nunquam frigidus crit, nec nix un-
qlnm sponte sua calescct : anima autem nouuunquam a
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cause ne peut s’appliquer les effets qu’elle pro-
duit. Un médecin rend la santé à ses malades;
un pédotribe enseigne aux lutteurs les moyens
de se rendre plus vigoureux; mais ni l’un ni
l’autre ne prend sa part des avantages qu’il pro-
cure. Qu’il n’existe pas de mouvements sans res-
sort, c’est un principe de mécanique. Voyons
maintenant si l’on peut admettre que l’âme ait
besoin d’un ressort pour se mouvoir; si cette
proposition n’est pas recevable, il est impossi-
ble que l’âme puisse se mouvoir. Que si l’âme se

meut, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements, posséder celui de locomotion , et
conséquemment son entrée au corps et sa sortie
de cette enveloppe doivent se succéder fréquem-
ment. Mais nous ne voyons pas que cela puisse
avoir lieu; donc elle ne se meut pas. Que si
l’âme a la propriété de se mouvoir, son mouve-

ment appartient à un genre quelconque : cette
substance se meut sur place ; ou bien elle se
meut en se modifiant, soit qu’elle s’engendre
elle-même, soit qu’elle s’épuise insensiblement,
soit qu’elle s’accroisse, soit qu’elle se rapetisse :

car voilà quels sont les divers genres de mouve-
ment. Examinons maintenant de quelle manière
chacun de ces mouvements pourrait avoir lieu.
En admettant que l’âme se meuve sur place,
elle ne peut se mouvoir qu’en ligne droite, ou
en ligne circulaire; mais il n’existe pas de ligne
droiteinfinie, car l’entendement ne conçoit pas
de lignes sans extrémités. Si donc elle se meut
en suivant une ligne dont la longueur est bornée,
elle ne peut se mouvoir sans cesse; car une fois
parvenue a l’une des extrémités , elle est bien
forcée de s’arrêter avant de revenir sur ses pas.
Elle ne peut pas non plus se mouvoir en ligne
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matu cessai z (non enim semper corpus videmus agitari)
lion igitur animæ essentia motus est, cujus contrarielateln
receptat. Ait ctiaui : Anima si aliis causa motus est, ipsa
sibi causa motus esse non poterit; nihil enim est, inquit,
quad ejusdem rei sibi causa sit, cujus est alii : ut medi-
cus , ut cxcreitor corporum , sanitatem vel valenliam ,
quam ille a-gris, hic luctaioi’ibus præsiat, non utiqne ex
hoc etiam sibi præslant. Item dicit : Omuis motus ad exer-
citium sui instrumenta eget, ut singularum artiuln usus
docét; ergo videnduln, ne et aniline, ad se movendum ins-
trumcnla opus sit. Quod si impossibile judicatur, et
illud impossibile crit, ut anima ipso se maveat. llcm di-
cit : si movctur anima, sine dubio cum reliquis motibus
et de. loco, et in locum movetur : quad si est, made corpus
ingrcdilur, modo rursus egreditur; et hoc frequeuter
exercet: scd hoc videmus fieri non passe; non igitur mo-
vetur. [lis quoquc addit : si anima se movet, neœsse est,
ut aliqua motus genou: se maveat; ergo aut in loco se ma-
vet, aut se ipsam paricndo se movet, aut se ipsam consu-
meudo, aut se illlgendo, sut se minuendo : liaec sont enim,
ait, motus genet-a. Horum autem siugula, inquit, quem-
admodnm possint fieri, requiramus. si in loco se movet,
out in rectum lineam se movet, aut spliærico matu in or.
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circulaire, par la raison que toute sphère se
meut autour d’un point immobile que nous nom-
mons centre. L’âme ne peut donc se mouvoir de
cette sorte sans avoir en elle un point tive ; mais
alors elle ne se meut pas tout entiere. Si ce
point central n’est pas en elle , il est hors d’elle;
ce qui est auSSi absurde qu’impossible. Il suitde

la que cette substance ne se meut pas sur
place. Veut-on qu’elle se meuve en s’engou-
drant elle-même, il en résultera qu’elle est et
qu’elle n’est pas la même. Se meut-elle en se
consumant, (les lors elle n’est plus immortelle.
Si elle s’accroît ou se rapetisse, elle sera, dans
un même temps, ou plus grande ou plus petite
qu’elle-même. C’est de cet amas de subtilités

qu’Aristote déduit le syllogisme qui suit : Si
l’âme se meut, son mouvement doit appartenir
à un genre quelconque. Mais on ne voit pas de
que] genre ce mouvement pourrait être; donc
elle ne se meut pas.

Clul’. XV. Arguments qu’emploient les platoniciens en
faveurdc leur maltre contre Aristote; ils démontrent
qu’il existe une substance qui se meut d’elle-meute, et
que cette substance n’est antre que l’aine. Les preuves
qu’ils en donnent détruisent la première objection d’A-

rislole.

Des arguments si subtils, si ingénieux, si
vraisemblables ,exigent que nous nous rangions
du côté des sectateurs de Platon, qui ont fait
échouer le dessein formé par Aristote de battre
en ruine une définition aussi exacte , aussi inat-

bem rotatnr: scd rectalinea infinila nulla est; nam, qua»
cunquc in natura intelligatur linea, quoennqne tine sine
dubio terminatur. si ergo per tira-am lei minutant anima se
movet , non semper movetur. Nain, culn ad tincm icliitur,
et inde rursus in exordium reditur, necessc est intersti-
tium motus tit-ri in ipsa permutatione retlt-nmli. Sed nec
in orbem rotari poli-st : quia omnis sphrera ehca aliquod
immobile. qnod centron voeamus, movctur. si ergo et
anima sic movetur, ant inlra se habet, qnod immobile
est; et ita tit, ut non tota moveatur : aut, si non intra
se habet , sequitur aliud non minus absurdnm , ut Centrnn
taris sit, quod esse non poterit. Constat ergo ex his, ait,
quod in loco se non movcat. Sed si ipsa se parit . seqnitur,
ut, eandem et esse, et non esse , dieamus. si vera sc ipsa
consumit, non crit immortalis. Quod si se aut auget , aut
minuit ; eadem simnl ct major se, et minor reperietnr. Et
ex bis talent colligit s3llogismum : si anima se movet, ali-
quo motus genere se muret ; nnltum autem motus geints ,
quo se movcat, invenitur; non se igitnr (novi-t.

CAP. KV. Quibns argumentis Platoniet maelstrom suum ad-
versns Aristotelem lueuntur, ostendcntes . utiqne esse all-
quid. quod a se ipso moveatur; idquc nt*(’(’ssëtri() esse
animam: quibus prnhalis, enervata est prima ohjeelio
Aristolclil.

Contra bas tain subtiles, et manias, et verisiiniles ar-
gumentationcs, aceingendinn est secundum sertatores
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taqual)lc que cette que leur maître a donnée de
l’aime. Cependant, comme la passion ne m’aveu-
gle pas au point de me faire accroire que je puisse,
avec d’aussi faibles moyens que les miens, rè-
sister a l’un de ces philosophes , et prendre parti
pour l’autre, j’ai juge convenable de réunir en

masse les traites apologctiques que nous ont
laisses, à l’appui de leurs opinions, les hommes
illustres qui se sont fait gloire de reconnaitre
Platon pour teurclu-t’; et j’ai pris la liberté d’ex-

poser mes propres sentiments à la suite de ceux
de ces grands personnages. Munis de ces armes,
nous allons réfuter les deux propositions qu’A-
ristote soutient vraies: l’une, que rien ne se
meut de soi-môme; l’autre, que s’il était une

substance qui eût un mouvement propre, ce ne
serait: pas l’âme. Nous prouverons clairement
que le mouvement spontané existe, et nous dé-
montrerons qu’il appartient à l’aine.

Commençons d’abord par nous mettre en
garde contre tous les sophismes de l’adversaire
de Platon. Parce qu’il est parvenir à établir in-
contestablement que plusieurs substances qui
semblent se mouvoir d’elles-mômes reçoivent
l’impulsion d’une cause interne et latente, il re-
garde comme accordé que tout ce qui se meut,
bien qu’il semble Se mouvoir de soi-même, obéit

cependant à un mouvement communiqué : cela
est en partie vrai, mais la conséquence est fausse.
Qu’il y ait (les etres dont le mouvement propre
ne soit qu’apparcnt, c’est ce dont nous conve-
nons; mais il ne suit pas de là nécessairement

Platonis. qui ineeptum, que Aristoteles tam veram, tank
que validam detinitionem magistri sauciare tentaverat,
subruerunt. Nequc vera tam immemor mei, aut ita male
animatus snm, ut ex ingenio mec vcl Aristoteli resistam,
tel assim l’latoni : scd ut quisque magneront virorum,
qui se Platonicos diri glorialmntur, au! singula, ant bina
detrnsa ad (istenlationem suorum operum reliqucrunt,
collecta lime in nnum continua! detensionis corpus coacer-
vavi; adjecto, si quid post illos aut sentire ras erat, ont
auderc in intellectum lice-bat. Et quia duo sunt, qum as-
serere conatus est z nnum, quod dicit nihil esse, quod et
se moveatur; alterum, quo animam hoc esse non pusse
confirmai : utrinque rcsistendum est; ut et constet, pusse
aliquid ex se moveri, et animam hoc esse clarcseat. [a
primis igitur illius dirisionis opoi le! nos cavere præstigia’s;
in qua ennmerans aliqua, qna- ex se Inm’entur, et ostenn
riens, illa quoquc ab allo moveri, id est, a causa interius
latente, ndetnr sibi protrtsse, oinnia. quin moventur,
etiamsi ex se. moveri dirantur, ab alio lamen moveri. Hu-
jus enim rei pars vera est : scd est talsa conclusio. Nain
esse aliqua, quin, cum ex se moveri videautur, ab alio
tanien roustet moveri, nec nos ditlitemur. Non lamen omnia,
qna- ex se moventur. hoc snstinent, ut ab alio ca moveri
ner-esse sit. l’lalo enim cum dicit, animam ex se moveri,
id est, rum atkùxtvrfiov vocal, non volt eam inter illa
nnmerari , quai ex se, quidem videntur moveri, scd a eau-
sa, quin inti-a se latct, movenlnr. ut morentur animalia
enclore quidem alia, scd occulte; (nant ab anima moven-
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que tout ce qui se meut de soi-même soit mû
d’ailleurs. Quand Platon dit que l’âme se meut
d’elle-même, il n’entend pas la mettre au nom-
bre des êtres qui n’ont qu’une mobilité d’em-

prunt; quoiqu’elle paraisse tenir a leur essence,
telle que celle des animaux qui ont en eux un mo-
teur secret (ce moteur est l’âme), ou telle que
celle des arbres soumis à l’action d’une puis-
sance (c’est la nature) qui opère en eux mysté-

rieusement. Le mouvement que ce philosophe
attribue à l’âme appartient en propre à cette
substance, et n’est pas l’effet d’une cause soit

interne, soit externe. Nous allons fixer le sens
de cette proposition.

Nous disons du feu qu’il est chaud , nous di-
sons aussi qu’un fer est chaud; nous considé-
rons la neige comme un corps froid , nous attri-
buons également à la pierre cette propriété de

froideur; nous qualifions le miel de doux, et
c’est par la même expression que nous désignons

la saveur du vin miellé. Mais chacun de ces
mots , chaleur , froideur , douceur, a plus d’une
acception. La chaleur du feu et celle d’un
fer chaud ne nous offrent pas la même idée;
car le feu , chaud par lui-même, ne doit pas sa
chaleur à une autre substance, tandis que le
fer ne peut avoir qu’une chaleur empruntée. La
froideur de la neige, la douceur du miel cons-
tituent la nature de ces corps; mais la pierre rer
çoit de la neige sa froideur, et le vin miellé est
redevable au miel de sadouceur. ll en est de
même des mots repos et mouvement: nous at-
tribuons ces deux états aux êtres dont le mouve-
mentou le repos sont spontanés , aussi bien qu’à

ceux qui doivent leur mobilité ou leur immobi-

tur) sut ut moventur arbores, ( quarum etsi non videtur
agitator, a nature (amen eas interius latente constat agi-
lari : ) Sed Plate ita dicit animam ex se moveri, ut non
aliam causam, vel extrinseeus accidentent, vcl interius
mentem, hujus motus (lient auctorem. Hoc quemadmo-
dum accipiemlum sit,’instrucmus. lgnem calidum voca-
Inni, scd et ferrum calidum dicimus : et niveni frigidam,
et saurin frigidum nuncupamns : me] dulce, scd et mul-
sum dulce voriitamus. Hornm tamen singnla de diversis
diierse significant. aliter enim de igue, aliter de ferre ca-
lidi nomen accipimus z quia ignis per se calot, non ab alio
fil mlidus; contra ferrum non nisi ex alio calcseit. Ut nix
frigjda, ut mcl dulce sit, non aliunde contingit : saxo ta-
lma frigos, vel mulso dulcedo, a ulve. vel melle prove-
niunt. Sic et starc, et moveri, tam de Iris dicitur, qua- ah
se tel stant, vel Inoventnr, quam de illis, quin vel sistun-
tur, tel agitantur ex alio. Sed quibus moveri ab alio, vel
une tontinait . haro et slare desistunt, et moveri; quibus
autem idem est , et esse , et moveri , nunquam a motn ces-
sant, quia sine essenlia sua esse non possunt: sir-ut fer-
rum amitiit ealorem; ignis vero calere non definit. Ah se
e120 movetur anima, lieet et animalia, vel arbores per se
’ldtîallllir moveri; scd illis, quamvis inlerius latens, alia
tamen causa , id est , anima vel nature, motum ministrat :
deo et amittuut hoc, quod aliundc sumscrunt. Anima

ne, LIVRE n. ros
lité a une cause étrangère. Mais , chez ces der-

niers, ni le mouvement ni le repos ne peuvent
être perpétuels ; tandis que les premiers ne ces-
sent de se mouvoir, parce que, chez eux, se
mouvoir et exister n’étant qu’une seule et même

chose, ils ne peuvent contrarier leur essence. Le
fer peut donc perdre de sa chaleur, mais le feu
ne cessera jamais d’être chaud; donc aussi
l’âme est la seule substance qui se meuve d’elle-

même; et si les animaux et les arbres semblent
jouir de cette propriété , ils n’en jouissent qu’en

apparence; car ils reçoivent l’impulsion d’une
cause interne et latente, qui est l’âme ou la na-
ture : ils peuvent donc perdre une faculté qui ne
fait pas partie d’eux-mêmes. Il n’en est pas ainsi
du mouvement de l’âme et de la chaleur du feu;
ces deux modes sont respectivement inhérents à
ces deux substances. En effet, quand on dit que
le feu est chaud, cette expression n’offre pas à
l’esprit deux idées distinctes , celle d’un être
échauffé et celle d’un être qui échauffe, mais
l’idée simple du fluide igné. Cette manière de
parler, neige froide et miel doux , n’emporte pas
avec elle l’idée d’un être qui donne et d’un être

qui reçoit. De même, lorsque nous disons que
l’âme se meut par elle-même, nous ne la consi-
dérons pas comme formée de deux substances,
dont l’une meut et dont l’autre est mue, mais
comme une substance simple dont l’essence est
le mouvement; et comme on a spécifié le feu, la
neige , le miel , par leurs qualités sensibles , on
a aussi spécifié l’âme par l’appellation d’être qui

est mû par soi-même; et, bien qu’être mû soit
un verbe passif, il ne faut pas croire qu’il en
soit de ce verbe comme de ceux-ci : être coupé ,

Vero ita per se movetur, ut ignis per se calet, nulle ad.
ventitia causa sel illum calefacieute, vel liane movente.
Nain , cum iguem calidum dicimus , non duo diversa con-
cipimus , nnum, quad calcinoit, alterum, qnod calelit;
scd totnm Callllllim secundum nnam naturam vocamus.
Cum nivem fiigzdam, cum me] dulce appellamus, non
aliud, quad liane qualitatem pra-sial, aliud , cui prmsta-
tur, accipimus. lta et cum animam per se moveri dicimus,
non gomina consilleratin sequitur moventis et moti, scd
in ipso motn essentiam ejus agnoscimus : quia, quod est
in igue nomen calidi , in nive vocabulnm frigidi , appella-
tio dulcis in molleI hoc necesse est de anima aùùxtvnrov
nomen intelligi , qund latine conversio signifient, par
se moveri. Nec te confundat, quod moveri passivnm ver-
bmn est : nec , sicut accort cum dicitur, duo pariter con-
siderantnr, qnod secat , et quod secatur; item cum leneri
dicitur, duo inlelliguntur, qnod tcnet , et qnod tenetur :
ita hic in moveri duarnm rerum significationem putes,
qua: movet, et quœ movetnr. Nam secari quidem et te-
neri passio est; ideo considerationem et facientis, et pa-
tientis amplectitur : moveri autem cum de. his quidem
dicitur, quæ ab nlio moventnr, utramquc consideralionem
similiter repr. -scntnt ; de eo autem , qnod ita per se mo-
vetur, ut sit akaxîvnrov, cum moveri dicitur, quia ex se.
non ex allo movetur, nulle potes: ouspicio passionis intel-
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être manié, qui supposent deux actions, l’une
faite et l’autre reçue. Être mai présente. il est
vrai , une idée complexe , lorsqu’il s’agit desètres

qui sont mus par d’autres êtres, mais jamais
lorsqu’il est question de l’âme, qui ne peut, en
aucun cas , être soumise à une action. Le verbe
s’arrêter n’est pas au nombre des verbes passifs ,

et cependant il exprime une action soufferte
quand on l’emploie en parlant d’un corps forcé

au repos par un autre corps, comme dans cet
exemple : Les piques s’arrêtent sur le sol dans
lequel on les a enfoncées.

Il en est tout autremenrdu verbe être mû re-
gardé comme passif, et qui cependant ne l’est
pas quand son sujet ne souffre pas d’action. Ce
que nous allons dire prouve clairement que l’ac-
tion reçue réside dans la chose elle-même, et non
dans le verbe qui l’exprime : quand le feu tend
a s’élever, il ne souffre pas d’action; lorsqu’il

tend à descendre, il en reçoit une , parce qu’il ne
prend cette dernière direction qu’en cédant à la
force d’un autre corps. C’est cependant un seul
et même verbe qui représente ces deux maniè-
res d’étre siopposées. Ainsi, les verbes être mû,

être chaud, peuvent être pris tous deux soit ac-
tivement, soit passivement. Si je dis qu’un fer
est chaud , qu’un stylet est mû, j’exprime une

action soufferte et non pas une action faite par
ces deux êtres; mais quand je dis que le feu est
chaud, que l’âme est mue, je ne puis conce-
voirces deux substances comme soumises à une
action , puisque le mouvement est l’essence de
l’âme, comme la chaleur est l’essence du feu.

Aristote emploie ici une subtilité captieuse
pour avoir une occasion d’accuser Platon , et de
lui soutenir qu’il fait de l’âme une substance
tout à la fois active et passive. Ce dernier avait
dit: c L’être qui se meut spontanément est donc

ligi. Nain et stars, licel passivum verbum non esse videatur,
cum de eo tamen dicitur, quod stat, alio sistente, ut.
nant terris defixæ hastæ : signifiai passionem. Sic et
moveri, licet passivum sonet, quando lamen nihil inest
faciens, paiiens messe non polerit. Et, ut absolulius li-
queat, non verborum, scd rerum intellectu passioncm si-
gnificuri , ecce ignis cum fertur ad superna , nihil patitur;
cum deorsum fertur, sine dubio patitur : quia hoc, nisi
allo impellente. non sustinct : et cum nnum idemque
vcrhnm proferalur , passionam tamen modo inesse , mode
abesse dicemns. Ergo et moveri idem in signiticatione est,
quod calera; et cum ferrum ealere dicimus, vel stilum
moveri , (quia utrique hoc uliunde provenit ) passioncm
esse fatemur. Cum vero aut ignis calera, aut moveri
anima dicitur, (quia illius in calorc et in motu hujus es-
sentia est) nullns hic locus rolinquitur passioni z scd ille
sic calera, slcut moveri ista dicetnr. floc loco Aristoteles
argutam de verbis calumniani sarciens , I’latonem quoquc
tpsum duo, id est, quod movet , et quod movetur, signi-
ficasse contendit, dicendo : Solum igitur, quod se ipsum
movet, quia nunquam descritur a se , nunquam ne moveri
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le seul qui puisse toujours être mû , parce qu’il
ne se manque jamais a lui-même. n Sur quoi le
premier se récrie : a Une substance ne peut en
même temps être mue et se mouvoir spontané-
ment. - Mais ce n’est la qu’une chicane de mots,
et ce ne peut être sérieusementqu’un aussi grand

homme use de pareilles arguties; car quel est
celui qui ne sent pas que se mouvoir n’est pas
une action double? Dira-t-on que se punir soi-
mème exige le concours de deux personnes ,
l’une qui punit, l’autre qui est punie? Se perdre,
s’envelopper, s’affranchir, sont dansle même cas.

Cette manière de s’énoncer ne fait entendre au-
tre chose,sinon que celui qui se punit, qui seperd,
qui s’enveloppe, qui s’affranchit, agit sur lui-
même sans la coopération d’une autre personne.
Il en est de même de cette expression, se mou-
voir spontanément. Elle exclut l’idée d’un mo-

teur étranger ; et c’est pour éloigner cette idée
de l’esprit du lecteur, que Platon a fait précéder

notre dernière citation de ces mots : a Un être
qui se meut toujours existera toujours; mais
celui qui communiquele mouvement qu’il a reçu
lui-mémo d’un autre, doit cesser d’exister quand
il cesse d’être mû. r

Pouvaitsil s’exprimer d’une manière plus
claire, et démontrer plus expressément que ce
qui se meut de soi-même n’est pas soumis à une
impulsion étrangère , qu’en disant que si l’âme
est éternelle, c’est parce qu’elle n’a d’autre mo-

teur qu’elle-même? Donc, se mouvoir soi-même
n’offre qu’un seul sens, celui de n’être mû par au-

cune autresubstance. Et qu’on ne croie pas qu’un
seul et même être puisse être moteur et être mû ;
car une substance ne se meut: d’elle-même que
parce qu’elle peut se passer de moteur. Il est
donc incontestable que certains êtres peuvent se
mouvoir sans être mus; donc aussi cette faculté

quidem desinit; et aperte illum duo expressisse proclamai
luis verbis, qnod movet et rn0vctur. Sed videtnr mihi vil
tanins nihil ignorare potuisse; scd in exercitio argutiarum
talium connivenicm sibi, oprrum sponle lusisse. Ceterum
quis non advertat, cum quid dicitur se ipsum movere,
non duo intelligcnda? sicut et cum dicitur taozàv ripar-
poûpzvo;, id est, se puniens; non alter, qui punit, alter.
qui punitur; et, cum se perdere, se involvere, se liberare
quis dicitur, non necesse est, nnum facieutem, alterum
subesse patientem. Sed hoc solum intellectu hujus élocu-
tionis exprimitur, ut qui se punit, sut qui se liberat , non
ab alio hoc accepisse, scd ipse sibi aul. intulisse , aut par
stitisse dicatur. Sic et de airtmuvrfiq). cum dicitur, se
ipsum movet, ad hoc dicitur, ut aistimationem alterius
movcntis excludat: quam volens Plate de cogitations le-
gentis eximere, his, que: præmisit, expressit. Nain quod
semper, ait, movetur, ætemum est : quad autem niotum
affert alicui, quodque ipsum movetur aliunde, quando
iinem habet motus, vivendi tincm habeat neccsse est.
Quid his verbis invenitur expressins, dura signification:
testantibus, non aliunde moveri, quod se ipsum movet,
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peut appartenir a l’âme; et, pour qu’elle jouisse
d’un mouvement spontané, il n’est pas néces-
saire qu’elle soit formée de deux êtres , l’un actif

et l’autre passif, ni que, chez elle, le tout reçoive
l’impulsion du tout ou d’une partie du tout,
comme le veut Aristote; il suffit, pour qu’elle
se meuve d’elle-même, qu’elle n’ait pas de mo-

teur. Quant à cettedistinction qu’il établit entre
les mouvements, lorsqu’il dit que comme il ya
des êtres qui sont mus et ne meuvent point ,de
même il en est qui meuvent et ne sont pas mus,
elle est plus subtile que facile a démontrer; car
il est évident que tout ce qui est mû, meut z le
gouvernail meut le navire , et le navire meut l’air
environnant, et l’onde qu’il sillonne. Estvil un
corps qui reçoive le mouvement sans le communi-
quer? Cette première assertion, quece qui est mû
ne meut pas, est donc détruite; et elle entraîne
dans sa chute cette seconde,que ce qui meut
n’est pas mû. Il vaut infiniment mieux s’en te-
nir a la distinction de Platon , telle qu’on la
trouve dans son dixième livre des Lois: Tout être
en mouvement se meut, et en meut d’autres , ou
bien il est mû. et en meut d’autres. Le premier
cas est celui de l’âme, et le second celui de tous
lescorps de la nature; il y a donc analogie et dis-
semblance entre ces deux sortes de mouvement.
lis ont cela de commun que tous deux donnent
aux autres l’impulsion ; et leur différence consiste

en ce que le premier existe parmi-même , et que
le second existe par communication.

Decet assemblage d’opinions émanées du génie

fécond des platoniciem, il résulte qu’il n’est pas

cum animam oh hoc dicat æternam, quia se ipsam mo-
vet , et non movetur aliundc? ergo se movere hoc solum
signifierai , non al) allo moveri. Nec putes, quod idem mo-
Veat, idemque moveatur; scd moveri sine allo movente,
se movere est. Aperte ergo constilit, quia non omne, quod
motetur, ab allo movetur. Ergo awoxivmov potest non ab
allo moveri. Sed ne a se quidem sic movetur, ut in ipso
alind sil, quod movet, aliud quod movetnr; nec ex lolo,
me ex parte , ut ille proponit: scd oh hoc solum se ipsum
movere dicitur, ne ab alio moveri æslimetur. Sed et illa de
motibus aristotelica divisio , quam supra retulimus , sur-
ripienti magis apta est, quam probanti, in qua ait: Sicut
est, quod movetur, et non movet: ita est. quod movet,
et non movetur. Constat enim, quod omne, quidquid
movetur, movet alia : sicut dicitur out gnbcmaculum na-
vem , aut navis circumlusum sibi aerem vel undas movere.
Quid autem est , quod non possit aliud . dom ipsum mo-
vetur, impellere? Ergo , si vcrum non est, en , quæ mo-
ventnr, alia non movere; non eonstatillnd , ut aliquid,
quod moveat, nec lamen moveatur, invenins. illa igitnr
magis probanda est in decimo deïcgibus a Platane mo-
tuum prolata divisio. Omnis motus, inquit, aut se mo-
vet, et alia; sut ab allo movetur, et alia movet : et prior
ad animam , ad omnia vera corpora secondas refcrtur: hi
ergo duo motus et diil’erenlia separantur, et sociétale jun-
guntur : commune, hoc habent , quod et prior et secundus
aunent alia; hoc autem dilTerunt , quod ille a se, hic ab

ne, LIVRE il. 101vrai que tout ce qui se meut n’ait qu’un mouve-

ment emprunté. Nous ne dirons donc pas, pour
éviter la difficulté de recourir aun autre moteur,
que le principe d’impulsion est immobile, car
nous venons de prouver qu’il se meut de lui-
méme; etdes lors ce syllogisme d’Aristote, résumé

de diverses prémisses, et d’une complication de
distinctions, n’a plus de force: a L’âme est le prin-

cipe du mouvement; le principe du mouvement
ne se meut pas, donc l’âme ne se meut pas. .

Puisqu’il est incontestable que quelque chose
se meut de soi-même, démontrons que ce quel-
que chose est l’âme. Cette démonstration sera
d’autant plus aisée, que nous tirerons nos argu-
ments d’assertions irréfragables. L’homme reçoit

le mouvement de l’âme ou du corps , ou bien de
l’agrégat de ces deux êtres. Si nous discutons
ces trois causes supposées du mouvement, nous
trouverons que les deux dernières ne sont pas
admissibles, et nous semas forcés de conclure
que l’âme est le seul moteur de l’homme. Parlons

d’abord du corps: une masse inanimée n’a pas

de mouvement propre; cette proposition peut se
passer de démonstration , car l’immobilité ne
peut engendrer le mouvement; donc ce n’est pas
le corps qui donne l’impulsion à l’homme. Voyons

a présent si l’agrégat de l’âme et du corps
est doué du mouvement spontané; mais c’est
chose impossible , car le corps ne peut être mû si
l’âme ne se meut point. Deux êtres en repos ne
peuvent produire le mouvement; l’amertume ne
naît point de la mixtion de deux substances dou-
ces , ni la douceur, de deux substances amères:

alio movetur. Ex his omnibus, quæ eruta de platonicorum
sensuum fœcundilate coiiegimus, constitit, non esse veo
rum, omnia, quœ moventur, ab allo moveri. Ergo nec
principium motus ad deprecandam ulterius moventis ne-
cessilatem slare dicetur; quia potesl se ipsum, ut diximns,
movcre, alio non movente. Enervutus est igitursyllogis-
mus, quem præmissa varia et multiplicl divisione colle-
gcrat. lloc est : Anima principium motus est; principium
autem motus non movetur; igitur anima non movetur.
Bestat , ut, quia ronslitîl, pesse aliquid per se moveri,
allo non movente . animam hoc esse doceatnr: quad facile
doccbitur, si de manifestis et indubitabilibus argumenta
sumamus. Homini motum sut anima prinstat , aut corpus,
aut de litroque pennixtio : et quia tria surit, de quibus
inquisilio ista procrdit, cum neque a corpore, neque a
permixtione . præstari hoc posse constilerit, restai, ut ah
anima moveri hominem nulla dubitatio sil. Nunc de sin-
gulis , ac primum de corpore loquamur. Nullum inauimum
corpus suo mon! moveri , manifestius est, quam ut asse-
rendum sil. Nihii est autem, quod, dum immobile sit,
aliud possit movere. lgitur corpus hominem non movet.
Videndum, ne forte anima: et corporis ipsa permixtio
hune sibi motum ministrel. Sed quia constat, motum cor-
pori non inesse, si nec animæ inest, (ex duabus rebns
motu carentibus nullus motus ellicitur; aient nec ex dua-
lius dulcibus amaritudo, nec ex duabus amaris duloedo
proveniet, nec ex gemino frigore caler, au! frigos ex ge-
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un froid dont l’intensité est doublée ne peut pro-

curer la chaleur; et cette dernière , en doublant
son degré de force , ne peut occasionner le froid;
car toute qualité sensible, ajoutéeune fois a
elle-mémé, ne peut qu’augmenter; mais de l’a-

malgame de deux substances dont les propriétés
sontsemblables, jamais il ne peut naître un mixte
ayant des propriétés contraires; donc le mou-
vement ne peut naître de l’agrégat de deux êtres

privés de mouvement, donc cet agrégat ne peut
donner le mouvement à l’homme.

Des propositions précédentes, qui sont incon-
testables, nous allons former un syllogisme
qu’il est impossible de réfuter: Tout être animé
est mû; il l’est, soit par l’âme, soit par le corps ,
soit enfin par l’agrégat de l’âme et du corps.
Mais les deux dernières suppositions ne peuvent
être admises, donc l’âme est le seul moteur de
l’être animé. Il suit de la que l’âme est principe

d’impulsion; mais le principe d’impulsion se
meut de lui-mémé, ainsi que nous l’avons dé-

montré plus haut. il est donc de toute certitude
que l’âme se meut d’elle-même.

Case. XVI. Nouveaux arguments des platoniciens contre
les autres objections d’Aristole.

Aristote, qui ne se tient pas pour battu, fait ici
de nouvelles objections relatives au principe d’im-
pulsion. Nous les avons exposées ci-dessus dans
l’ordre qui les lie; en voici maintenant le résumé.
Un seul et même être, dît-il , ne peut être prin-
cipe et émanation ;donc l’âme, principe du mou-

vement, n’est pas mue. Car alors le principe et ses
conséquences seraient une seule et même chose;
ou, ce qui revient au même, le mouvement dé-
riverait du mouvement.

mîno calore nascetur. Omnis enim geminata qualitas cre-
scit : nunquam ex duplicatis similibns contrarietas émer-
git) ergo nec ex lluabus immobilibus motus crit. Hominem
igitur permistio non movebit. Hinc inexpugnabilis syllogis-
mus ex œnfcssarum rerum indubitabili luce colligitur :
Animal movetur; motum autem animali aut anima præ-
stat , aut corpus , aut ex utroque pennixtio; scd neque
corpus, neque permixlio motum præstat; igitur anima
motum præstat. Ex bis apparet, animam initium motus
esse; initium autem motus , tractatus superior docuit , per
se moveri; animam ergo aüroxivmov esse , id est, per se
moveri, nulla dubitatio est.

.-
Cae. XVl. Quem ln modum reliquze Aristotelis objectiones

a Platonlcls refellantur.
Hic ille rursus obloquitnr, et alia de initiis disputatione

confligit. Endem enim hic solvendo repetimus, quæ supra
in ordinem objecta digessimus. Non possuut , inquit ,
eadem initiis suis esse, quæ inde nascuntnr; et ideo ani-
mam, quia initium motus est, non moveri : ne idem ait
initium , et qued de initie nascitnr, id est, ne motus ex
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La réponse à cette objection est facile et pérempr

toire. Nous convenons qu’il peut exister une dif-
férence entre le principe et ses conséquences ,
mais cette différence ne va jamais jusqu’au con-
traste, ou jusqu’à l’Opposition qu’on remarque en-

tre le repos et le mouvement ; car si le principe du
blanc était le noir, si le principe de l’humidité était

la sécheresse , le bien naîtrait du mal , et la dou-
ceur de l’amertume. Mais il n’en est pas ainsi,
parce qu’ il n’est pas dans la nature des choses que

le principe et ses conséquences soient entièrement
opposées. Il peut arriver cependa ntqu’il y ait entre
eux une différence telle que doit l’offrir une source
et ses dérivations ; ressemblance si analogue à celle
qui se trouve entre le mouvement inhérent a
l’âme, et celui qu’elle transmet a tous les corps
de l’univers. Aussi Platon désigne-t-il le premier
de ces mouvements par le nom de spontané; et
le second , il l’appelle purement et simplement
mouvement. D’après cette distinction , ou peut
juger de la diversité de ces deux mouvements,
dont l’un est cause , et l’autre effet d’impulsion.

ll est donc évident qu’un principe et ses consé-
quences ne peuvent différer au point d’être direc-
tement opposés, et que , dans le cas dont il s’agit,
la différence n’est pas tres-grande. Ainsi se trouve
anéantie cette conséquence si adroitement déduite

par Aristote, que la cause du mouvement est sans
mouvement.

Passons à sa troisième objection : Les contraires,
dit-il , ne peuvent se rencontrer a la fois dans un
seul et même être. Or, mouvoir et être mû sont
deux choses contraires; donc l’âme ne peut se
mouvoir, car alors cette substance serait en
même temps mue et motrice. Mais nous avons pul-
vérisé ce syllogisme, en démontrant plus haut que
le mouvement de l’âme ne peut offrir l’idée d’une

motu processiSSe videatnr. Ad liæc facilis et absoluta re-
sponsio est, quia ut principia, et hœc, quæ de primipile
prodeunt, in aliqua nonnunquam inter se differre fates-
mur; nunquam lamen ita possunt sibi esse contraria, ut
adverse sibi sunt slarc et moveri. Nain si sibi initium
nigrum vocaretur, et siccnm essel liumorîs exordium,
bonum de male , ex amaro initie dulce procederet. Sed
non ita est, quia usqne ad contrarictatem initia et conse-
quentia dissidere natura non palitur. Invenitur tamen inter
ipsa nonnnnquam talis différentia, qualis inter se origini
progressionique conveniat : ut est hic quoquc inter mo-
tum , quo movetur anima, et quo movet cetera. Non enim
animam Plate simpliciter motum dixit, scd motum se
moventem. Inter motum ergo se moventem, et motum,
quo movet cetera, quid inlersit, in aperto est; siquidem
ille sine auctore est, hic aliis motus auctor est. Constat
ergo, neque adeo passe initia ac de initiis procrcata dif-
ferre, ut contraria sibi sint : nec tamen hic moderatam
dilfcrentiam définisse. Non igitur stabit principium motus,
quad ille artilici conclusione collegit. His ténia, ut momi-
nimus, successit objectio, uni rei contraria simul accidera
non pesse: et quia contraria sibi sunt meurtre, et moveri ,
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action laite etd’nne action reçue, puisque semou-
voir de soi-mémé n’est autre chose qu’être mû

sans le secours d’un moteur. C’est donc ici une
unité d’action qui ne peut admettre les contraires;
au il ne s’agit pas d’un étreagissant sur un autre
être, mais d’une substance dont l’essence est le

mouvement.
Cette assertion de Platon offre à son antagoniste

l’occasion d’élever une quatrième objection z Si

l’essence de l’âme est le mouvement, poursuit
Aristote , pourquoi donc s’arrête-telle de temps
en temps? Le feu, dont l’essence est la chaleur, ne
la perd jamais; la neige, essentiellement froide,
ne cesse jamais de l’être : donc l’âme devrait tou-

jours ètre en mouvement. Mais dans quelle cir-
constance suppose-t il que l’âme est immobile?
Nous allons bientôt le savoir. Si le mouvement de
l’âme , dit ce philosophe, entraîne celui du corps ,

nécessairement le repos du corps force l’âme a
être immobile. Il se présente sur-le-champ un dou-
ble moyen de défense coutre un tel sophisme.
D’abord , le corps peut être en mouvement sans
qu’on doive en conclureqnel’âme se meut ; il peut

aussi sembler conserver la plus parfaite immobi-
lite,sans que la pensée, l’ouïe, l’odorat et les au-

tres sensations cessent d’être en action. Pendant
le sommeil même nous songeons, nous respirons;
ortoutes cesopérations n’auraient pas lieu si l’âme

étaitimmobile. Ajoutons qu’on ne peut pas dire
que lecorpsest en repos, lors même qu’il ne parait
passemouvoir. L’accroissement des membres,
et,sans parler de cet accroissement qui n’a qu’une

époque, le mouvement alternatif de contraction
et de dilatation du cœur, la conversion des subs-

non pesse animam se movere; ne eadem et moveatur, et
moreat. Sed hoc superius essarta dissolvunt: siquidem
commit, in anima: matu duo non intelligenda, quod mov
"et. et quod moreatur, quia nihil alind est ab se moveri ,
quam moveri alio non mutante. Nulla est ergo contrarie
ha, ubi quod lit, nnum est, quia tit non al) allo circo
uliam; quippe cum ipse motus animæ sit essmtia. En hoc
ci, ut supra retulimus, nala est occasio quarli certainiuis.
Si animæ essentia motus est, inquit, cur interdirai quies-
cit, cum nulla alia res contrarictatcm proprize admittat
essenliæ? lgnis, cujus essenliæ calor inest, calcre non
desinil z et quia lriuidum nivis in essentia ejus est, non
nisi semper est ffigida. Et anima igitur eadem ratione nun-
quam a moto cessera deberct. Sed dit-al velim , quando
«une animam suspicatnr? si movendo, inquit, se mo-
reat et corpus, necesse est utiqne, quando non moveri
corpus videamus. animam quoquc intelliuamus non nio-
reri. Contra hoc in promtu est gemina del’ensio z primum ,
quia non in hoc deprehenditur motus animœ , si corpus
agitetur; nam et cum nulla pars corporis moveri vidctur
in homme, lamen ipso cogitatio, ont in quoounque ani-
rmli auditns, viens, odoratus , et similia, scd et in quielc
ipso, spirare, somniare, omnia lias: motus animæ sunt.
Druide quisipsum corpus dicat immobile, eliam dum non
videtur agitari; cum incrcmenta membrornm, ont , si jam
ml’ndi des et tempos excusât, cum saltus cordis ces-
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tances alimentaires en un suc distribué par le
canal thorachique ale masse du sang, et la circu-
lation des humeurs, attestent suffisamment l’agi-
tation perpétuelle de cette substance. Ainsi l’âme

et le corps se meuvent sans cesse : la première,
parce qu’il lui est donné de se mouvoir par elle-
même de toute éternité; et le second, parce que,
depuis qu’il existe, il n’a pas cessé de recevoir
l’impulsion de la cause motrice.

Aristote trouve ici la matière de sa cinquième
objection. a Si l’âme, dit-il , est le principe d’im-

pulsion des autres êtres , elle ne peut se donnera
elle-même l’impulsion; car une cause ne peut s’ap-

pliquer les effets qu’elle produit. r ll me seraitaisé
de démontrer que la causalité de plusieurs subs-
tances s’étend non-seulementsur ces mêmes subs-
tances, mais encore sur d’autres qu’elles. Quoi
qu’il en soit, je veux bien lui accorderce point,
pour que l’on ne croie pas que je prends plaisir
a détruire toutes ses assertions: cette concession
ne nuira pas à notre démonstration du mouve-
ment de l’âme.

Nous avons dit que cette substance est principe
et cause du mouvement : parlons du principe,
nous reviendrons bientôt sur la cause.

Il est évident que tout principe est inhérent à
l’être dontil est le principe ;donc tout ce qui, dans
une substance, dérive de son principe , doit se
trouver dans ce principe : c’est ainsi que le prin-
cipe de la chaleur ne peut pas n’étre point chaud.
Dira-t-on que le feu quicommunique sa chaleur a
d’autres corps n’est pas chaud? a Mais le feu , dit
Aristote, ne s’échauffe pas lui-même, puisque
toutes ses molécules sont naturellement chaudes. .

sationis impatiens, cum cibi ordiuata digeries naturali
dispensatione inter venas et viscera succum ministraus,
cum ipso colleclio fluentorum perpetuum corporis testen-
tur agitatum? Et anima igitur æterno, et suo moto , serte:
corpus , quamdiu ab iuitio et causa motus animatur, sem-
per movetur. Hinc eidem tomes quinto: orlus est quaestio-
nis. si anima , inquit , aliis causa est motus , ipsa sibi
causa motus esse non poterit , quia uihil est, quod ejus-
dem rei et sibi , et aliis causa ait. Ego vero, licel facile
passim probare, plurima esse , quæ ejusdem rei et sibi,
et aliis causa siut, ne lamen studio videur omnibus, qnæ
asserit , obviare , hoc verum esse concedam : quod et pro
vero habitum , ad asnereodum motum anima: non nocebit.
Elenim animam initium motus et causam vocamus. De
causa post viilebinius. Interim constat , omne initium inesse
rei, cujus est initium z et ideo, quidquid in quamcunqne,
rem ab initio sur: proliciscitur, hoc in ipso initie reperitur.
Sic. initium calmis non potest non calerc. lgucm ipsum , de
quo calor in alia transit, quis ncget calidum? Sed ignis,
inquit, non se ipse calcinoit, quia nature tolus est caliilus.
Teneo, quod volebam : nam nec anima ita se movet, ut
sit inter motum moventemque discretio; scd ita toto sua
mon] movetur, ut nihil possis separare. quod niovcat.
Hæc de initio dicta suflicicnt. De causa ver-o, quoniam
spontanés connivcutia concessimns, ne quid ejusdcm rei
et sibi, et alite causa sil, libenter acquiescimus 5 ne anima,
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C’esticl queje l’attendais : car ce qu’il dit du feu

s’applique a l’âme, chez laquelle le moteur et la

substance mue sont si étroitement unis que tous
deux sont confondus dans son mouvement. Mais
en voilà assez sur le principe. Quant à la cause,
comme nous avons accordé de plein gré qu’au-
cun être ne peut s’appliquer à lui-même les effets
qu’il produit sur les autres êtres , nous convien-
drons volontiers que l’âme, cause du mouvement

de tout ce qui existe, ne peut être pour elle-
même principe d’impulsion; et nous nous con-
tenterons de dire qu’elle fait mouvoir tout ce qui,
sans elle, seraitimmobile. Nous ajouterons qu’elle
ne peut se donner a elle-même le mouvement,
mais qu’elle le tient de son essence. Cela suffira
pour paralyser la sixième objection d’Aristote.

On pourrait peut-être lui accorder qu’il n’est pas

de mouvement sans ressort, lorsque le moteur et
le corps mis en mouvement sont deux êtres dif-
férents; mais vouloir qu’il en soit ainsi relative-
ment a l’âme, dont l’essence est le mouvement,

c’est une bien mauvaise plaisanterie. Si le feu ,
que meut une cause interne, n’a pas besoin de
ressort pour prendre une direction ascendante,
à plus forte raison l’âme , essentiellement mobile,

peut-elle s’en passer. .
Nous allons voir que, dans ses dernières objec-

tions, cet illustre philosophe, d’une gravité si re-
marquable dans ses autres écrits, a recours a des
finesses peu dignes de lui. a Si l’âme se meut ,
dit-il, elle doit, indépendamment de ses autres
mouvements , possédercelui de locomotion; elle
doit, successivement et fréquemment, entrer au
corps et en sortir: mais cela n’a pas lieu, donc
elle ne se meut pas. Le premier venu lui répon-
dra, sans hésiter, qu’il est des corps doués de mou-

vement qui cependant ne changent pas de place.
On lui opposerait encore fort a propos l’un de ses

qnæ aiiis musa motus est, ctiam sibi causa motus esse
videntur. His enim causa motus est, qua! non moverentur,
nisi ipso præstaret. "la vcro ut moveatnr, non sibi ipsa
largitur, scd esseutiæ sua: est, quoil niovctur. Ex hoc
qua-.stio, quæ sequin", absolula est. Tune enim forte
concedam, ut ad motus exercitiuui instrumenta qniæran-
tur,quando aliud est, quad movet; aliud , quod movetur.
ln anima vera hoc nec scurrilis jocus sine damna vere-
cundiæ audebit expetere, cujus motus est in cssentia :
cum ignis, licet ex causa intra se latente moveatnr, nullis
lamen instrumentis ad supema conscendat. Multoque mi.
nus hæc in anima quæreuda sunt, cujus motus essentia
sua est. ln his etiam, quæ sequuntur, vir tautus et alias
ultra ceteros serins, similis cavillanti est. si movetur,
inquit, anima, inter ceteros motus etiam de loco in locum
movetur. Ergo modo, lit, corpus egreditur, mode rursus
ingreditur, et in hoc exercitio sarpe versatur; quod fieri
non videmus. Non igitur movetur. Contra hoc nullus est,
qui non sine hæsitatione respondeat, non omnia, quæ
moventur, etiam de loco in locum moveri. Aptius denique
in eum similis interrogatio retorquenda est. Moveri arbo-
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arguments, en lui adressant la question suivante:
Ne dites-vous pas que les arbres se meuvent? Il
en conviendrait, je pense; et alors on le battrait
avec ses propres armes.

Si les arbres se meuvent, il est clair que , no-
nobstant leurs autres mouvements, ils doivent
avoir, ainsi que vous le dites, la faculté de chan-
ger de place; cependant elle leur est refusée :
donc les arbres ne se meuvent pas. A quoi l’on
ajouterait, pour donner a ce syllogisme le ton de
gravité convenable : Mais ils se meuvent : donc
tout ce qui se meut ne change pas de place. Et
de la résulterait cette conclusion judicieuse : S’il
est démontré que les arbres se meuvent d’un mou-

vement qui leur est propre , pou vous nous refuser
à l’âme la propriété de se mouvoir d’un mouve-

ment conforme a son essence? Cette réplique , et
d’autres encore, ne manqueraient pas de force ,
lors même que le mouvement ne serait pas l’es-
sence de l’âme. En effet, puisqu’elle anime le
corps en s’unissant avec lui , et puisqu’elle l’aban-

donne a une époque préfixe, on ne peut lui refu-
ser la faculté de locomobilité. il est vrai que ce
mouvement d’entrée et de sortie est souvent irré-
gulier, parce qu’il n’a lieu qu’en vertu des décrets

mystérieux et raisonnés de la nature, qui, pour
enchaîner la vie au sein de l’être animé, inspire
a l’âme un tel amour pour le corps, qu’elle se
plait dans les liens qui la retiennent, et qu’elle ne
voit presque toujours arriver qu’avec peine le moo
ment de quitter sa station.

Nous venons de répondre, je crois , d’une ma-
nière péremptoire a la septième objection; pas-
sons aux dernieres questions qu’accumule Aris-
tote, afin denous embarrasser. a Si l’âme se meut,
continue-Hi, ce mouvement appartient à un mode
quelconque z si elle se meut sur place, elle ne
peut se mouvoir qu’en ligne droite ou en ligne

res dicis? quod cum, ut opiner, annuerit, pari diraritate
ferietur. Si nioveutur arbores, sine dubio, ut tu dicere
soles , inter alios motus etiam de loco in locum moventur.
lloc autem videmus per se cas facere non passe. Igltur
arbores non moventur. Sed ut hune syllogisuiuui addita-
mente serinm fat-Aire possimus, postquam dixerimus,
ergo arbores non Inovculur, adjiciemus , scd moventur
arbores; non igitur omnia, qua: moventur, etiam de loco
in locum moventur. Et ita finis in cxitum sans: conclusio-
nis evadct. Si ergo arbores falcbiinur moveri quidem, scd
apto sibi mot" : cor hoc animas nota-mus, ut molu essen-
tiæ sua: convoniente movealur? lia-c ct alia valide diœ-
runtur, etlamsi hoc malus gourre moveri anima non pos.
set. Cum vero et corpus animet accessit, et a corpore certa
constituti temporis lege discedat, quis eam neget uliam in
locum, ut ita diram, moveri? quod autem non wpe sub
uno tcmpore accessum variat et recessum , tarit hoc dispo-
silio arrana et consulta naturæ :quæ ad auimalis sitam
œrtis vinculis continendam , tantum anima: injccit corpo-
ris aniorem , ut omet ultro , quo vincta est; rnroque con-
tingat , ne finita quoquc loge temporis sui nuerens et invita
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circulaire. Se meut-elle en s’engendrant elle-
même, ou bien en s’épuisant insensiblement?
S’accroit-elle ou diminue-Mlle? Qu’on nous dise

s’il est pour elle quelque autre manière de semou-
voir. Mais tout cet amas indigeste de questions
decoule d’un seul et même argument captieux ,
dont Aristote a tiré de fausses conséquences. Il
part du principe qu’il n’y a pas de mouvement
spontané , et veut trouver dans l’âme ce que lui
nitrent toutes les autres substances , l’être mû et
l’être moteur; comme s’il pouvait y avoir en elle
une différence entre ce qui meut et ce qui est mû.
Mais, me dira-t-on, si cette distinction n’existe
pas, de quelle espèce est ce mouvement de l’âme,

et comment le comprendre? Ma réponse a cette
question est de renvoyer les curieux , soit à Pla-
ton, soit à Cicéron. Je dirai plus : c’est qu’elle est

la source et le principe de tout mouvement, et l’on
concevra sans peine la valeur de cette qualifica-
tion de principe du mouvement attribuée à l’âme,

si on la conçoit comme un être invisible se mou-
vaut sans moteur, et dont l’impulsion sur lui-
même et sur tous les autres êtres n’a ni commen-
cement ni fin. De tous les objets sensibles, le seul
qu’on puisse lui comparer est une source d’eau
vive dont les fleuves et les lacs tirent leur origine,
bien qu’elle-même semble n’en avoir aucune; car

si elle en avait une , elle ne serait pas source : et
bien qu’il ne soit pas toujours aisé dola découvrir,

elle n’en donne pas moins naissance, soit au Nil,
soit a l’Éridan , soit à l’ister, soit au Tennis.

Lorsqu’en admirant la rapidité du cours de ces
fleuves et la masse de leurs eaux, on se demande

discedat. "se quoquc objections, ut arbitrer, dissoluta,
ad ms interrogationes , quibus nos villetur urgera, venis-
mus. Si movet, inquit, se anima, aliqua motus gencre se
movet. Dicendumne est igitur, animam se in locum mo-
nie? Ergo ille locus aut arbis , aut linea est. An se pariendo
sen consumendo moveturi’ Sene auget, aut minuit? Aut
proferatur. ait, in mediunfaliud motus genus, quo sain
diramus moveri. Sed omnis lime interrogatiouum molesta
songeries ex nua eademque définit male mllceptæ delini-
bonis astutia. Nain quia semel sibi proposait. omne,
quad movetur, ab alio moveri , omnia luce motuum gencra
in anima quærit, in quibus aliud est, quod movet,
aliud, quod movetur : cum nihil horum in animam
eadem possit, in qua nulla discretio est moventis et
moli. Quis est ’igitur, dico! aliquis, aut ulule intel-
ligitur anima: motus, si horum nullus est? Sciet hoc,
«maquis nosse desiderat, vel Platane disante , vel Tullio.
Quin miam ceteris, quæ moventur, hic fous, hoc princi-
pium est movendi. Quanta sit autem vocabuli hujus
expressio , quo anima fous motus vocatur, facile reperies ,
si rei invisibilis motum sine auctore , atque ideo sine ini-
lio ne sine fine prodeuulcm, et cetera moventcm, mente
concipias : cui nihil similius de visibilibus, quam fons,
poluerit reperiri; qui in principium est aquæ, ut cum de
se fluvios et lacus procreet, a nullo nasci ipse dicatur.
Rem si ab alia nasceretur, non csset ipse principium : et
zieutions non semper facile deprehenditur, ab ipso ta-
men, qui fumluntur, aut Nilus est, sut Eridanus, out

ne, LIVRE Il. Il ld’où elles sortent, la pensée remonte vers les lieux
ou elles ont pris naissance , et qui sont l’origine du
mouvement que l’on asous les yeux. De même,
lorsqu’en observant le mouvement des corps, soit
divins , soit terrestres , vous voulez remonter a
son auteur, que votre entendement arrive jusqu’à
l’âme, qui sait nous faire mouvoir sans le ministère
du corps. C’est ce qu’attcstent nos peines, nos plai-

sirs, nos craintes et nos espérances ; car son mou-
vement consiste dans la distinction du bien et du
mal, dans l’amour de la vertu , dans un penchant
violent pour le vice: et delà découlent toutes les
passions. C’est elle qui fait mouvoir chez nous
l’irascibilité, et cette ardeur que nous montrons
à nous armer les uns contre les autres, d’où dérive

insensiblement cette fureur inquiète des combats.
C’est elle encore qui nous inspire lesardents désirs
et les affections véhémentes : mouvements salutai-

res quand la raison les gouverne, mais qui nous
entraînent avec eux dans l’abîme, s’ils ne la pren-

nent pas pour guide. Tels sont les mouvements
de l’âme qu’elle exécute quelquefois sans le mi-

nistère du corps , et quelquefois aussi de concert
avec lui. Si maintenant on veut connaître ceux
de l’âme universelle, que l’on jette les yeux sur

le mouvement rapide du ciel et sur la circulation
impétueuse des sphères planétaires placées au-

dessous de lui, sur le lever, sur le coucher du
soleil , sur le cours et le retour des autres astres,
mouvements qui sont tous produits par l’activité
de l’âme du monde. S’il pouvait donc être permis

à quelqu’un de regarder comme immobile celle
qui met tout en mouvement, ce ne serait pas a un

Ister, sut Tamis : et, ut illorum rapiditatem videndo ad-
mirans, et intra le lantarum aquarum originem requireus,
(togilatione recurris ad fontem, et hune omnem motum
intelligis de primo scaturiginis manare principio; ita cum
corporum motum , seu diviua, seu terrena sinl, consule-
ranrlo, qiiærcrc forte auctorem velis, mens tua ad animam,
quasi ad fontcm , recurrat, cujus motum etiam sine cor-
poris ministério testantur cogitationes, gandin, spes, ti-
mores. Nam motus ejus est boni malique discretio, virtu-
tum amor, enpido vitiorum; ex quibus cflluunt omnes
inde nasœntium rerum moulus. Motus enim ejus est,
quidquid irasrimur, et in fervorem mutuæ collisionis ar-
mamur : onde paulalim procedens rabies fluctuat prœlio.
rum. Motus ejus est, quad in desideria rapimur, quod
cupiilitalibus allignmur. Sed hi motus, si ratione gubcr-
nentur, proveniunt salutaires; si destituanlur, in præccps
et rapiuutur et rapiunt. Didicisti motus animœ, ques
modo sine ministerio corporis, modo per corpus exercet.
si vcro ipsius mundanm animæ motus requin-es, cœlestem
volubilitatcm et splucrarum subjaœntium rapidos impetus
lntuere, ortum occasnmve solis , cursus siderum , vel ne.
cursus; quæ omnia anima movente proveni uut. Immobilem
vero eau) dicere, quas movet omnia , Aristoteli non con-
venit, (qui, quantus in aliis sil, probatum est) scd Illl
tantum , quem vis nature: , quem ratio manifesta non mo-
veat.



                                                                     

aussi puissant génie qu’Arlstote , mais a celui qui
ne se rend ni à la puissance de la nature, ni a l’é-
vidence des raisonnements.

Casa. XVll. Les conseils du premier Africain a son petit-
fils ont en également pour objet les vertus contemplati-
ves et les vertus actives. Cicéron, dans le Songe de
Scipion, n’a négligé aucune des trois parties de la philo-
sophie.

Après avoir appris et démontré a l’Émilien

que l’âme se meut, son aïeul lui enjoint d’exer-

cer. la sienne, et lui en indique les moyens.
a Exercez la vôtre, Scipion, a des actions

nobles et grandes, àcelles surtout qui ont pour
objet le salut de la patrie : ainsi occupée, son
retour sera plus facile vers le lieu de son origine.
Elley réussira d’autant plus vite, si des le temps
présent, ou elle est encore renfermée dans la
prison du corps, elle en sort par la contempla-
tion des êtres supérieurs au monde visible, et
s’arrache a la matière. Quant a ceux qui se sont
rendus esclaves des plaisirs du corps, et qui, à
la voix des passions, fidèles ministres de la vo-
lupté, ont violé les lois sacrées de la religion et
des sociétés, leurs âmes, une fois sorties du
corps, roulent dans la matière grossière des
régions terrestres, et ne reviennent ici qu’aprcs
une expiation de plusieurs siècles. n

Nous avons dit plus haut qu’il y a des vertus
contemplatives et des vertus politiques; que les
premières conviennent aux philosophes, et les
secondes aux chefs des nations; et que , par les
unes comme par les autres, on peut arriver au
bonheur. Ces deux genres de vertus sont quel-
quefois le partage de deux sujets différents;

CAP. XVll. Scipionem ab avo suo Atricano lnm ad otiosas,
quam ad negutiosas vlrtutes incitatum fuisse; tum de tri-
bus phllosophiœ partibus, quarum nullam Cicero intac-
tam præterlerit.

Edocto igitnr atque asscrlo anima: motu, Afrieanns,
qualiter exercitio ejus utendum sil , in banc verba mandat
et pmcipit. n Hanc tu exerce optimis in reluis. Sont
a autem optimæ cura: de sainte pntl’iæ : quibus agi-
s talus et exercitatus animus, velocius in banc sedum
a et domum snam pervolabit. idque ocius fadet, si jam
a tum, cum crit inclusns in corpore, emiuebit foras,
a et ca, quæ extra erunt, coulemplans, quam. maxime
t se a corpore abstrairai. Namquc eorum animi, qui se
a voluptatibus corporis dcdidcrnnt, earumque se quasi
n ministres præbucrunt, impulsuque libidinnm volup-
ï tatihus obedientium, Deorum et hominuin jura viola-
s verunt, corporibus elapsi , circum terrain ipsam volu-
s tantur, nec lmnc in locum, nisi moitis agilali seculis,
s revertuntur. n ln superiore hujus operis parte diximus ,
alias otiosas, alias ncgotiosas esse virtntes , et illas philo-
sophis, bas rerumpublirarum rectoribus convenue; intras-
que lamen exerœntem facere beatum. lire Virtules inter-
du!!! dividuntur; nonnunquam vera miscentur, cum utra-
rumquc capax et Datura, et institutionc animusinvenitur.

MACROBE.

quelquefois aussi elles se trouvent réunies dans
un seul homme, assez favorisé par la nature et
par l’éducation pour pouvoir les pratiquer tous
deux. Tel citoyen peut être étranger aux scien-
ces, et cependant réunir les talents d’un bon ad-
ministrateur, la prudence, la justice, la force et
la tempérance; et, bien qu’il ne joigne pas à la
pratique des vertus actives celle des vertus con-
templatives, il n’en sera pas moins admis au sé-
jourde l’immortalité. Tel autre, ne avec l’amour

du repos et peu d’aptitude aux affaires, se sen-
tira porté par son heureux naturel vers les choses
d’en haut, et, négligeant les affaires temporelles
pour s’occuper des spirituelles, dirigera les
moyens que lui fournit la Science Vers l’étude de
la Divinité : celui-la aussi se frayera une route
au ciel par ses vertus spéculatives. Cependant il
n’est pas rare de voir une même personne possé-
der à un haut degré l’art d’agir et celui de phi-

losopher. Notre Romulus doit être placé parmi
ceux dont les vertus furent seulement actives :
sa vie ne fut qu’un continuel exercice de ces
vertus. Nous mettrons dans la seconde classe
Pythagore, qui, peu fait pour agir, se renferma
dans l’étude et l’enseignement des choses divines

et de la morale; nous placerons dans la troi-
sième , celle des vertus mixtes, Lycurgue et So-
Ion chez les Grecs, Numa chez les Romains,
ainsi que les deux Catons, et beaucoup d’autres
fortement imbus des principes de la philosophie,
et en même temps solides appuis de l’État; car il
n’en a pas été de Rome comme de la Grèce, qui a

fourni un si grand nombre de sages contempla-
tifs. Notre Scipion, que son aïeul se charge d’en-
doctriner, réunissant les deux genres de vertus,

Nom si quis ab omni quidem doctrina habeatur alicnus,
in republica lamen et prudens , et lemperatus . et tortis,
et justus si! ; hic a feriatis remotus eminet tamen actualium
vigore virtnlum, quibus nihilominus cmlum oedit in præ-
mium. Si quis vero insita quicte natnræ non sit spins ad
agendum , scd solum optima conscientise. dote ercclus ad
supera , doctrinœ supcllcctilem ad exerritinm divina- dis-
pulalionis expcndut, sectator eirlcstium, devins caducs)-
rnm; is quoquc ad cuili verticem oliosis virtutibus subi e-
hitnr. Sir-pe tanien cvcnit, ut idem pentus et agendi, et
disputandi perfectionc sublime sil, et cœlum utroque
adipismlur excrcitio virtntum. Romulus nabis in primo
grncre ponalur z cujus vila virtutcs nunquam deseruit,
semper cxercnit; in secundo Pythagoras, qui agendi nes-
cius, fuit ariit’ex dlSSN’t’lltlÎ , et soles doctrina: et conscien-

tizc virtutes secutns est. Sint in tertio ac mixte groere
apud Grrccos Lymrgus et Selon z inter Romanos Numa ,
Calories ambo, mnllique alii. qui et pliilosophiam hau-
scrnnt allias, et tirmamentnm rcipuhlicæ prtmliterunt.
Soli enim sapientim olio deditos, ut abunde Gracia tulit,
in! [toma non nescivit. Quoniam igitur Africanus "osier,
quem mode avus præœptor instituit, ex iilo généré est,
quod et de doctrina vivendi regulam mutuatur, et slatnm
pnblicum virtntibus fulcil, ideo ci perfectioms génuine
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doit, en conséquence, recevoir des avis sur les
moyens de perfectionner l’un et l’autre genre;
et, comme dans ce moment il porte les armes
pour le service de son pays, les premières vertus
qu’on lui inculque sont les vertus politiques.
- Exercez surtout votre âme aux actions qui ont
pour objet le salut de la patrie: ainsi occupée , son
retour sera plus facile vers le lien de son origine. u
Viennent ensuite les principes philosophiques,
parce que Scipion est également recommandable
comme lettré et comme guerrier. n Elle y
réussira d’autant plus vite, si dès le temps pré-

sent, ou elle est encore renfermée dans sa pri-
son du corps, elle en sort parla contemplation
des erres supérieurs au monde visible , et s’ar-
rache a la matière. n Voila l’espèce de mzirt que
doit rechercher celui qui est imbu des leçons de
la sagesse; et c’est ainsi qu’il parvient à dédai-

gner, autant que le permet la nature, son enve-
Ioppe mortelle, qui lui semble un fardeau étran-
ger. Une fois que le premier Africain a mis sous
layeux de son petit-fils les récompenses qui atten-
dent l’homme de bien, il le trouve favorablement
disposé a aspirer aux vertus du haut genre.

Mais comme un code de lois qui oublierait de
prescrire des châtiments pour les coupables serait
imparfait, Cicéron termine son traité par l’ex-
position des peines infligées à ceux qui ne se sont
pas bien conduits. C’est un sujet sur lequel s’est
beaucoup plus étendu le personnage que met en
ruant Platon. Le révélateur Her assure que pen-
dant des milliers d’années les âmes des coupables
éprouveront les mêmes peines, etqu’après s’être

pufifiées pendant un long séjour dans le Tartare ,

il leur sera permis de retourner a la source de
leur ofigne, c’est-à-dire au ciel. Il est en effet

pnecepta mandantur - scd ut in castris locato , et sudauli
sub amis , primum virtutes politicæ suggeruutur his ver-
les : u Sont autem optimœ curæ de salute jmtrte,quibus
s agitants et exercitatus animus , velocius in banc sedem
- et domum suam pervolabit. n Deinde quasi non minus
docte , quam forti vire , philosopliis apte subduntur, cum
dicilur :- idque oeius faciet, si jam (une, cum erit inelusus
- in corpore ,eminebil foras , et ea , quæ extra erunt , con-
- templans , quam maxime se a corpore abslrahct. u Hæc
cairn illius snnt præeepta doctrinæ, qua: illam dicit mortem
philosophanlibus appetendam. Ex qua lit , ut adhuc in cor-
pore positi , corpus , ut alicnam sarclnam , in quantum pali-
lur natura, despicianl. Et facile nunc atque opportune virtu-
les suadet , postquam , quanta et quam divine prœmia vir-
lutibus debeantur, edixit. Sed quia inter loges quoquc illa
imperleeta dicitur, in qua nulla devientibus puma sanci-
tnr, ideo in conclusione operis prenant sancit extra luce
lampa Viventibus. Quem locum Er ille Platonieus copio-
sius exseeutus est, secula infinita dinumerans , quibus
meublai animæ in easdem paellas suepe revolutæ, sero
de Tartaris emergere permittuntur, et ad naturœ suæ prin-
dpia, qnod est atrium , tandem iinpctrata purgatione re-
meare. Nm est in: , omnem animam ad originis suie
seriem reverti. Sed quia corpus touquam pérégrina: inco-

nacrons.

"3
de toute nécessité que l’âme rejoigne les lieux
qui l’ont vue naître. Mais celles qui habitent le
corps comme un lieu de passage ne tardent pas a
revoir leur patrie; tandis que celles qui le regar-
dent comme leur véritable demeure, et s’aban-
donnent aux charmes qu’il leur offre , sont d’au-
tantplus de temps a remonter aux cieux, qu’elles
ont eu plus de peine à quitter la terre. Mais ter-
minons cette dissertation sur le songe de Sei-
pion par le morceau suivant, qui ne sera pas
déplacé.

La philosophie a trois parties, la morale, la
physique. et la métaphysique. La première a
pour but d’épurer parfaitement nos mœurs; la
seconde s’occupe de recherches sur les corps d’une

nature supérieure , et la troisième a pour objet
les êtres immatériels qui ne tombent que sous
l’entendement. Cicéron les emploie toutes trois.
Que sont, en effet, ces conseils d’aimer la vertu .
la patrie, et de mépriser la gloire, sinon des
préceptes de philosophie morale? Quand Scipion
parle des sphères, de la grandeur, nouvelle pour
l’Emilien, des astres qu’il a sous les yeux , du
soleil, prince des flambeaux célestes, des cercles
du ciel, des zones de la terre, et de la place qu’y
occupe l’Océan; quand il découvre a son petit«
flls le secret de l’harmonie de l’empyrée, n’est-

ce pas la de la haute physique? lût lorsqu’il traite
du mouvement et de l’immortalité de l’âme, qui

n’a rien de matériel, et dont l’essence , qui n’est

pas du domaine des sens, ne peut être comprise
que par l’entendement, ne plane-t-il pas dans les
hauteurs de la métaphysique? Conveuons donc
que rien n’est plus parfait que cet ouvrage, qui
renferme tous les éléments de la philosophie.

lunt , cita post corpus velot ad palrialn revcrlunlur. Qna:
vera corporum illcccbris, ut suis sedibus, inhaercnt ,
quanto ab illis violeutius separantur, taule ad supera serins
revertuntur. Sed jam tincm sonmio collibita (lispulalimm
faciamus, hoc adjceto, quad conclusionem decehit. Quia
cum sinl totius pliilosophiæ tres parles , moralis , naturalis,
et rationalis; et sit moralis , quæ docet morum climatam
perfectionem ; naturalis, qua: dediviniscorporibnsdispulat;
rationalis, cum de incorporeis sermu est, qua: mens solo
complectitur: nullam de tribus Tullius in hoc somnio pierc-
termisit. Nain illa ad virtutes, amoremque palme, et ad
contemtum gloria: adhortatio, quid aliud continet, nisi
ethicæ philosophiæ institula moralia? (Juin vera vol (le
spliærarum mode, vel (le novilale sive magnitmlinc sillc.
rum , deque principatu solis , et circis co-lestihus, cingu-
lisque lerrestrihus, et Oceani situ loqnilur, et harmoniae
superum pandit arcanum, physicæ secreta commenterai.
At cum de matu et immortalitate animæ disputat, cui
nihil constat inesse corporeum, eujusquc csseutiam nnl-
lius sensus, scd solo ratio deprelicndil : illic ad altitudi-
nem philosophiœ ralionalis ascendit. Vere igitur pronun-
tiandum est, nihil hoc opere perfectius, quo universa
pllilOSOphiœ continetur integritas.
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NOTES
SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

Cric. I. Nisi prius de (mimi? iniinorIaIilulc consta-
nt. L’aime, chez les anciens philosophes. n’était pas un
être abstrait, mais un être réel et mater-ici, de l’essence
duquel il était de vivre et de penser. Ils la concevaient
formée de la portion la plus subtile de la nirrtir-rr- , ou du
feu éther, auquel elle allait se réunir, après la mort du
corps. Cette matière, étant supposée éternelle, ainsi que
nous le verrons bientôt, l’âme devait nécessairement être

immortelle; et, en sa qualité de substance simple,
émanée du feu principe, clic avait sa placotions la région
la plus élevée du monde, et n’en descendait que par la
force d’attraction de la matière inerte et ténébreuse dont
étaient formés la terre et les éléments. Forcer: alors d’ani-

merles corps des hommes et des animaux , clic ne. pori-
vait remonter vers la sphcre lumineuse qu’après la de.
composition de la masse brute qu’cllc avait organisée.

On voit par là que les dcux dogmes de la nature. de.
l’âme et de son immortalité étaient essentiellement liés

entre eux et avaient le même but, celui de conduire
l’homme par la religion, en lui persuadant que la mort
ne. faisait que séparer la matière grossicre de la substance
éthérée qui le constituait animal intelligent et raisonnable,
et qu’ainsi il ne mourait pas tout entier. (Vidend. Clem.
Alex. Slrom. lib. V; Plat. in Goy-yin, in I’lircd., in Re-
pub. lib. Xfl’irg. in .Æncid. lib. Yl , in Geai-g. lib. IV;

Ocell. Lucan.; Arist. de Munrlo.) r
Il. Solum vera et simillimirm de annorum solem

reperit. Platon admet deux dciuiourgos , l’un invisible à
l’œil, incompréhensible a la raison; l’antre visible, qui
est le soleil, architecte de notre monde , et qu’il appelle le
[ils du père, ou de la première cause. (I’roelus, in Timrro.)

III. Omnium, quæ ridera sibi dormiequ virlcnlur,
quinque surit principales diversrlale, et immine.
a Somniuln est ipse sopor; insomnium, quod vidoiuus
in somniis; somuus, ipse deus, - dit Servius, in Æiieid.
lib. V.

Ce chapitre de Macrobe est extrait, en grande partie,
des deux premiers cliapitrcs de l’Oucirrwrilica d’Artr-nri-
dore. ouvrage futile quant au fond, mais qui ne manque
pas d’intérêt pour les philologues.

Enfants du Sommeil et de la Nuit, les Songes étaient
adorés en Grèce et en Italie. Ils étaient honorés d’un culte

particulier chez les habitants de Sicyone , qui leur av aiml
dédié une chapelle dans le temple du dieu de la santé. On
saitque les oniroscopes de l’antiquité prévenaient leur-s
dupes que, pendant la saison de la chute des feuilles,
tous les rêves étaient fantastiques, et qu’aiusi il était itin-
tilc de les consulter. Nous ignorons si les pythies modernes
accordent un pareil sursis aux cerveaux faibles qui veu-
lent connattre leur avenir. (Vidend. Cicer. de Diurnal. ;
Philo, de Sonnir’is.)

V. Ac prima nabis [redonda pars illa de numeris.
Tout, dans cet univers, a été tait , selon Pythagore , non
par la vertu des nombres, mais suivant les proportions
des nombres. Il croyait , dit M. de (tr-rancio, trouver dans
les lois mathématiques, ou hypothétiques, les principes
des lois physiques ou positives, et transportait, comme
le tit depuis son imitateur Platon, dans le domaine de la
réalité, les lois qui peut du domaine de la pensée.

Dans la théorie des nombres mystiques , l’unité s’appelle

monade. Elle est, sous ce nom, le premier anneau de la
chitine des êtres, et l’une des qualifications que les anciens
philosophes ont données a la Divinité. Le symbole de la
monade est le point mathématique. De cet être simple
est émanée la dyade, représentée par le nombre 2, et
aussi par la ligue géométrique. Enililr-rne de la riiritierc ou
du principe passif, la (bade est cnrore Filtrage. des con-
trastes, parce que la ligne, qui est son type , s’étend in-
rlitlrlrrriiimcnt vers la droite ct vers la gauche. La triade ,
nombre. iiiyslririrrux, figurée par 3 et par le triangle équi-
latéral , est l’r-rublciue des attributs de la Divinité, et réu-
nit les propriétés des deux premiers nombres.

Pour de plus amples notions sur ces sublimes rosseries
pythagoriciennes et platoniciennes , on peut consulter
Mai-t. Capr-lla, de Nuplir’s Plrrilologim et Mercurii,
ainsi que le trentième chapitre d’Aiiarlirirsis.

Vl. "me monos inilimirflnixqircomnium. Nous trou-
vons ici le germe ct le modelé de la Trinité des chrétiens.
Macrobe distingue d’abord , avec Platon son maille, Pain.
ce: dus Grues, l’être par cuicllcucc, et la prcinicrc cause.
Vient ensuite le logos ou le verbe, intelligence du Dieu su-
prême, appelé mens en latin, et vée; en grec. Quant à
l’aime unirent-lie, le spirrlus de Virgile, il la place plus
prés du monde auquel clic donne la vie, cl il la regarde
connue. la source de nos (tines. On voit que ce troisième
attribut, qui n’est autre que le principe d’action nuiver
selle, reconnu dans la nature, semble tenir de plus prés à
la matière, tandis que le logos tient plus immédiatement
à la monade, qiri est tout intellectuelle.

Clinicidiris, philosophe chrétien, savant platonicien du
IV’ siècle , et commentateur de Tiniée , irons dit que son
maltre concevait premièrement un dieu srrpréine et inef-
fable, cause de tous les erres; puis un second dieu , primi.
dcnce du porc, qui a établi les lois de la vie cternclle et
de. la vie temporelle; ctttin. un troisième dieu , nommé
seconde intelligence, et conservateur de ces mémos lois.

Ces principes riiétnphysiques, dit Eusèbe ( Prtcpar.
emmy. lib. XI, cap. la), sont bicn antérieurs à Platon,
et taisaient partie des dogmes des docteurs hébreuv. Il
aurait pu ajouter que les turfs les terraient des Égyptiens,
qui probablement avaient trouvé cette trinité ou triade.
dans les livres atliibués à Zoroastre. Du moins, le pore
Kim-ber, dans son Œdipe itou). in, pag. 575i), rlil a la tin
de son chapitre sur la théologie égyptienne: a Voilà les
a plus aucicns dogmes théologiques enseignés par Zoroas»
a tre , ensuite par Hermès. un

Nom primo omnium hoc mimera anima mundum
ycncnrla csl, sieur Tirnæus Plutonis «tamil. Le sys-
tr-me planétaire des anciens était tornié de Sept sphères
mobiles, y compris le soir-il. Ces sept sphères. dont la
terre, regardée connue immobile, ne faisait point partie,
étaient chargées de tempérer la rapidité des mouvements
de la sphère des fixes, et de régir les corps terrestres.
Le souille de vie qui leur était distribué était désigné. par
la tinte aux sept tuyaux, embouchée par le grand l’an,
ou par le. rlien universel, qui en tirait des sons auxquels
elles rempilaient. De la cette vénération pour le nombre
7, dans lequel se divise etse renferme la nature de ce
souffle, d’après les principes de la théologie des paiens et
de celle des chrétiens. a Comme le souille de Pan, odtti



                                                                     

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SClPlON.
a du Saint-Esprit est divisé en sept souilles. n (Saintdus-
tin. Cation. ad Gentil. pag. 31.)

Dans ce chapitre de Macrobe , nous voyons l’âme uni-
verselle formée. de la monade ou de l’unité. De cette unité,

point mathématique, découlent de droite et de gauche 2
et 3 , [rentiers nombres linéaires, l’un pair et l’autre im-
pair; plus , a et 9, premiers plans , tous deux carrés, l’un
pair et l’autre impair; entin, 8 et 27, tous deux solides
ou cubes, l’un pair et l’aulre impair,ce dernier étant la
simulie de tous les autres.

Le nombre septénaire, a cause de son rapportant sept
planetes, a occupé le premier rang parmi les nombres sa-
crés chez tous les peuples de l’ancien monde. il y avait
sept castes chez les Indiens et chez les Égyptiens; le Nil
avait sept embouchures, le lac MlPl’lS sept canaux ; et les
Perses avaient leurs sept grands génies ou archanges, for-
mant le cortége d’Orsmusd, leurs sept pyrées; et tâcha-
tane avait ses sept enceintes, etc. A l’imitation de leurs
anciens maltres, les Juifs divisaient Jérusalem en sept
quartiers; leur tabeniacle ne fut lilii qu’au bout de sept
mois,et la construction de leur temple dura sept ans;
leur création fut terminée, selon Moise, en sept jours; leur
duodi-lier a sept brunettes, etc. Enfin, ce nombre, qui
se repmduit si souvent dans le système religieux des chré-
tiens, est répété vingt-quatre fois dans l’Aporalypse.

Yl". Quatuor «se virtutitm genera, politictu, pur-
gatonas. Macrobe met, avec raison, au premier rang,
Iesvertus politiques , ou celles de l’homme social. Ce sont
les Seules dont parle Cicéron dans le Songe de Scipion.
Les vertus épuratoires ou philosophiques sont moins mé-
ritantcs, parce qu’elles séparent l’homme de la vie active.
de la société; mais les deux autres genres, tels que les
décrit Plotin, appartiennent proprement a la mysticité, et
ne sont bons qu’a surcharger les sociétés humaines de
membres inutiles , tels que les anachorètes de la Thcbaide ,
et ces nombreux couvents de moines ni, depuis quatorze
nous ans, sont les vers rougeurs des États catholiques r0.
mains.

xx. Et hac Iongitudinead ipsumcirculum,per quem
011111711, (recta. Macrobe nous dit ici que la longueur
decette colonne est de 4,800,000 stades, ou de 20,000
lieues; et Pline l’Ancieu , liv. ll,chap. 10 , pense que cette
colonne ne s’étend que jusqu’à la lune, éloignée de la
terre, suivant Ératosthène, de 780,000 stades , ou de
32,.3oo lieues; d’où il suivrait que les deux distances de
la terre a la lune et au soleil seraient entre elles comme
l :6 213, au lieu d’étre comme t z 395 113, d’après les
observations les plus récentes.

les anciens, si peu instruits de la distance réciproque
des planètes , ne l’étaient pas davantage sur la grosseur
de ces corps errants, puisque le meure Macrobe termine
on cbapitreen nous démontrant que le soleil est huit fois
plus grand que la terre; erreur un peu moins grossière
que cette de ce philosophe grec qui croyait l’astre du jour
un peu plus grand que le Péloponnèse.

XXI. lieront fuisse mundi nawcntis. Carrera ges-
lante tum: limant. Ce thème généthliaque s’accorde par.

lanternent avec le sentiment de Porphyre (de Antre Nym-
pharuml, qui fait commencer l’année égyptienne a la
néoménie du Cancer, et conséquemment au lever de si-
rius, qui monte toujours avec ce signe. c’est parce que
le lever de la canicule excite l’intumescence des eaux du
Nil, que les piètres du pays faisaient présider le Cancer
à l’heure natale du monde. Cette position du zodiaque ne
peut, en elfet, convenir qu’l l’Égypte, qui suit, pour ses

opérations agricoles, un ordre presque inverse de celui
observé dans les autres climats : d’où l’on peut conclure
que les anciens écrivains ont fait , avec raison , honneur a
œtte contrée de l’invention des sciences astronomiques.

un. Nom sa, que est media et nono tenus. Cicé-

tu.
ron a mieux aimé suivre le sentiment de Platon, d’Aristi tu
et d’Archiméde, que celui de la secte italique fondée par
Pythagore , ou celui de la secte ionique fondée par Thalcs ,
qui, probablement, avait apporte d’un) pic le mouvement
de la terre , 600 ans avant l’ere vulgaire. Parmi les philo-
sophes qui pensaient comme Thales et Pythagore, on cite
Pliilolaus, Nicélas de Syracuse, Aristarque de sinues,
Anaximandre, scierions, lle’raclide de l’ont , et licphan-
tus. Ces deux derniers n’attribuaienl cependant a la terre
que le mouvement sur son ove, ou diurne. En minéral,
les pythagoriciens soutenaient que chaque étoile est un
monde, ayant, comme le nôtre, une atiuosplicrc et une
étendue immense de matière éthérée. c’est d’après des

autorités aussi positives que Copernic a donné son sy s-
terne. (Videud. Arist. de Ctrto; Sciicc. Quant. nulur.
lib. Vil; Fréret, Académie des lusciipl. tout. ÀVlll, p.
108.

Lib. Il. cap. I. Quis hic, inquam, quis est, qui
complet au": incas tuntus et (ont dulcis souris? On dit
que Pythagore, après avoir lait un premier essai desmo-
sonnauces musicales sur des marteaux, en lit un second
sur une corde sonore tendue avec des poids. Pressée dans
sa moitié précise, elle lui donna le diapason ou l’octare;
dans son tiers elle rendit le diapcntôs ou la quinte; dans
son quart, le dialessaron ou la quarte; dans son lllllllt’lllt’:
elle donna le ton, et dans son dix-huitième le ll’z ton. Le
ton, dans le rapport de 9 à 8,et le Il! ton, dans celui de
756 a 243 , servaient à remplir les intervalles du diapanon ,
du diapentes et du diatcssaron; car l’harmonie des ain-
ciens se composa d’abord de ces trois consonnances, aux-
quelles on ajouta plus tard le diapason et le diapeutes,
puis le double diapason.

Cette découverte, dit l’abbé Batteux dans ses notes sur
Tinnêe de Locrcs, tit un si grand éclat dans le monde sa-
vant, qu’on voulut l’appliquer à tout, et particulièrement
au système de l’univers. En conséquence, ou plaça, sur
chacun des orbes mobiles, une sirène ou une muse char-
gée de surveiller l’exécution d’une suite de sons qui, re-

présentée parles syllabes doutuous nous servons pour
solfier, donnerait :

la Lune, si, ut, ré, etc.
Vénus, ut, ré, mi, etc.
Mercure, ré. mi ,fa, etc.

Pour le Soleil, mi ,fa , sol, etc.
Mars ,fa. sol, la , etc.
Jupiter, sol , la , si , etc.
Saturne, la, si , ut, etc.

De la terre à la lune t ton; de la lune à Vénus 1:2 ton;
de Vénus a Mercure HZ tou;de Mercure au soleil l ton
112; du soleil anars t ton; de Mars a Jupiter Il?! ton; de
Jupiter à Saturne ll2 ton; de. Saturne au ciel des fixes Il:
ton. En toutn tous. Quelques écrivains, du nombre des-
quels est Pline (lib. Il, cap. 23), assurent que de la terre
au ciel on comptait 7 tous, ou de Saturne a l’empyrée l
ton in; car Vénus et Mercure avaient la même portée.
Noyez Anachars. cap. 27, 31; Mém. de l’Acadéiu. des
inscript.,Mus. des une; Arisl. Probl. I9 et 39; Plutarq.
de Musica; Censorinus, de Die notali, cap. 10 et la;
Martial). Capella, Boèce, Ptolémée.)

lll. 011m primiforte gentes. C’estun tait démontré par
mille expériences, que la plus mauvaise musique produit
sur les peuples barbares des sensations plus fortes , sans
comparaison , que n’en peut exciter la plus douce mélodie
chez les nations civilisées. Forster assure , dans son Voyage
autour du Monde, que Cook avait a son bord un joueur
de cornemuse qui tit de grands miracles dans la mer du
Sud , où il jeta quelques insulaires dans d’incroyables ex-
tases. On a vu aussi, vers le milieu du siècle dernier, un
missionnaire qui, se déliant de sa théologie, se munit

a.
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d’une guitare, et attira à lui, comme par enchantement,
des troupes entières de sauvages dans l’Amérique méri-
dionale, où il parvint a fixer, dans quelques cabanes, des
hommes qui avaient voyagé, depuis le berceau, au sein
des forets, et erré constamment de solitude en solitude.

V. Spatium.... facile inhabilaùile victuris. Cette
division du ciel et de la terre en cinq zones ou ceintures,
dont celle du centre, ainsi que les deux qui avoisinent les
pôles, passaient pour inhabitables, n’était pas une inven-
tion du vulgaire ignorant, mais bien un système adopté
par les plus célèbres philosophes, les plus grands histo-
riens et les plus habiles géographes de la Grèce et de
Rome. Suivant cette théorie, les fertiles et populeuses ré-

NOTES SUR LE COMMENTAIRE DU SONGE DE SCIPION.

gions situées sous la wne torride, qui fournissent! leurs
habitants non-seulement le nécessaire, mais toutes les
commodités de la vie, qui, de plus, [ont passer leur su-
perflu dans toutes les autres contrées de la terre , étaient
regardées comme le séjour de la stérilité et de la désola-
tion : et ce qu’il y a d’étonnant, c’est que cette erreur
subsista même après les conquêtes d’Alexandre , et après
des entreprises commerciales faites dans plusieurs partie:
de l’lnde, situées entre les tropiques. Cette imperfection
des connaissances géographiques est d’autant plus incon-
cevable, que quatre grands empires ont successivement
gouverné liancien monde.



                                                                     

TRAITÉ

SUR LA DIFFÉRENCE ET LA CONCORDANCE

DES VERBES GRECS ET LATINS.
o

La nature a établi la plus étroite liaison entre
la langue grecque et la langue latine; car les
mêmes parties du discours, si on en excepte
l’article que les Grecs seuls ont employé, les
mêmes règles , les mêmes tours, les mêmes
constructions se font remarquer dans l’une et
l’autre langue, au point que celui qui aurait op
pris les secrets de l’une saurait presque les deux.
Cependant elles diffèrent sous beaucoup de rap-
ports, et chacune d’elles a des propriétés que les

Grecs appellent idiomes.
De la duré-rence et des rapports des verbes dans les deux

langues.

Dans les deux langues, les verbes nous pré-
sentent différentes modifications qu’on appelle

personnes, nombres, formes, conjugaisons,
temps, modes; les Grecs ont donné à ces der-
niers le nom de nyhcnç. Les Latins déterminent
par la forme quelle est la personne qui parle.
Le genre est chez eux ce que les Grecs entendent
par Momie. Ils construisent presque toujours
avec les mêmes cas. Ainsi ils disent, misereor
illius, pareo illi, veneror illum; omnia) 1058:,
militiam. 11235:, pût?) «sa. Le grec ne prendjamais

l’ablatif. [a même ressemblance existe entre
les personnes: la première, voua; la seconde,

EX LlBRO

DE DIFFRRENTIIS ET SOClETATlBUS
saur LATINIQUE venin.

cæca- Iatinæque linguæ conjunclissimam cognationem
nature dedit. Nain et iisdem orationis partibus absque ar-
tintin, quem Cræcia sola sortita est, iisdem pæue obser-
rationibus, figuris, constructionibusque uterque sermo
distinguitur; ut propemodum, qui utramvis artem didi-
tarit, ambas noverit : in multis tamen différant, et quas-
dam proprietates habeut, quæ grince idiomata vocantur.

De verborum ulrlusque differentils vel socletatlbus.

Acridunt verbis utriusquelinguæ persans, numeri, ligu-
ra, conjugatio, tempus, modus, quem Græci enclisiu v0.
cant. Latini cum formis qualitatem posuerunt : genus,
quad apud Græcos diatliesis mmcupatur. Eandem pæne
cum casibus constructionem servant, ut misereor illius,
par"; illi, centrer illum: (lamantin) robas, nelOopat ripas,
mu"; tri-«3;. Ablativum (træcia non recipit. Eadem illis par»
souarum similitude a prima voeu, secunda votas, ici-lia

cocas; la troisième, vocal : me, and; , salai.
1l n’y aqu’une seule différence dans les nombres,

c’est que jamais un auteur latin n’a employé le
Suïxbv, c’est-à-dire le duel, tandis que les
verbes et les noms paraissent tous avoir ce nom-
bre chez Grecs.

Des formes.

Il existe une sorte de recherche dans la ressem-
blance qu’ont entre elles les formes grecques et
latines. Nous disons carra, percurro; ils disent
191,10), ôtarpe’xœ. Ces verbes se composent de
quatre manières, dans l’une et l’autre langue :
De deux mots entiers, produco; d’un mot en-
tier et d’un mot altéré, perfide ; d’un mot altéré

et d’un mot entier, accedo; enfin de deux mots
altérés , occipio. De même en grec de deux mots
parfaits, cuwpâ’xw; d’un mot parfait et d’un mot

défectueux, upoachîi; d’un mot défectueux et
d’un mot parfait, «unanime; et de deux mots
défectueux, xwlutpôô. Il y a ensuite des verbes
composés de manière que les mots qui les com-
posent ne peuvent se séparer. comme suspicio,
complector, et en grec le verbe cowpÉxw. Cette
langue admet dans la composition des mots qui
ne seraient pas reçus comme simples. N°915 ne
signifie rien, et cependant on dit otxovopü. De

vocal : me , whig, mm. in numeris nua dissensio est,
quod «tout», id est, dualem, nulla latinitas admisit, Græc’t
vero in verbis nominibnsque ôuîxà videntur habere.

De llgurls.
Figurœambobus non sine discretione pares. Nos dlcimus

carra, percurro : illi mixa», ôtarpéxœ. Quatuor quoquc
modis et hæc, et illa componuntur: ex duobus integris,
produco; ex integro et corrupto, perfide; ex corrupto
et integro , accedo; ex duobus corruptis, occtpto- similiter
à: 660 relatant, nov-mélo) ° du relatoit ml àtrolelrrwroç , npo-
movô’ èE àrtoÂeirrovroç un! Irakien, cupôa’nw’ Ex 860 51:01::-

névrwv, mptpôcb. Sunt quædnm composita, quin non pos-
sunt resolvi, ut suspicio. compleclor .- ita apud illos sa
pèv compila). Sunt apud Grrecos admissa post composi-
tionem , cum essent simplicia non recepia: vota?) nihil si-
gnificat, tamen clament?) dicitur; similiter Sono?) et Sapeûw,
aimons et pouaoôopeüw com ponuntur. ltafaclor et grego
non dicunt; conficior vcm, et officier. et congrego,
probe dicunt. Utrique verbo binas præpositiones juugun-
tur. llomerus nportpoxuhvôôttavoc. Vergilius paie prosa-
bigit terrant. Lalinitas compositi verbi saepe primam syl-
lahnm mutat, tence, confirma; serpe non mutnt, logo,
neylego. ln groom verba nunquam prima syllaba adjecta



                                                                     

ne
même Sept?» et Sopeüwservent àcomposer oixoôopô;

et pocaoaopsüm. Les Latins ne disent pas facior,
ni grcgo; mais on dit très’bien conficior et aff-
cior, et congrego. Quelquefois deux prépositions
sont jointes aux verbes grecs et latins. Dans
Homère, par exemple, on trouve «ponpoxuiwôâ-
ont); et dans Virgile, perle prosubz’git terrant.
Souvent le latin change la première syllabe du
verbe composé, tence, continco; souvent il ne
la change pas, lego, neglego. En grec, une
préposition ajoutée n’altère jamais la première
syllabe î peina), âpçiôdnw, 81150041), zut-aga)-
ho; chu), cuvuiyw, 1906700, êtaîyto, (pépin, npoçs’pu),

’aazpa’pto, àvape’pw’, Sépia, êxôs’pœ; 91h33 , xataqlh’îi.

Souvent aussi le verbe reste intact, et la pré-
position seule est corrompue: lésa», auné-(m;
peut», engaina); vélin, Ëxrpëxivi. Il en est
de même chez les Latins ,fero, refera. Aufugio
et aufero sont composés de la préposition ab, et
ce sont les seuls verbes dans lesquels Cicéron ait
changé la préposition, et qui expriment cepen-
dant une action rétrograde. Nigidius pourtant
pense que le mot autumo est composé de la mè-
me préposition, comme, par exemple, ab et
æstimo.Ainsi , abnumero est la même chose que
numero. Mais autumo a le même sens que dico
et que censeo. Les verbes grecs, lorsqu’ils sont
composés d’une préposition , gardent toujours le
même accent : xaraypaîpw, neptpe’pw, ônope’vm,

ôtarpéxm , muluum, «900963. Mais lorsqu’on leur

adjoint une autre partie du discours , tantôt ils
changent leur accent primitif, et tantôt ils le
conservent. lis le conservent dans les mots sui-
vents, rio), irien; 5Mo), xzxo’e’cm, d’où sumac-0’-

usvoç; vina), lepture). C’est de ce verbe que
vientxspvi’lnuvro 8’ ËTI’ElTŒ; xiOapiÇw, lopoxiOapiKo).

lis changent l’accent dans ceux-ei: 716w, nah-
pnyÀu-pô’i’ ypaïqaw, XEIPO’YPI?53’ côa’vw, sûaOevôS- 02’503,

eûasôô. Les Latins conservent aussi præpono ,

prapositione viointur, Baille), âpçifia’nm , ôtaîîaînœ , atara-

panm- riva), awaiyw , npodyw , 5mm. çépm , npoçs’pw , En»
çépm, àvuçépw’ 859w, èxôépor Çl;.l;) , xarzçthâ. Ullro equi-

ricin intemerato verbo præposilio sape corrumpitur, me),
annexa) , flâna), confina), tpézm, ÈxrpÉZO). Hoc idem in

infinis : faro, effara; ailfugio et aufero a præposilione
(il) componuntur, et in his salis ab mowtur in auctore
Cicerone, sensuinqne liabcnt retrorSIim lrahcntli. Nigidius
tamcu pillai, verlniim ralluma eadem pracposilione com-
poni, quasi (Il) et wslimo, sicnt aimantera idem est et
maniera; (lillilmf) taro, et dico, et censeo S’glliiiü’ll. Gram

verba, quundo (unnponnntur cum praqmsilione, eundem
accentum sine dubio semant, naîaypdpw, neçiçàpw, divor-
ykjçm, bmpéwo , Eiztpz’zw, menue» , m0096). Cuni vcro

eis alia pais oralionis utljullgiinr, niudo mutant prioient,
mode tuentur arrentant. Servant in his, du: , àîiw’ 6cm»,
mutinai», undc laxoca’ôyxvoçt vint!» , lemme), nnde est
lepviupawo à" ËËSLTŒ’ 11.019ij , lapontüapicm. in aliis mu-
tant, 11:23.), nahpoykuçdr 7m14», lupovpaçnb’ côévm,
motivai défit», 513476615. Lalini similiter servant, præpo-
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præcurro, et changent la préposition dans col-
ligo, affero. Aucune préposition jointe au verbe
ne change en latin la manière de conjuguer,
clama, clamas; (leclamo, declamas. Les Grecs
au contraire changent quelquefois la conjugaison
d’un verbe en le composant : cum, enlie; taper
o’uhîî, îepoo’uleîç; 1151.63, rtpîç; cintra"), kapok;

flaipôî , flêlpïç, êgLnEiptTi, ëpnztpsïç : quoique quel-

ques personnes prétendent que ces mots ne sont
pas amena, mais napacüvOera, c’est-à-dire non
composés eux-mêmes, mais formés de mots
composés. Ainsi, tapon-oh?) ne serait pas compo-
sé de «me, mais de tepo’auioç; de même que
«ai-ripa"; ne serait pas composé de ripât, mais de
atrium. ’Einretpôî ne le serait pas non plus de 1m-
pô , mais bien de Ëyarsmpoç. Et voilà les mots qu’ils

appellent napacôvOem , mots formés et cavité-roi; ,
c’est-à-dire de mots composés. Car mima n’est
pas dérivé de aux.» (en ce cas il n’aurait pas de
1), mais bien de l’adjectif déisme; Xsipoxorrëîi ne

vient pas non plus de un?» (car il aurait le r) ,
mais de letpôxmroç. Voila pourquoi ils appellent
ces mots cdesra, et les mots qui en sont formés
napacôveeu. Il y a des verbes composés qui pren-
nent l’augment avant le mot qui sert à la com-
position : Xiôapqiôiïi, êxtôaptfiôoov, ônpnyopiïi , 381,-

pnyépouv, natëuymyô’i, ënaiôuytli-(ouv, Sucpopo"),

âauaço’pouv. D’autres le prennent après ce même

mot : autonymique, xars’ypaqiov; mpnpe’lw, 1re-
PIEITPEZOV; SthaÀÀœ, ôiéëanov. ils font à l’impé-

ratif xaroîypotqz, empâtage, (immune. L’accent

resterait sur le verbe, si la composition ne fon-
dait pas avec ce verbe la partie du mot qui le
précède immédiatement; ce qui a lieu dans cer-
tains verbes, où tantôt la lenteur d’une syllabe
longue conserve au temps son accent primitif,
et où tantôt la rapidité d’une brève le recule sur
la syllabe précédente. ’Evîcow, Ëvscav, rentai 8’

Evecuv mvâsmç ÔÏO’TOÏ’ liman, incuit, ânon 8?,va

no, præcurro, mutant, collige, effara. Apud Latines
niilla præpositio arljnncta mutai conjugationem, clama
clamas , declamo (ler-lamas : Grmci nonnlmquam in 0mn,
positinne mutant conjugalionem, cum avilie, tapon:ch
iapoovkîç’ ripât ripai; , n’a-qui: âupoïç- 1mm?) flapi; , épatez-

pâi àpfltêlptïç’ licel sinl, qui dicant, lia-c non m’a-visera, scd

RŒMUÛVÜETŒ, id est, non ipsa composita , scd ex compo-
sitis lacis numinihus; ut lspoeohî) non sit âtre rob culai,
scd âne me iapôcrvlo; : et émut), non ana mû ripai», sed
611:6 106 dupoç’ et épnetptî), non 6mn mû 1:51.56), Sed être)

mû ËanLpoç : et hinc vocant fizpzaûvôera’ que: ex MM.
10K, id est, ex compositis veniunt. Nain 6161:1:ch non âne)
me pie-nm derivatum est (celer-1m v non haberet) scd en
mû émut-to; Contra [arçonnai non and) roi": 16mm , (cele-
rum r habere!) sed ana mû laponne; Unde lime nomma
caveau vouant , et verba ex ipsis fauta «escrimeurs. Sont
alia romposita, quin loris declinantur; lloaplpîAÏ) émana.-
ôow, anunvopcb êônpnyôpovv, naiôaywyû è-irmôayinyow,
anomal èrI-nçàpow. lntns vera deciinantur, xaraypâpm
XŒTEÏPŒÇOV, neptrpéxœ neptétpaxov, acumen ôiéfi’ùÀov : qua:
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tir-Feu; lTrEÏZI, mire]; , triai 8è poila âYD)?EPïI xé-
et]: a) vao’v. De même, WV’Iljiiæac, aévaajaov, omni En, m5-

uîov. cuvai-lev, (nivale, cuv’imov, eôvsÀOE; RPOEÎROV,

29551:2, suivent la même analogie. Vous ne trou-
serez que tres-rarement, je crois, une préposition
dans la langue latine qui n’ajoute rien au sens
du verbe; tandis que, chez les Grecs, souvent
la préposition ne change ce sens en aucune ma-
nière : ainsi 568w est la même chose que intimiste;
gazant a la même signification que ans’Cong; nous

a le même sens que nappée), comme serge et
consuryo.

Des conjugaisons.
En grec il y atrois conjugaisons pour les verbes

ou l’accent circonflexe marque au présent la der-

niere syllabe. On distingue ces conjugaisons
par la deuxième personne qui, dans la pre-
mière , est terminée par la diphthongue sic,
comme initie; dans la seconde, elle est en aîç,
par l’addition de l’t, qui ne se fait pas sentir dans

la prononciation, comme dans nazie; la troi-
sième a la diphthongue sic, comme crsqaavoîç.

il y a aussi six conjugaisons pour les verbes
dans lesquels l’accent grave marque la pénul-
tième; on ne les reconnaît pas a la seconde per-
sonne, attendu que dans tous elle est terminée
par la diphthongue cit. C’est la première per-
sonne qui, dans ces conjugaisons, établit une
différence. Vous cherchez en effet a la première
personne de chaque verbe quelle est la figura-
tive qui précède l’a) final; et si avant cet m vous
rencontrez 6, 1:, (p, in, kawa), wapiti, répits),
dm, vous direz que tel verbe appartient à la
première conjugaison. Si vous trouvez y, x, Z,

imperativo faciunt x11dypapemspirpsxs, 615161115. Accentus
autem de verbe non tolieretur, nisi ei prarcedentem par-
lem orationis compositio agglutinasset : quod cvenit et in
ains vérins, in quibus mode longi tcmporis pondus prio-
rem retinet aeccntum, niodo correpti lévitas sursum re-
peiiit : évidait, êvseav, nenni 6’ Eveoav crevés-Ire; ôte-.0?
bien, ânon, dilate aigu: àvfio’uv’ ttITEÎZE, imitez: , VÙE

5è p.11: musser"; aux oùpzvôv : item carriez; achetoit,
mafia; drivait»: , amenas: duvette , ouviibov GÜ’IE).GE’ 067m;

ni aposïzov, npôitns. Meiuineris, nullam fer-e inveniri
apud latinos prarpositionem, quæ nihil addat sensui , sicut
apud Gl’ît’COS serpe prmpositio nullam sensus facit permu-

ialioncm : hoc est enim 256m , quod mas-sam, hoc 520m: ,
quod xIOÉCGjJJL, hoc me», quad zappât» : sicut stn’yo et

camargo.
De conjugationibus.

Apud Græcos earum verborum , in quorum prima posi-
lione circumfiexus accentue ultimam syllaham tenet, tres
surit mnjngationes, quibus discretionem tarit secunda
persane, quia prima conjugatic habet in si; diphtiionguni
dtsinentem, ut talai: : secunda in aîç, cui adsnihitur
quidem t , scd nihil sono ront’crt, ut ripai; z tertio in et;
d’llillilmlgtllll, ut tsunami; iiorum veto icrhorum, in
quorum pltllia positiuue gratis accentus priiiiltiiuuni sj’lv
lainam signat, ses sunt conjugutioncs, scd in his non sc-

Il!)
lérot, «Mm, rpe’xm, le verbe sera de la seconde;
si c’est un 8 , un 0, ou un r, est), rafiot», duite»,

il sera de la troisième. Il sera de la quatrième,
s’il a pour figurative un (ou deux ce, opime,
696mo). Vous reconnaitrez la cinquième conju-
gaison a l’une des quatre liquides a, a, v, p,
Quinoa, vêtu», x9610), arreipoi. La sixième est en
on pur, pas, espar-naît». Quelques grammairiens
ont même prétendu qu’il existe une septième
conjugaison, composée des verbes ou l’a) final
est précédé des doubles E et tir, àÀéEm, être. Dans

la langue latine, ou aucun verbe n’admet d’ac-
cent sur la syllabe finale, on ne retrouve plus la
différence établie en grec par l’accent grave et
par l’accent circoutlexe. Or, nous avons vu que,
dans cette dernière , le second occupait la syllabe
finale, et le premier la pénultième. La langue
latine n’emploie donc qu’un seul accent, je
veux parler du grave, qui seul se place sur nos
verbes. Mais il a cela de particulier dans nos
verbes, qu’il ne marque pas toujours, commeeii
grec, la pénultième, à quelque temps que ce
soit; mais qu’au contraire il se place souvent
sur l’antépénultième, comme dans aggero, re-

fera. Cela ne peut être en grec; car, dans la
langue commune, il ne peut arrriver que, lors-
que Ia finale est longue , l’accent soit reculé sur
l’antépe’nultième. a est long de sa nature : aussi ,

dans ces verbes, l’accent ne pourra jamais être
reculé au troisième rang de syllabes. Tous les
temps des verbes grecs ne se forment pas sim-
plement les uns des autres, comme les Latins
les forment aisément : qu’il me soit permis d’en

donner pour exemple la conjugaison d’un seul

seconda persona in et; diphthongum finiatur : scd harum
conjugalionum in prima persona ditterentiæ deprchendunn
tnr. Qnairitnr enim in prima positione verbi cujusque, quai
iitterzr præcedant «a tinalcm literam verni, et si inverti-ris
ante tu , B, 9, 1:, «1,1381», micro , régirai, noir-rai, prima:
conjugalionis pronuntiahis. si autem repereris v, x, 1,
En», uléma), rpézw, secundum vocabis. Quod si à, 0, r,
est», alita.) , àvûrœ, tertiam dires. Quarta crit, si trabuc-
rit t, aul duo au, «in», 6961:0». si vero tuerintliquidæ
1, a, v, p tirailla), Vigo), noria), ensima, quintal)! nota-
bunt. Sexta profertur ôià 7.107.905 1mm, pas, Oepaneûw.
Nonnulli et sepliniam esse mineront præœdentihus E, tir,
ü.ÉEm, être. Apud Latinos, quorum nullum verbum in ti-
nalem Sjllabam adniittil accentum, cessant differentiæ,
quas apud Grau-os circuiufiexus gravisve recerunt, quorum
alterum in vernis ultima», alterum penultiniæ Græciam
disimns députasse. Rcslat igitur in his latinitati unns ac-
centue, gravem dico, qui soins romans verba sortitus
est; scd hoc proprium in vernis latinis habet, quad non
semper, ut apud Graicos, uhi fut-rit, in penullimam syl-
laliatn cadit , scd sape et a tine terliam tenct. ut aggero,

i refera. Quod apud Grarros non potest evenirc; apud quas
’ in couununi lingue fieri non potest . ut, cum finalis syllaha

cumin pri-sons discretioneiu trioit; quippe cum in omnibus Ï

longa est, tertius a tine habealur accentus. (1 autem natu°
rallier longa est :crgo nunquam accentus in hujusmodi
ici-his apud illos in tertiuin graduai syllabarum reccdit.
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verbe. Ttîmm fait au parfait tempe; il y a un
autre parfait qui se forme autrement, réputa; on
appelle ce dernier parfait moyen. De même le
plus-que-parfait actif est Êrsrô’pew; le plus-que
parfait moyen , ÉTEïÔ’ttew. Aoriste, 57min; aoriste

moyen, Ërunov. Le futur premier est niquai, le fu-
tur second ma. Les temps varient de même au
passif.

Du présent.

Tous les verbes grecs qui finissent en a), cir-
conflexes ou barytons, et de quelque conjugai-
son qu’ils soient, gardent à la seconde personne
le même nombre de syllabes qu’a la première;
mais ceux terminés en par. changent le nombre de
leurs syllabes. Or tout temps présent qui se ter-
mine en par perd toujours une syllabe à sa se-
conde personne : (piloüpat, cptÀi; empaleur, «pal;
Gresavoxîpai, (repavât; aéroport, aéra; YPŒ’?OP.CII,

ypaip’g’, quoiqu’il l’actif les deux personnes aient

conservé le même nombre de syllabes. De même
le présent, qui, dans les verbes grecs, se termine
en o), sert à former les autres modes. En effet,
la troisième personne, en prenant un v, donne
l’infinitif : notai, vrombi; nyfi, 1:11.53; xpuu’o’Ü,

upas-05v. La troisième conjugaison des verbes
circonfleæcs ne garde la diphthongue et qu’au
thème primitif, et la change en ou aux autres
modifications du verbe. Mais, dans les verbes
barytons, on retrouve la même manière de
former l’infinitif : 16mn, roman; 15’721, Àéysw.

La troisième personne sert également à former
l’impératif. Dans les verbes circonfleæes, elle
rejette l’accent sur la pénultième: «ont, 1min;
TttLî, sium; Zpocoi, Zpücou. Dans les barytons,

Singula tempora græmrum verborum non simpliciter, si-
cut lalinilas compendio ulilur, proferuntur; et ut exempli
causa nnius verbi declinatio note-lur, dans perfectum
facit Téruça, et sequitur alleu-a ejus-(lem temporis deelina-
tio, quod "Will"!!! per-falun] vocant, remua : item plus-
qnam perfectnm êrsrôçew, medium plnsqnam perfectum
érerünew àopîcrou ËTUHlJa, pâtres àopioïov Ewnov : futu-

rum primum facil mon) z futurum secundum me. Simili-
ter in passive variantur tempera.

De (empote præsenti.
Grœrorum verba omnia,qnæ in ce exennt, seu perispo-

mena, seu barytona sinl, in quaciinque conjugalione eun-
dem , L’un in prima, quam in sernnda persona, servant
numerum syllaharnin : omnia vero in au: terminais, varia
syllabarllm virisütndine pensanlur. Porro præsens omne
templis, quod in par terminalnr, oinnimodo in secunda
personæ: unam syllabam minuit, çt’müpau et)?" lupomes:
mais, artwvoôpm maçavoî, léyopm ).Ém,ypa’tçop.at mais-g:

cum in activo pares syllabas "traque persnna servaverit.
Hem pacsons tempns apud Grau-os primœ positionis,
qund in a) exit, alios modes de se generat. Nam terlia
persona ejus, adliibito sibi v, facit ex se infinitum modum,
notai notsïv, ripai api», musai mortem, Tertia enim con.
jugatio neptonzopàwov a (liphthongnm in prima positione
tantnm tenet , in reliquis autem verhi declinationibus mn-
ta! nain in ou. Sed et in barytonis eadem iuliuili modi

MACROBE.

elle fait disparaître l’l : 12’751 , M15; 7941m, flips;

Épxet, 01pr Au subjonctif il n’y a aucun chan-
gement, et la première personne du présent,
soit indicatif, soit subjonctif, est la même :
nordi, êàv «ouï»; p05), êàv 3053; 027m, Eau; 09m;

ypéçm, éày ypoîcpw. La seconde personne sert a
les distinguer : «mai, «ouïe; êèv «ouï», En: noria.

La première personne du présent, chez les Grecs,
sert de même à former le participe , en prenant
le v : 74153, luth-bio, ypaïzpm, ypdcpœv. Le présent

des verbes grecs, qui se termine en par, fait
l’impératif, du moins dans les verbes circon-
flcxes, en rejetant la syllabe par: çtÀo’Üpn, thOÜ r,

tapâmes, rtpiô; lpua’o’üyat, 7.911605; et dans les

verbes barytons, le même mode se forme en re-
jetant la syllabe p.11, et en ajoutant la lettre u :
livrant, lérot); ypnîcpopzt, ypézpou.

Du prétérit imparfait.

Tous les verbes grecs, soit barytons , soit cir-
contlexes , ont a l’imparfait la première personne
du singulier semblable à la troisième du pluriel :
ënoioov 376i, êaoiow êxst’vot. De même, dans tous

les verbes grecs dont le thème primitif est en o) ,
l’imparfait fait commencer sa dernière syllabe
par les mêmes lettres que la dernière syllabe du
présent : matît, êtipmv; ypoipo), Ëypapov; 1957.0),
5129275»; ou bien , si c’est une voyelle qui se ren-

contre au présent, il y aura aussi une voyelle
au commencement de la dernière syllabe de
l’imparfait : noie) étaierai, espionnées êôepniirsoov.

Tout imparfait actif ou semblable à l’actif se
termine par un v, mais les baryton-s ont la finale
brève, c’est-à-dire qu’ils se terminent toujours

en ov: ËrpsZov, ËTPacpov. Les circonflexes, ou

creandi observatio reperitur mimez nia-cm, 15’751. ).ËYEW,
etc. Nec non et imperativummodum eadem leitia persona
de se crcat : in perispomenis quidem aœentu ad superio-
rem syllabam translata, «ont 1min, un; ripa, muent [pû-
0’01. :in barytonis autem subtracto tî lève-n Àéys, yp’içtt yçiçt,

i916! âme. In conjunctivo modo nihil omnino mnlatur;
scd prima persona præsentis temporis mode indicativi,
eadem in conjunelivo mode prima persnna prmsentis,
HOME, êàv netô’ (306), éàv fioü’ 053m, ëàv 094w pipa) , ü.

ypâçm. Verum differentiam facit secunda permuta, nord),
notsîç, èàv «mû, âàv amine. Item apndGrmcos prima perso-

na præsentis, adjecto sibi v, facit participium , MM: la.
Mn, ypâçm ypâçmv. Præsens tempos græeorum verborum,
qnod in par syllabam terminatur, in neptmmpz’vot; qui.
dam, si ahjiciat par syllabam , facit imperativum, «plia-spa;
mon, TllLâlpatfltLG), moco-311.1: xpueoü z in barytonis vera,
si adjecta par. syllaba , accipiat u lileram, lippu 15’700,
ypiçopau ypa’tçou.

De prætcrilo imperfecto.
Gram verba omnia , seu barytona, sive poriqiomnna,

in tempore imperieclo eandem habent primam personam
numeri singularis, quæ tertia pluralis , éfiGiODV ne», éno-
tow Ëxsïvot. Item in græcis verbis omnibus, quorum po-
sitio prima in a) desinit, imperfectum tempus ultimam
syllabam suam ab his incipere literis facit, a quibus ullio
lllil syllnba præsenlis cœpit, ripa) éripœv, 1;)in Eypzçcv,
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aux qui dérivent des verbes en pi, ont la finale
longue : émacioit, érigent, êôiôouv, érienv. Enfin le

verbe pin», qui se prononce tantôt comme s’il
était marque de l’aigu , et tantôt comme s’il était

circonflexe, fait Epurrov et Ëpimow. Kio) fait par
la même raison tum et éxiouv. Il faut aussi re-
marquer qne l’imparfait conserve le même nom-
bre de syllabes que le présent, ou qu’il en prend
une de plus. Le même nombre subsiste dans les
verbes dont le présent commence par une voyelle ;
ceux au contraire qui commencent par une con--
sonne reçoivent une augmentation de syllabes :
57m, 7mn»; aérai, Mm: et ce n’est pas sans motif;

car ceux qui n’ont pas d’augment syllabique ont

un augment temporel, puisqu’ils changent la
première voyelle brève en longue, comme dans
Ego, a, qui est bref, est changé en la longue a ,
Souvent cependant ils ne prennent pas d’aug-
ment, par licence poétique.

Quelquefois la première voyelle, lorsqu’elle
est brève , ne change. pas de nature; mais elle
s’en adjoint une autre, afin de former ensemble
une syllabe longue: glu), eÎon; au), aÎÀxov;
in», eîptov. D’autres fois elle ne se change
point, elle ne. prend pas d’autre voyelle avec
elle, et reste telle qu’elle était : tapée), tôpuov;

Lège-34.), Sapsuov. Mais alors ret u, qui se pro-
noncent brefs au présent, se prononcent longs à
l’imparfait. ’l’wOarôi reste tel qu’il était, ôtoôs’row;

car il ne peut pas prendre d’augment, puisque,
grâce à la diphthougue , il est long au présent.
Il arrive cependant que les diphthongues, surtout

3575:1 ETpeypv, sut si roulis sola illic fait, et hic in eapite
chimie syllabæ voealis crit, mu?) à-noiow, (taponnée) glaçoi-
une». Omne Græcorum ilnperfectum activnm , vel active
saune, in v literam desinit z scd barytona in brevem syl-
labam fininntur, id est, in ov semper, Erpexov, ëïpaçwv :
perispomena vcro vel a verbis in pu exeuulibus, louga
lerminantnr, Exile-n, êtipwv , s’ôiâow, ’rtônv. Denique

bina», quia modo acnto , mode circumnexo aœcntu pro-
nuntiatur, et êpurrov et épimouv facit. Kilo propter eau-
dt-m causam et Extov et s’xt’ow. lit hoc eliam observan-
dum , ut aut impertectum relincat numerum syllabarum,
quem præsens habet, autcrescat una. Manet æqualitas in
illis,quorum præsens a marli c1epit : inerementum pa-
liunlur, quorum præsens a consonante incluent : in.)
if’n,).î’7w 5151m. Nef. sine ralione. Nain qua: syllaba non

CIPSCIllll , adjectione temporis crescunt, dmn incipienlem
mnlrm de brevi longam larinnt , ut étym, a brevis muta-
lz est in r, longum, fiyov. Sæpe tamen lieentia poetiea
iuaemento earent. Nonuunquam prima ipsa vocalis, si
hreris est, immobilis manet, ml mealem alleram rer-ipit,
ut juncta-longam fartant syllabam : élu) alleu, 51m 5111M,
29m sigma-I. Aliquotirs nec mutais, nec allera lerepla,
que: fuil ipsa producitnr, lapât.) iôpuov, 6595-31.) üôpsuov. llic

enim 201!) in præsenti correpla, in inipcrl’ecto vero longa
pronuntiantnr. ’rioôsnî» aulem manet, ut fuit, ûmÛërouv,

quia non potuit habere quo cresceret. [n przPsenti enim
lunes fait dipblliongi privilegio. Licet in diplitlmngis ma-
xime communibus permulatio sit recepla in diphlllongos

I2!

les dipbtbongues communes, se changent en
leurs longues correspondantes. Ainsi au et et ,
qui sont des diphthongues communes, et qui
sont souvent regardées comme brèves , se chan-
gent en a ou en a) : «en, fivow; oixôî, fémur
Je sais aussi que la dipbthongue au, qui n’a ja-
mais passé pour une diphthongue commune, se
change ordinairement: «6363 , nüôouv; maya , 1,6-
xouv; ou et si. demeurent immuables : 013917), elli-
pouv; eût-aile) , oüraÇov; eîxovitœ, etxo’vtCov; duite),

sixatov, car l’imparfait fixatov est une forme atti-
que. A plus forte raison, ceux dont la quantité
ne peut être allongée restent aussi immuables :
àwoÜjLal, divovîjnlv; 1’115), filou»: : excepté ëop-roîCm et

d’hier. Quoique chez les Grecs tous les impar-
faits ne changent jamais la syllabe du milieu,
mais seulement la dernière ou la première , l’un
de ces deux verbes que nous avons cites a changé
seulement celle du milieu, érôpuÇov, tandis qu’il
eût du faire fiépvutov. L’autre a changé la première

syllabe et celle du milieu : 6415M), (nuiriov. ’Opâi et

êoSpwv ne sont pas contraires à la règle, car 69:7»
devrait faire (590w; mais on a ajouté l’a par re-
dondance, et au lieu de 639m»: on a fait impuni. De
même (tive-[fiai devrait faire divoxo’ow, et on dit
É’wvozdouv. On dit aussi in»: pour 171v.

Cette addition superflue ne se rencontre pas
seulement dans les verbes; on l’a aussi employée
dans les noms, comme dans Eêvz, seau, et au-
tres semblables. ’Avaêm’vm et Enfin) ont changé

la seconde syllabe et non la première , parce que
la première n’appartient pas au verbe, mais a la

longiores. Ut ou et m, quia communes sont, et nonnun-
quam pro brevibus liaheantur, in n aut in a: mutantur, ai-
me fivouv, and) (pxouv. Nec me prælerit, etiam au) diph-
thongum , quai nunquam pro communi habita est, solcre
mulari, «061:» 1.65m", coluri Tfixouv; licel ou et Cl immutabi-
les Inaneant, exigu") oüpovv, oindra) mironton eîxovltw elzévi-
(ou, sixàlw eîxzëov’ tà 7&9 fixerai: àflmàv éon. Mollo cons

slautius marient, quod incrementum perfectio tanta non
recipi! , (i)VûÜtL1tthOÜp.’flV,ÊXu-)fiZOUV. Excipiuntur top-mihi

et liminaire. Cum enim apud Graccos (mima imperfecta nun-
quam medias, scd tantum ultimam vel primam moveant,
illorum alterum solum mediam movit, édipratav, cum top-:1-
lev faeere dcbuissel :alterum et primam et lllflliflll] , biliaire
(I)”(50’I. ’0qu enim ct tarpan non sunt contra regulam , quia
ripât cum dipmv lat-ère debuit,ex abundanti principio s ad-
«lila est, et l’ecit pro mon segm- ut otvozôm GNOZO’OVY,

et lamen dicitur èmvozàovv : et pro in Env dicunt. Non so-
lum in verbis lime supervaeua adjcrlin, Sed uliam in no-
Iuiuilius usurpala est, gava Eeôvz. et siinilia. ’Avaüaiwo et
s’rëlm non primam , scd secumlam s)llabam mulaverunt,
quia prima non verlii, scd priepositionis est. Verba enim
sont pariiez-55(0), et l’aeiuntëôawov, 57.10»: : inde âvéô’awov,

àTIEÎlOV,iW1l-GlUVT(Î) mutat primam, avatoxüvrow, quia ex

mimine couqiositum est, id est, pipa àvopauxôv : àVŒ-
alu-no; àvzaazuvnî). Verba autem ex oompositis nomini-
bus parasynlheta vocanlur, et aprima syllalia declinau-
tur, ulçihn: ç, çrimnitm, ëçûirrmïov. Livet nouignorem,
quod minage; et ouvfivopoç coulposita sinl nomma, et
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m menons.préposition. Les verbes sont pain» et En»; ils
l’ont Ëëawov, sil-0v. De là on dit &véë’xwov et Émi-

10v. ’Avaw-Zuvriîi change la première syllabe ,
fivquivrouv, parce que c’est un verbe dérivé
d’un nom , c’est-à-dire film ôvoyanxôv : charnel-uv-

roç, àvmo’AuvriËi. Les verbes dérivés de mots com-

posés s’appellent mpacüvOsra, et leur première

syllabe est celle qui se modifie, comme sonum,
gemmant, êçtkinmCov. Je sais bien que coagule;
et cuwîyopoç sont des mots composés, qu’ils for-
ment des verbes appelés napam’wOE’m : coagulai,

wvnyopiô, et que l’augment qui modifie ces ver-
’bes ne se place pas en dehors , mais dans le corps
’du mot: coupaillai, cuvsgu’louv; ouvnyopô’), cuva-

yo’pouv; or il en est ainsi parce que la préposition

a sa signification dans ces deux verbes. Mais
lorsqu’elle n’ajoute rien au sens , alors l’impar-
fait se modifie en dehors, c’est-adire qu’on y
ajoute une voyelle, comme si le thème du pré-
sent commençait par une consonne :xaôt’Cœ, émi-

Olëov;x10Éu5m, Exo’LOeuSov. in!» est la même chose

que motta); 268w est la même chose que ans’uôm,

parce qu’ici la préposition ne signifie rien. Mais
des que cette préposition ajoute au sens du verbe,
alors nous cherchons , pour former l’imparfait,
quelle est la première syllabe du verbe en ôtant
la préposition; et si le verbe commence par une
voyelle , bien que la préposition aitune consonne,
cependant nous changeons la voyelle brève en
longue, comme cuvéyw, cuv’rjyov, parce que à’ym

n’est pas la même chose que auvdyw. De même,

si la préposition qui emporte un sens avec elle
commence par une voyelle , tandis que le verbe
commence par une consonne, l’imparfait n’altère

en rien et ne change pas la voyelle de la préposi-
tion, mais il ajoute une voyelle a la consonne
du verbe, comme dans allaitas), Ëvéxztpov, parce

ex se fadant verba parasyntheta, supputa, cuvnyopâ) :
quæ lamen non loris, scd iotas (leclinanlur, anald’),
manillon, auvfiyopü ammopouv. Sed hoc ideo, quia
pra-positio hie habet signilicalioncm suam. Ceterum uhi
nullns ex præpositione sensus accedil, foris derliuatur
lmperfectum, id est, adjicilur illi vocalis, tanquam pra!-
sens tempus illeipiat a masonanli, "Gino èzâbct’ov, x:-
teüôu Exiûeuôm :hoc est me quot! mm... Hue 568m
quad satis-35a), quia præposilio nihil sngnilicat. L’hi vera
additur ex pra-positioue sensus , tune in declinalione ini-
perfecti qumrimus. uude incipiat verbum ipsum sine
præpositione : et si verbum a vocali incipit, qunmvis
præpositio habeat consonaalem verbi, talma vocalcm
ex brevi mutamus in iongam: ut auvdym, avviyov , quia
lliud est du), aliud auvoîym. Item si prchositio , que: sen-
sum confer! , incipiat a vorali, inciplt’lllfi v.crbo a muso-
nanle ; imperfectum , main-ale eadem , nec muleta præpo-
sitionis vocali, aliam addit consonanli verbi vomlcm , ut
eslévtzzipm, évéxmpov, quia aliud est éwxaipw, alilui Zaipm.

Sane hoc observatur, ut vocalis ,qnæ addilnr consonanti,
brevis sit. quia non potest ultra nnum lclupus incruste-
re : En.) élue-I, Xénon: Myo’pmv. Unde [ânonnai et 66v»

que Êvtxaipm et pipa: ne sont pas la même chose.
On voit assez clairement qu’une voyelle ajoutée
à une consonne est nécessairement brève, parce
qu’elle ne peut s’allonger au delà d’un temps :
M171», ËÀEYOV; 153031.41, éÂsydu-qv.C’est ainsi que

[salopa et soupai font, d’après la règle géné-
rale, ëêïou’AôçL-qv, êôuvaîyaqv; et si nous rencontrons

souvent 11.60010,an fiôuv’imv, c’est une licence

que se permet le dialecte attique. La dernière
syllabe de l’imparfait varie aussi beaucoup;
ainsi la première et la troisième conjugaison,
dans les verbes circonflexes, font l’imparfait en
ouv:ê1toîouv, êxpücow; la seconde conjugaison le

fait en m : 366m. Ces formes se changent de cette
manière au passif ou au moyen : Ênowtip’nv, en»-

miam, ëêmolunv. En grec , l’indicatif est le seul
mode qui distingue le préSent et l’imparfait; les
autres modes les réunissent. Ainsi on dit cum,
ëpflouv; mais à l’impératif (pilet, le présent et
l’imparfait ne font qu’un. De même, au subjonc-
tif, Eau: p05; à l’oplatif, si elle-fin, et à l’infini-

tif, wagon les Grecs conjuguent les deux temps
en un seul.

Du parfait.

Le parfait, chez les Grecs, se forme, non du
présent, mais du futur, et c’est avec raison ; car
tout ce qui a été fait a d’abord été à faire. Tout

parfait des verbes grecs est plus long d’une syl-
labe ou d’un temps que son thème primitif : 1é-
kum, Ôm’nxa. il ne faut pas s’inquieter si 1rs- -
irai-nm ou nepilnxa , et autres mots semblables,
allongent le thème primitif du verbe, non d’une
seule syllabe, mais de deux. Car nous avons dit
que le thème du parfait n’est pas le présent , mais
le futur; et le parfait n’a de plus que lui qu’une
syllabe, et non deux, ironisa), nsnoinxa; odéon, 7re-
çiÀnxa. On peut le prouver par ce raisonnement.

[un secundum communem regulam ex se racinal ëâoulo.
nm, êôuvaîpnv. Sed quod sa-pe Iegimus, fiôouiopnv, eau-.21-

un, allira licentia est. Ultimo quoquc syllaba imperfeeti
DOIllllllÎl (livcrsitatis habet, ut in perispoini-nis prima et
terlia in ouv miltunt, ênoiouv, ëzpüa’ow : secundo in un,
gamay, quæ liant in passivo, vel passivis similibus, Erm-
oüpnv, èZp-Jooüpnv, èâodapnv. Apml Grmcos soins (liliinitims

[malus pursens ah imperfecto disjungil, celeri omnes
modojungnnl, ut etla), èçi).ouv : al. in imperaiivo çi’w.
pralsens et iinpcrl’cclum confunditur: similiter in conjuuc
tive êàv e05), et in optative et ÇlÂoïtLt , et in infinitive
«la», utrumque simul tempus appellant.

De tempera perfeclo.
Perfectum tempos apud Grawos non a przrseDti , scd a

fuluro liguratur: nec sine ratione; omne enim, quad
factum est, prias fariendum fait. in Gralcis omne perle-
ctum aut syllaba aut une tempore majns prima positionne
sui profertur, ut Mitan, dinmxa. Net: mutent. quot] ne.
mima, vol milan, et similia. non ana, seul duobus
syllabis primam verhi vincnnt positionem. "hiatus enim.
primam prrfecii positionem non esse præsens, scd lulu.
ru m , qumi nua , non duabus syllabis, superam : ut troufion.



                                                                     

TRAITÉ SUR LA DIFFÉRENCE, arc.

En effet, comme le parfait n’ajoute jamais à son
thème primitifl’augment syllabique et l’augment
temporel, mais seulement l’un ou l’autre, il ré-
sulte pour 6mm et fiyéfi’qxa que, s’ils sont for-
mes des présents lin-refît, drys-n53, ils sont allongés

par l’addition d’une syllabe et par la quantité,
ce qui ne peut se faire d’après la règle. Ils vien-
nent donc du futur (intérim, 63mm; «fuyait-fion),

fiyirqxa, en allongeant la voyelle brève. De
même, comme jamais le parfait qui commence
par une consonne n’a le même nombre de sylla-
besque le temps d’où il vient, tous les parfaits
des verbes en tu seront contraires à la règle,
parce qu’ils ont le même nombre de syllabes que
le présent. : êtômgu, êÉômxa; tillant, réeront. Mais

il n’en est pas ainsi. Anime a servi à former 82’-

àun, et Hou) a former titisme, et par conséquent
le parfait est plus long d’une syllabe. On ne trouve
pas en grec un parfait qui ait moins de syllabes
que le présent ou le futur. De même, lorsque le
présent commence par une voyelle, cette voyelle
se change en longue au parfait. On ne rencontre
pas non plus un parfait de deux syllabes; il est
composé tantôt de six, comme nanolepépznxa;
tantôt de quatre, «malaxa ; tantôt enlia de trois,
mina. Vous n’en trouverez jamais qui aient
moins de trois syllabes. Il faut nécessairement
que la première syllabe appartienne à la modill-
œtion qu’éprouve le thème du verbe, comme le,

que la seconde compose le radical Àu, et que la
troisième termine le mot, comme m.

Ainsi , tout ce qui excède ce nombre appartient
à la syllabe du milieu , qui tient au radical; mais
la modification et la terminaison appartiennent
a chacune des syllabes qui composent le verbe,
comme dans neçilnxa, ne appartient à la modi-

moi-nu, pelions meil-nm. Hoc etiam argumenlo proba-
tur. Nain cum nunquam perfeclum tempns a prima posi.
tione sui et syllabe crescat et tempore , sed tantum altero ,
restai, ut 6mm, fixâmu, si a prmsenlibus facto sunt
61:6», 3:11:15, et syllabe majora inveniantur et tempore z
quod fieri per nrglilam non potest. A future igitur veniunt,
Mao», dru-cm: , et âyanfiam , ÊYŒTPÂXŒ, primœ vocalis

oorreptæ productione facto. Item cum nunquam perfeclum
Iœnsooanti incipiens par origîni suæ sit numero syllaba-
mm, adversabitur regulœ omne perfectum 16v si; tu,
quia parent præsentis syllabarum numerum tenet , alôlnyt
Barbu , titi-api. rétinites. Sed non ita est; 641Mo) enim 65”34.)-
a ferit, et Mou) TÉGEIKŒ, et crevit syllabe. Nunquam apud
Gratis perfectnm minus prœsenti veI future invenitur.
Item cum præsens a vnrali incipit, omnimodo in pra-terne
movetur in Iongam. Nunquam apud Græœs pra-irritant
perfectum in duabus syllabis invenitur, scd est interdum
sa syllabarum, ut mnolepa’pyjjxu, est quinque maclé-
pua, est quatuor ire-mima, est trium télexa. Net: un.
quam inveuies trisyllabe minus. bleuisse est enim, ut
prima syllabe deelinationis sil , ut A: : secundo oî-iginis , ut
le: tertia finalis, ut sa. Quidquid igitur plus fuerit, ad
mediam syllabam, quæ quidem origiuis est, refcrtur:
deciinatio veto et finis cingalais possident , ut est mame
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fication, 90m au radical, et ne: à la terminaison.
Ainsi le parfait (napaxetnevoç) n’a jamais moins
de trois syllabes, excepté oîôa, qui est de deux
syllabes , et qui cependant est au parfait. Ce n’est
pas étonnant, puisque ce verbe s’affranchit de
la règle dans plusieurs cas. Vous ne trouverez
en effet aucun autre parfait qui commence par
la diphthongue et. De plus, quand la première
syllabe d’un verbe commence par la diphthon-
gue et, elle ne change à aucun temps. Le radical
de ce verbe, c’est-à-dire son, a changé Et en et.

Chaque fois que le parfait vient d’une syllabe
longue, il faut nécessairement que le plus-que-
parfait commence de même. C’est une règle que
ne suit pas ce verbe, car le plus-que-parl’ait est
siam, quoique le parfait soit Jan. Ensuite tout
participe parfait dont la terminaison est en me
forme le même temps de l’indicatif en changeant
seulement la dernière syllabe en a : yeypzenxàiç,
finitisme; hluxt’nç, En". Quant à siôt’oç, il ne

fait pas siam, mais étau. Ce seul parfait ne gênera
en rien , bien que contraire a la règle. Tout verbe
grec, s’il commence au présent par une seule
consonne, excepté p, redouble la première syl-
labe au parfait. Ainsi finît?!» fait yëypaqm; Àe’yo),

Miels. Une préposition ajoutée n’empêche pas
ce redoublement : «poxow’Cm, apoxexo’pixa; coy-

Ypdpo), wyyéypcha. Tout parfait dans les verbes
circonflexes, ou seulement tout parfait premier
dans les verbes barytons, se termine en au, ou
en (par , ou en la : 151*491," , yëypaça , nénlnza; en

sorte que presque tous les verbes subissent les
mêmes modilieations que ceux auxquels ils res-
semblent : m9473, 7119512, 151’6an1; 10.95., xmpsîç,
n’y-(6911m; ypécpw, ypuîpstç, yëypapa; mégie), 19E-

oslç, 15191901; nantît», Ravi-tram, «infixe, rétro),

ne declinalionis , pas originis , ne finis. Ergo napzxsinevo; ,
id est perfectum , minus trisyllabe non invenitur, excepte
ces, quod bissyllabum est et napaxeipevoç. N86 mirum,
cum hoc verbum in Inultis regulæ resistat. Nullum nem-
que perfectnm, hoc excepto, ab 0l dipllthongo inchoare
reperies. Item cum prima verhi positio si dipliiliongo in-
choal, in nulle tempera mutatur. Hujus verbi origo, id
est siam, mulavit et in et. Quoties perfeclum a longe ori-
tur, necesse est plusquam perfeclum ab eadem semper
incipere : quod hoc verbum negligit; nam plusquam per-
fertuin siam est, rum perfeetum sa: sit. Deinde omne
participium, in a); clesinens, solem ultimam syllabam in
a mutando idem tempus ellicit, 75794.;an yeypiqua,
lehm)»; télexa; clôt»; autem non facil des , scd oiôa. Soins

igilur iste nepzxsipsvoç, viliis obsessus non uocebit.
Omne verbum gratcum, si in præsenli a simpliri (excepta
y) incipit consentante, primam in tempore peu-recto sylla-
bam gentillet, çpaîçw finançai, me, 1951:1. Nec talis
geminalio præpositionis adjectu impeditur, apoxopicm
marmonna, cuvïpùpw auvye’ypaça. Omne perleetum
tempos in perispomeuis , vel solum primum in barytonis,
desinit eut in tu, sut in ça , au! in la, ranima, yéypaça ,

salami; arien, ut omne pæne verbum similium docima-
iioncm scqualur: 11,95» capet, 1m96) lmpeîç, îfi’rfipnm,
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téneiç, sérums." ne faut pas faire attention si un
verbe grec qui commence par une des consonnes
qu’on appelle aspirées ne prend pas cette même
aspirée au redoublement, mais sa correspondante
du même ordre : (hippie, sefiipânx’x; (provenu) , 1re-

cpâveuxa; 7.904), xëxpixu. En latin, on redouble la
même lettre : fallo, fefelli. F n’est pas une con-
sonne aspirée , chez les Latins , parce quiils n’ont
pas d’aspire’e dans leur langue. F est le digamma
des Éoliens. Les Latins emploient cette lettre
pour détruire la rudesse de l’aspiration, bien
loin de lui faire tenir la place du ç. La langue
latine ne connaît pas cette dernière lettre, et
elle la remplace, dansles verbes grecs , par ph,
comme dans Pliili’ppus, I’liæiIon. Frigno fait
frigui à la seconde conjugaison; frigo, de la
troisième, fait friæi, d’où friæum , frimorium,
c’est-a-dire un foyer de chaleur. De même,
aceo, aces, acui’ , d’un le verbe aceseo; et acuo,

acuis, acuit; fera, tuli. Accius, dans son An-
dromède, conjugue. tulz’ comme s’il venait d’un

; primitif qu’il suppose (qu : nisi quai] tarifant!-
les talai operam, à moins que votre puissance
ne me protège. Patior et pamlor, passus sain et
non pansus. Virgile a dit, parsis minibus, les
cheveux épars. Eæplico fait emplir-ut, parce
qu’on dit plieo, plirui; mais Cicéron a dit, dans
son discours pour Tullius , explicavi’t.

Du pluaniietparfait.

Dans les verbes grecs qui se terminent en w ,
tous les parfaits changent leur finale a en av,
pour faire le plus que-parfait appelé en grec insp-

xexdipnxa’ ypiçw nées; , rps’çto 1953.1; , yâypaça , 151p:-

ça.’ alvin-m «Hi-nm, rétro) titrer: . néninza , 161211. N00

te moveat, qnod si gnecum verbum incipiat ab nua de
his literie, quas Bush conçoive: voeant, cum ail gomina.
lionem venilur, non animi; iteralur. scd àVTlO’TOLÏfN ejus,
reliiàlànxa, clamsât» nzçovauxu. même xézpixai. ln La-

tinis vcro eadem filera geininatur, fallu, ,fclrlli. F min;
apud Latines ôaoù non est, quia nec iiabent consommes
fluctua, et filigannnon est Atolémv : quod illi soient nia-
gis contra vim aspiraliunis adlnibere, tantuin abc-st , ut
pri) ç habendum sil. lpsum autem ç adeo lalinilas non
recepit, ut pro ca ellilll) in græris numinihus p et li ata-
lur, ut I’Ilillpplls, l’li(i’iloii. l*’riyeofrigui aux a secun-

do conjugalione :friyo tero,fri.ti, a tertio : lllltlt: friIiim,
leIUi’Hllll, iii est, calrl’ai-loiiuin. similiter accu, aces,
«un, onde inclmutivuni livrasse; et rir-no, (mais, licuit;
fera, liili, et tolle, tilli; sushilo, siislitli; iiclliilo, (id-
(iili. Accius vero in Andronieda uliam ex en, quod est
(ille, quasi a liminale, "(Il deeliiiat : Mn quad (un fa-
milias nabis tala! ojli’l’llllt. l’or-ler et ternir, versus
sam, Palier et prunier, plissas sain, non pansus. Ver-
gilius,piissis Minibus. klephte, Clpllclll, quia plie-o,
plicui : scd Cicero pro Tullio orphelin! ait.

ne plusquam perfecto.

ln graccis verbis, qua- in to Minuit, omne perfectuin
tempm mulot in fine a in av, et lai-il plusquam per ferlant,
quad illi brumons)in munit. lncapilc H’IU si lierirrtuin

MACBOBE.

auvuhxôv. Mais si le parfait commence par une
voyelle , le plus-que-parfait doit commencer né-
cessairement par la même voyelle : Ëzpôapxa, è?-
Ooîpxew; eïpnxa, eîprîxsw. Si la lettre par laquelle

commence le parfait est une consonne, alors on
forme le plus-que-parfait en y ajoutant une voyel-
le: vaccinaux, Erre-iroriîxew; yéypzpafiyeypéçsw; et

ce n’est pas sans motif, car il existe une sorte de
rapprochement naturel qui unit les temps deux
a deux. C’est ainsi que l’imparfait tient au pré-

sent, le plus-que-parfait au parfait, et le futur
à l’aoriste. C’est pour cela que, si le présent
commence par une voyelle , l’imparfait commence
également par une voyelle. Mais si le présent
commence par une consonne, on ajoute une
voyelle à l’imparfait : çoeipm, Ëçôstpov. Le plus-

que-parfait, par une analogie semblable, suit
les mêmes modifications que Ics syllabes initia-
les du parfait; mais il ne change pas en longue
la voyelle brève qu’il reçoit du parfait, comme
l’imparfait change celle qu’il a reçue du présent :

alyte, 5,70m Après le plus-que-parfait, nous de-
vrions naturellement parler du temps indéfini,
c’est-à-dire de l’aoriste; mais nous le passons
sous silence , parce que la langue latine ne com
nuit pas ce temps.

[in futur.

il y a trois syllabes qui, dans les verbes
grecs , servent de terminaison au futur. Ce temps
est toujours en effet en au, ou en En), ou en du» :
Milice), irradiai, 7906140), si ce n’est à la cinquième

conjugaison des barytons, qui gardent la liquide

a vocali incipit, al) eadem voeali et plusquam perieelum
ineipiatneeesse est; ëçfiapxa èçfia’ipxsw, alpax: nnum:
si vero initium perfecli consonons fuerit, tune. omnem.
inti); ah (llljct’lfl sibi vocali inripil, Mitaine éténorixaw,
yéypaçz êyavpn’içsw. Nec iininerito; bina enim tempera,

ut et supra dixiinus , naliiralis quiedam cognatio copula-
vit : cum [iralscnti imperfectnm, cum perfecto plusquam
perfeetum, cum aoriste (irait-ornai luturum. Ideo apud
illos sieut, ineipieiili- [transmue a vocali , imperfeetum si-
inililer a "mali incipit, si vero priesens a consonante cm
pli, adilitur inqwrferto mentis. çüsipw, çllaipxa : ita et
plusquam perfectuin simili observatione de initie perfecli
cognati sibi tettes assuinit, excepta eo, quod lireveiu,
quam in principio perfecli reperdit, non mulot in Iongain,
sicut mutat iniperfectuindecapite primerais acceptam,
in.) hm; Post plusquam perfectiiin coIiSi-quens erat. ut
(le. infinito teiiipure, id est. ftEpl implorera, tractarenius,
scd ideo prælerinitlinius, quia eu laminas caret.

De lutuyo.

Trcs surit omnino syllalizr, quæ in gravis vertus lulu-
ro teinpori terminuln tarirait. An! enim in au) mit, nul in
En), anl in «tu» , lalimo , :paEw, Ypdllfw , nisi quod qniiila
liarylouwn ante ou liquidant suant retinet. Ili-in gril-ca N’I-
lia, si perispoinena sint , enjuscnnqim conjugationis, ultra
numerum syllabaruin priescntis augent una syllaim futu-
rum. mon notifiai», ripai unifia: , rifla» animam. Biiryiuna
in quaciinque wujugailioue eundem numerum servant.

u
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qui précède l’a). Les verbes grecs circonflexes,

de quelque conjugaison qu’ils soient, prennent
au futur une syllabe de plus qu’au présent :
mis, notiez». Les barytons conservent le même
nombre de syllabes a toutes les conjugaisons :
1231.), 153:»; alvus, olim. En grec et en latin, la pé-
nultième du présent reste au futur : ayants, dya-
«in»; 7: est resté : cogito, cogitabo, la syllabe
gi’ se trouve dans les deux temps. Si le verbe
est baryton, et s’il a au présent une consonne
instigation c’est-à-dire liquide avant in, alors la
pénultième devient longue au futur, de brève
qu’elle était au présent: nicha), 310*417); Ëyetpm,

Nous avons dit que les verbes circonflexes
augmentent leur futur d’une syllabe, car ils ont
la dernière de plus : pila, pilions; mais cette ad-
dition ne se fait pas toujours en conservant la
lettre qui précède la syllabe ajoutée. En effet, à
la première conjugaison, on trouve n ou a à la
place de l’a) : ruilai, nolisa»; popïïi, papion). Toutes

les fois qu’au futur e remplace in, il faut remar-
quer que la pénultième du présent est brève. Il
n’est pas réciproquement indispensableque, toutes
les fois que la pénultième du présent est brève,
r précède a) au futur. En voici un exemple : voâS,

miam; plus, (pavana. La seconde conjugaison
prend un in avant l’a) au futur, comme 61:15,
étrécis); ou un a long, comme fiâpflld’m; ou un a

bref, comme validai». On a remarqué qu’a la pé-

nultième de ces futurs, dont le présent n’a point

de consonne, excepté le p, avant tu, on allonge
l’a : au, faire); 115953, tapotai». Le contraire arrive
quelquefois, puisque 1983 fait 7.91150); Enfin, Ey-
yurjam. On l’abrégé quand au présent in est pré-

cédé de Â : vos, valaient. Dans ce cas, non plus

1ère» liât», du) dia), fieux» évitai) , avis-126:» intimation).

in græcis iatinisque verbis penulüina præsenlis manet in
future, (tuyautât, anneau, va menait; Gagneur», 059a-
:zuam,mu mansit; cogito, cogilabo, gi mansit. si ver-
bum barytonon sil, habens in præsenti ustdôolæv anle
a, id est, liquidam consonantem, tnnc pennitima, quæ
in præsenti longa fuit , fit brevis in future , nium «havât,
mm.» 19min, éyeipw rinça). Diximus perlspomena augere
ana syllaba tutu rum,quia crescit ultima, pour enim.» , vim;
mimi, mouva» «envasai». Sed non semper sub eadem
præcedentis literie observatione succedil adjectio. Nam in
prima conjugatione au! n, ont e, ante in reperitur, nmhî)
wifis», 9096: çopëo’ù). Et apud illos quolies in future e
lute «a pouilur, breveta esse præsentis peuultimam ob-
serratum est. Nec lamen reciproœ est necessitas, ut,
quoties brevis est penultima præsenlis, a ante in ait in
future : me enim veri) veina), que, pochon). Secunda con-
jugalio ant r, ante w in futuro habet, ut (and: émacia z
sut: productum, ut «me» : aut a oorreptnm , ut velot-
ou). Deprehensumque est, 00mm futuromm a in peuuiti.
me produci, quorum præsens ont nullam consonanlcm
ante a), aut p habet, éd) édicta , mp6 Rtpâdw, contrariiim
non redennte neœssitate : siquidem la?) 191’171» facit;
imo émiai». illic vera œrripi, ubi in præsenti ante
a.) invenitur, fait: mm: scd nec in hoc hæcin se

I25
que dans l’autre, la règle n’est pas de rigueur :
xoÀÀô,xoÀÂ-rîcw. nivéal» et aulnaie!» sont du dialecte

dorien par l’a seul, quoiqu’ils ne le soient pas
par l’accent; car, dans ce dialecte, la dernière
syllabe du futur, qui se termine en a), est tou-
jours marquée de l’accent circonflexe. La troi-
sième conjugaison a, à la pénultième du futur,
ou un in, ou un o. Les verbes dérivés ont l’a), et
les verbes primitifs ont l’o : rs’xvov, ramai, ramdam.
’Ouô, apoîq, fait 696cm, parce qu’il n’est dérivé

d’aucun mot. En grec, la première syllabe du
présent ne se change. pas facilement au futur; ce
qu’on verra en citant les règles. Le futur, dans
cette langue, modifie ordinairement une seule
syllabe, c’est-adire la dernière ou la pénultième.
La dernière est modifiée, ou par le changement
de lettres, ou par celui de l’accent. Par le chan-
gement de lettres, comme ypoîqpo), Ypaqflù; par le
changement d’accent, comme vêpre, nazi. Lors-
que la dernière syllabe est changée, la pénultiè-
me n’éprouve aucune modification, mais le chan-
gement de la pénultième entretué toujours celui
de la dernière syllabe : àyeïpœ, àyspô; dans cet
exemple, en effet, la pénultième a perdu une
lettre, et l’accent a été reculé sur la dernière. De

même, dans mil-(o), milita, la syllabe finale a
changé une lettre, et la syllabe qui la précède a
changé sa quantité, puisque I’i du verbe que nous

venons de citer est long au présent et devient
bref au futur. Si donc il faut que , dans les verbes
barytons qui ont au présent une liquide avant
l’w, la pénultième devienne longue, comme dyst-
po), 81759:7), il s’ensuit que, quand il se rencontre
des verbes de cette espèce composés de deux syl-
labes, dont la première est par conséquent à la

necessitas redit, 101M) non-imo); minima autem et Saladin»
Dorica sunt per solum Iilerain, non etiam per aecentum.
illi enim in omni future, in a) desinenle, ultimam cir-
cumllectunt. Tertia ont w in penullima tuturl habet , au!
o : scd hic ecrta dislinclio est. Nain verba , quin dérivati-
va suint, w habent; quæ vcro principalia, nec ex alia
tracta, o z réxvov, and), rexvcbew’ «qui», msçavdww
ÔIMÎI autem mon, quia non derivatum est, 6116m.) facit,
et ripai àpoîç, dipode). Apud Græcos non facile. prima syllabe
pra’sentis mutatur in future, quod pra-missis patebil re-
gulis. Fulurum apud illos altère e duobus locis movetur,
aut ultimo, aut pennitimo. Ultimus duobus niodis move-
tur, ont literie, ont accentu: liten’s, ut ypiçw une),
vécue) V350) : accentu, ut vina) vend); ôépü) 65.96). Et cum

movetur ultimus, non omnimodo movet pennitiinum:
motus autem penullimæ omnimodo ultimam movet r divet-
pu) 617596), motiva) pavai. Hicenini et de pennltiina subtracta
est litera , et in ultimam cccidit accentus. Née non et nviïw
miEw, èpûxœ ép-SEm , mutala eslet iinalis in litera, elqiiæ

aniccedil in lempore; siquidcmiet v verborum supra
diclorum in presemi quidem producuntur, corripiuntur
autem in futuro. Si ergo necesse est, ut in barytonis ver-
bis, quze habent in præsenti ante a) liquidam consonan-
tem, in future pénultima ex longa brevis fiat, ut àYElpw
(lupin , uranie) (Maud) : sequitur, ut, cum liujusinodi verba



                                                                     

l 26 MACROBE.fois pénultième, il s’ensuit, dis-je, que cette pre-

mière syllabe est changée, non comme première
syllabe, mais comme pénultième : xsipm, x5963.
C’est ce qui fait dire qu’en grec on change que]-
quefois la première syllabe au futur. De même,
en changeant la première lettre de Tps’cpo), on fait
apiqua. On prononce En» doux , et au) aspire. Ce
sont les loniens qui ont fait passer 0951m); ils ai-
ment tantôt a aspirer, tantôt à adoucir. Ils aspi-
rent dans quipo», 095’140), et adoucissent dans 0915,

Tptlolc. Quant à E10) et E50), ils diffèrent par rap-
port a l’aspiration pourun motif, bien qu’il semble

qu’ils puissent être tous deux aspirés, comme
am, niai. ’I’lzo) ne peut pas l’être, parce qu’au-

cune voyelle suivie d’un Z ne peut être aspirée.
Enfin , u, toujours marqué de l’esprit rude, n’est

jamais suivi de z, de peur de violer la règle, soit
en n’aspirant pas l’u, soit en plaçant le Z après

une voyelle aspirée. Le futur En), en faisant dis-
paraître l’aspiration de la lettrez , prend une pro-

uonciation plus forte. Dans quelques verbes ter-
minés en paon ne change pas la première syllabe,
maison la retranche : swaps , Moto; êiôtoyt, 30360).

Du présent passif.

En grec, tout présent de l’indicatif actif qui
se termine par 0), et qui est de la classe des ver-
bes circonfleæes, ajoute à sa terminaison la syl-
labe peut, s’il appartient à la seconde conjugaison ,
et forme ainsi son passif: .6053, Batîijnt.

Mais s’il appartient à la première ou à la troi-

sième conjugaison, il forme son passif en chan-
geant m en ou , et en prenant également la syllabe

bissyllaba reperiuntur, in quibus syllaha, qua! incipit,
ipse est utiqne in pénultima , tune mutetur non quasi
prima, scd quasi pennltima, xsipw x5907), msipm «traça».
lta fit, ut apud Græcos mutai-i noununqnam futuri syllaba
prima dicatur. item rpéçm primam liter-am permutantes
agite» faciunt, et En) daim, E50» me pronuntiant: scd
0961m) quidem ut diocretur, loues obtinuerunt, quibus
libido est aspirationem modo addere, mode dement: : ad-
dere, ut mépris, 095’440), et 192’103, epésw; demere, cum

0925 rptxôç faciunt. 1:10) autem et E50) ciron aspirationem
œrta ratione dissentiunt , quia cum ras esset unique aspi-
ntioncm dari , ut au.» E150) , liane et?) E10: assngnari neccs-
sites illa non passa est, quia fieri non potest, ut ulla voca-
lis, præposita x literæ, aspirationem haheat Denique u ,
quia nunquam sine aspiratione incipit, nunquam x literæ
præponitur, ne alterius natura violetur, aut mû u, si inci-
piat sine aspiratione, aut mû x, si qua vocalem cum aspi-
ratione sustineat. Futurum ergo 35m , subdnrta aspiratione
nécessitante X literæ, spiritum voilementiurem aut recipit,
aut tenoit. in nonnullis vera verbis in tu excunlihus lit
primez syllabæ non permutatio, scd aniissio, ut 1(0an
91’160), ôiômpt 60’360), Xilp’niu 19mm.

De præsenti tempera passlvo.
Omne præsens tempus apud Græcos, in a) desincns,

modi indicativi, generis activi, verbi perispomeni , si se.
cundæ conjugationis sit, adlrihet fini sue tut syllabam , et
facitde se passivum; prix MME, 1m03 Ttpüjlal. Si vero
lit prima vol tertiæ, u in au mutato, et accepta similiter

p.1! : pilai, çtloîjaat. Le futur du dialecte dorien
nous montre que ce changement de l’a) en ou est
motivé par l’accent circonflexe. Ce futur, en ef-
fet, subit ce. changement lorsqu’il passe dans une
autre voix : notice», nomcoüpat. Mais dans tous
les verbes barytons, on forme le passif en chan-
geant a: en o, et en ajoutant la syllabe par. : 15’719,
Àéyoput. Ainsi donc on peut dire, en termes plus
courts et généraux, que tout présent passif a pour
pénultième un (à, ou la syllabe ou, ou un o : n-
gôgm, «piloügmt, 7941.0311. Ceux qui n’ont pas

une de ces trois pénultièmes sont du nombre des
verbes dont la première personne de l’indicatif
présent actif se termine en pu. Ces derniers font
toujours brève la pénultième du passif, comme
riOspai, tampon, aidassent. De même, dans les ver-
bes de la deuxième ou de la troisième conjugai-
son, la deuxième personne du passif est la même
que la troisième de l’actif: "in? êxsîvoç, m’a"; au.

Tout présent qui se termine en par, soit circon-
flexe, suit baryton, a quelque conjugaison qu’il
appartienne, excepté cependant les verbes dont
[indicatif présent actif est en pu, a à la deuxième
personne une syllabe de moins qu’à la première :
lotionnoit, Kaki; rtpôpm, mg; Àé7ogmt, En.

De l’imparfait passif.

L’imparfait passif se forme en grec de deux
manières; ou il se forme du présent passif en
changeant la diphthongue finale au en 11v, et en
ajoutant l’augment avant le radical : «yoga: , 4.76-

p.1,v; ou bien l’imparfait actif intercale la syllabe
tu. avant sa dernière lettre, et donne ainsi l’im-

I par, passivum creat; 9th?) ptÀoüpat , 1,50m?) xmoâpat.
I’ennutalionem autem 0) in ou de circumnexo accentu
nasci, indicium est futurum linguæ doricæ, qnod hanc
permutationem , cum in alterum grenus transit, sibi vindi-
cat, notion) nomooütut, ÀéEm ÂeEoÜpat. Al in barytonis
omnibus, a) in o muleta , et adjecta pat , passivum figura-
tur, kiwi) léyopat , dmn) aimantai , fluo-1:00; fivtolsùopai.
llaergo brevitcr diffiniteque dicendnm est : Omne præsens
passivuln habet in penultima aut on, aut au, aut o; muâ-
pat, pacifiant, ypa’tçopat. Quæ aliter hahuerint, ex illis
verbis sunt, quorum prima positio in pt exit, quæ sem-
per passivi penultimam brevem faciunt, ut riûspn , im-
tu: , ôiôopai. item ex secundo vel tertia conjugau’one ea-
dem est secunda persona passivi , quæ activi tertia, un;
éneîvoç, me; m’i- nepotvoî èuîvoç, vaoî m’a. Item præ-

sens , quod in pat desinit , seu perispomenon , seu baryto-
non , et cujuscuuque conjugationis sil, præler illa , quo-
rum prima positio in pi exit, secundam personam nm
syllaba minorem profert, laloôpat Mai , fltlôpal tipi,
mpavoüpat maganai, léyopzt En , Oepaneôopzt bipa-
mon.

De tempore minus quam perfecto passim.
Minus quam pertectum passivum apud Græoos duobus

nascitur modis.Aut enim omne præsens tempus passivum,
mutata in tine au diphthongo in nv, cum adjectione tempo-
riserescentis in capite, facit ex se minus quam perfectum,
avoinas fivôpnv, epéçopm. ÈrpeçÔthv :aut minus quam per-

fectum activum ante ultimam literam imam inscrit un, et
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parfait passif : laotouv, Ératoôpnv; émanai), insurgé.

un. L’imparfait passif a dans tous les verbes une
syllabe de moins a la deuxième personne, excepté
dans ceux qui se terminent en w. : érotoüpsqv,
("29:05; ileyépnv, élirai.

Du parfait et du plus-que-parfait passifs.

Le parfait actif qui se termine en xa, et dont
lapénultième est longue de sa nature, change
m finale en p.11, et sert à former le passif : vs-
vo’igxa, vsvo’num. Si la pénultième est brève, il

ajoute a en tète de la dernière syllabe; car il faut
toujours que dans ce temps la pénultième soit
longue, ou de sa nature, ou par sa position :
malaxa, fltfizchm. Enfin, à la sixième conju-
gaison des verbes barytons, dont le parfait a la
pénultième tantôt longue, tantôt brève, on change

seulement un en pal dans le premier cas; mais
lorsqu’elle est brève, on ajoute un cr : 659111260),

nôspizsuxa, reOspiaauuat; 560), lion, ânonna.
57mn, langui; réôuxa, 1500m1, pèchent contre

la règle , puisqu’ils ne prennent pas a, quoique
u soit bref. Dans les verbes barytons de la troi-
sieme conjugaison , la pénultième du parfait est
longue , et cependant il prend a : zénana , nénet-
oyat. Les parfaits qui se terminent en ça, ou ceux
qui ont avant a un 7 ou un x, prennent deux p.
au parfait. passif: réfugia, tâtonnai. Ceux qui se
terminent en la changent cette finale en yuan :
giflera, aréwÀnyng. Lorsque la dernière syllabe
est précédée d’un p ou d’un À, x1 se change en

pal: nabot , éliminai. Les verbes dont la dernière
syllabe à l’indicatif présent commence par un v
suivent la même règle : xpivw, xéxptxa, xixptpat.

incita se [rassit-nm, ènoiovv, érotoûpmv, èvpupov, êypapânnv.

Apud Grain-us minus perfecto passivum minorem syllabam
in verbis omnibus profert secundum persunam , pra-ler
illa , quæ in pt exeunt: énoto-Jpnv ËKOIOÜ, &than émiai ,
ËYÀoÔpfiv ébahît , élevoit-m üéyou.

De perfeclo et plusquam perfecto passlvls.
Pariedum activum, quod in au desinit, si habuerit

peuultimarn natura lonæm, transfert linalem syllaham in
au. et facit de se passivum : vevànxa vévonpat, TCTipfijxd
animam , uzpüowx: algue-muai. si vero peuultima bre-
vis sil, (:in superaddit ultimæ, (oportet enim pénulti-
main in hoc tempore aut natura, aut positione lougam
fieri) "relaxa estampai, TGYÉÂŒXŒ ysyz’laupat, figent:
imam. Denique et in sexta verbi barytoni, quia inter-
dum in illa «mutinant; habet penuIlimam longam, in-
lzrdum brevem : ubi louga est, tantum mutat au: in pas :
obi vera [revis est, addit et ointe; Osmium), «(tapâ-
tzmtz, nôapinevnat’ GÜE’NUŒ, toscan, éoôso’put’ (ou,

[22ml], tive-put- filouta autem Matinal, et TÉÔUKŒ rebattu: ,
non carent vitio; quia, cum brevis v , a non recipit. Sane
in barytonis [alia conjugalio et cum peuultimam lougam
babeat, lamen adhibet cima, nitrerai: fiÉfiëtd’pït. Quai in
ou desinunt, vel quin ante a habent y, x , hæc ôtà 860 ne
il passim pronuntiantur; TÉW, TÉTUiLtLŒI. Quœ vero in
la, transeunt in yuan; vénale véwypat , finît-axa m’abu-

pzi. Cam ante ultimam syllabam ont p, aut À reperitur, tu:
transit in pas, ËWI, (Muni, marina duplam. idem
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Le plus-que-parfait de la voix passive se forme
du parfait. Celui-ci en effet, quand il commence
par une voyelle, change sa terminaison en 11v, et
forme ainsi le plus-que-parfait : Ëpûngmt, èçôcipo

un. S’il commence par une consonne, outre qu’il
change sa finale comme nous l’avons indiqué,
il ajoute une voyelle au commencement du mot:
lancinant, hammam.

Du futur passif.

La pénultième du futur actif devient au futur
passif la syllabe qui précède I’antépénultième :

voici» , me Accueil. Ladeuxième personne s’abrége

d’une syllabe , lai-nouement, amorça-n; mais cette
forme n’appartient qu’aux Grecs, qui ont un fu-

tur de forme passive, qui exprime une chose
dont l’existence n’est pas subordonnée à une au-

tre chose éloignée, mais une chose qui doit bien-
tôt arriver, comme fitfiowîd’oluat. Ce temps vient

du parfait passif. C’est en intercalant les deux
lettres o et p. à la deuxième personne du parfait
qu’on forme le poule post futur, qu’on appelle
futur attique : nsnoincat,mmréoonat. Il était as-
sez juste de former le paulo post futur du parfait
le plus rapproché. On rencontre des temps de
cette nature formés des verbes qui se terminent
en tu, comme assumant», qui appartient au dia-
lecte syracusain , et assaut), qu’on rencontre dans
Dracon : tirât? ni. son ôiôolm’otüv (nous leur fe-

rons des présents), comme si ou disait: nous
ne tarderons pas à leur faire des présents.

De l’indicatif, qu’on peut appeler aussi mode défini.

L’indicatif tire son nom de l’action dont il mur.

servant ct verba, quas in prima positione v habent in Ill-
tinia syllaba, xpivm , xâxptxa, xéxptpat’ www», nénÀuxa,
RÉR).’J[J.1L. ’l’nepovvrehxà; passivi generis de Hapaxîluévq)

suo uascitur. ille enim , incipiens a somnii , in m terminutn
mutat , et hune eflicit, Eçuappau ËçÜ’ipanv, firman: 75H13.

pnv : aut si ille cmpit a consouanti, ilil’ præter finis muta-
tiuucm , quam diximus, etiam vocalcm principio suo
adhibet, nîfiot’ijtlal énanotfipnv, lampai. mléynnv.

De l’uturo passim.

Penultima syllaba apud Garces futuri activi , quarta lit
a fine passivi; miam vonOficopat, impartirions espar-insuffi-
oopat , éloigna àaaùijoouat. Secunda persona miner syllabe
fit, quam prima; i.a).r.0haop.m laXnÜ’âo’m , npnlifioopat r1-

pnûfioni. illa vera species propria Grzccorum est, quad
habet in genere passive futurum, quod rem sigiiifirat non
multo post, scd mox futurum, ut fiEfiot’IljdotLat, ysypâôouat.

Hoc autem telnpus ex perfrclo ejusdem generis nascitur.
lnsertis enim secuudæ personæ perfecu’ duobus literis o
and p, futurum paqu post, quad alticum vocatur, effici-
tur; «moineau nenorioopau, véypxllmt ïëywiëonat. Nec ab

re erat, paqu post futurum ex paulo ante transacto tem-
pore procreari. lnveniunlur hujusmodi tempera figurata
et ex verbis in m exeuutibus, ut est Saôotxfiom, quod pro-
prium Syracusanorum est, et êeôo’mœ , ut apud Draconem,
àràp au! 569: ôsôo’iaopev, quasi paulo pas! dabimus.

De indicauvo, qui et dlfuniuvus.
1nd uüvus habet solutam de re, qui: agitur, pronun-



                                                                     

ne MACROBE.que l’existence : quand on dit notai, on prouve
que la chose se fait actuellement; quand on dit
min, on commande que la chose se fasse. Eî
«mais! exprime un souhait pour que la chose se
fasse, et quand on dit âèv nom"), cela marque que
la chose n’a pas encore lieu; enfin , quand on dit
netsïv, on n’assigne aucune existence déterminée

a l’action. Le mode défini est donc parfaitement
nommé. Les Grecs l’ont appelé ôptcnxù ËYXÀtCtÇ,

et les Lutins dlfini. Ce mode est le seul ou tous
les temps ne soient pas liés les uns aux autres;
car après «un, on dit à l’imparfait émiai". Mais

à l’impératif ces deux temps sont réunis en un

seul, notez; de même au subjonctif, ou on dit au
présent et à l’imparfait, êàzv n°163; à I’optatif, et

ROIOÎiLt; à l’infinitif, Trotzîv. De même l’indicatif

fait au parfait «moi-4m, et au plus-que-parfait
Errmow’jxelv. L’impératif fait pour ces deux temps
«mainate-étai; le subjonctif fait ëàv «stoupa», l’op-

tatif si mmtfixoqufi’infinltif Renomxévat. L’indi-

catif a encore d’autres temps qui se conjuguent
séparément; c’est ainsi qu’il fait a l’aoriste ë-

minaa, et au futur nouiez». L’impératif réunit ces

deux temps en un seul, noïnoov. Le subjonctif
faità l’aoriste et au futur s’àw romano; mais I’opta-

tif et l’infinitif ont aussi ces deux temps distincts
et séparés l’un de l’autre, stalinisai. et roi-ficelai,

murin: et roi-602w. L’optatif chez les Grecs n’ad-

met ni l’imparfait ni le plus-que-parfait. Ils ont
donc raison de préférer a ces deux modes, pour
ainsi dire resserrés , un mode dont tous les temps
soient libres etdistinets. Les verbes dérivés , c’est-

tiationem. Nain qui (licil1rouî), ostrndit fieri ; qui autem
dicit notât, ut fiat iniperal; qui dicit si. nomma, opiat ut
fiat; qui dicit ëdw «me, necdnin fieri demonstrat; cum
dicit noizîv, nulla (liftinilio est. Soins igitur diliinitus per-
fecta rei diffinitionc continetun Unde Grœci ôptanxùv
ëyxhaw, Latini modum diflinilivum vocitavernnt. Denique
omnia tempera in hoc solo mode disjuncta et libera pro-
feruntur. Dicunt enim âne-15m2: nord), napataumü âzoiouv.
At in imperativo jungunlnr hase tempera évecnhto; mi 1m-
paramxoü, twist; item in conjunrtivo èves-ruina: and napa-
ramxoü, èàv nota); et in optativo ÉVEO’TÜTOÇ sont napalm-n-

mû, si KOIOÎtLt ; in infinito èveatüno: and trapu-11mm),
noieîv. similiter indicativns napaxsxpëvou facit ranima,
et hammalixoü ënsnonixew. lmperativus vero traçant-
pz’vou zut Mspauvrelmoô facit nenoinxs, mmmxérœ. Et
conjnnctivus napaxstpévov ml. ÛRSÇO’UWEÂLXOÜ, éàv 1re-

1ron’7xm. Optativus napaxsips’vou sont Waprmvtshxoü, et
nanotfixoqtt. Infinilus nanotnxévm. Rursns intlieativus uti-
tur temporibns separatis, cum dicit (lapinais énoima,
palma; nanisa): sed imperativus facit àopicnw x12 pû-
Àov-ro; noinoov. Conjnnclivus àopimw mi. gemma, ëàv
nonante. Optativus vero et inlinitus hinc solo tempora pro-
femnt separata, «minutai. mi nouimnpr et ille amical
minotfiaew. Optativus Græoorum nec minus quam per-
fectum, nec perfectum tempos admisit. Utrique ergo
modum integritate temporum liberum contrarlis et coar-
tatis jure præponunt. Derivativa verba, id est, qua: ex
verbis aliis derivantur, non nisi ex diflinitivo originem

ù-dire ceux qui viennent d’autres verbes, ont leur
source dans le mode défini , comme 0916:», dérivé

du primitif 095:. C’est ainsi que chez les Latins les
verbes qui marquent l’intention, une chose qui
commence à exister, ou qui est répétée plusieurs
fois , viennent du mode défini des verbes primi-
tifs. Dans la langue grecque, les verbes en tu
viennent du mode deflni qui se termine en a).
comme n05), TtÛntLt, 81863, 880ml; de même les
noms qui dérivent des verbes, et que les Grecs
appellent thénar-ra (Macaroni: (substantifs verbaux),

sont formes de ce seul mode, en changeant, soit
les personnes, soit les temps; car le substantif
ypéyya vient de la première personne yé-(pzpnat.

La ressemblance des lettres qui se trou vent dans
les deux mots suivants prouve bien que 4.4qu;
vient de la troisième personne 591km; de même
râlage: vient du parfait rémanent. "aimai; vientdu
futur «même. Or tous ces substantifs viennent du
mode indicatif. Enfin, les stoïciens ont donné a
ce seul mode, comme au nominatif dans les
noms , l’épithète de droit, etils ont appelé obli-

ques les autres modes comme les autres cas qui
suivent le nominatif. C’est avec raison qu’on com-
mence à conjuguer par l’actif, parce que l’action
précède l’impreSsion qui en résulte. C’est aussi

avec raison qu’on commence par la premicre
personne et non par une autre, parce que la pre.
mière parle de la troisieme à la seconde. Il con-
vient également de commencer par le singulier :
si 761p tri: àplÜtLl); En novaîôwv CÜYXEtTat , Ex glaviotât):

xaraîyarm; si toute espèce de nombre se compose

sortinntur, ut est (ne. principale, et ex eo derivalivnm
8,9461». Sic apud Latines nn-ditaliva , et inchoativa , et fre-
qucniativa verba snnt ex (lil’linilivo modo verborum prino
cipalium dcrivala. Specintim vero verba apud (imans,
qua: in pu excunt , ex (liliinitivo tracta suint verbi in
a) exeuutis, ut rien") ri’lnw. , 6:86) 656mm, tous (mai.
Item nomina ex verbis nascentia, quæ illi thénar: pinnu-
nxà vacant , de hoc solo mode sub varia vel personarum,
vel tempornin dcclinatione prooedunt. Nain nomen manu
ex prima persans, id est, yéypappzu. natum, et nomen
Mm; ex tertia persona , quæ est émirat, profectum , li-
terarum, quæ in utroque sont, similitudo doœt. Item
nippa âne «guanaco-roi: TÉTUiLiLat : freinez: autem ànà
nénov-roç mû fiotfio’w, mmposita snnt. Omnis Lumen in":

nomina ab indicative veninnt. Deniqne stoiri hune solum
modum rectum veluti nominativum , et reliques obliques
sicut ossus nominum vocaverunt. Rationaliiliter autem
derlinatio ab activo inchoat, quod seuls passionam præ-
cedil. Bene ctiam a prima, non alia personn; quod prima
de tertia ad secundum loquitur. Apte quoquc a singulari
nnmero : si vàp mi; àptûpô; Ex noviôwv o’ÜYXflîal, à: pavé-

ôoç xaroiysrar et si omnis moltitudo constat ex singulis,
recta est præmissa nnitas, et secuta popnlusitas. Juste
etiam a præsenti : ex instanti enim tempore possnnt reli-
qua cognosci: non insinua apparebit ex reliquis. siquidem
âme 1’00 Islam, Infime, notai àéptmv fienta, pédants
leig’uo’ item ne roi: 156mo tit àôptnoç éluda, mi nanan .

lançai. Cum ergo dico vel thuya, vel tatou», quad esse

u
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d’unités, il faut procéder par les unités pour ar-

river au nombre. Il faut commencer aussi par
le présent, car c’est d’après le présent qu’on peut

connaître les autres temps. Ces derniers ne pour-
mot jamais mener à la connaissance du premier;
ainsi de mon), matu, on fait l’aoriste lampa et
le futur lei-jan. De même de lai-ma se forment
l’aoriste and: et le futur ksi-jan; toutefois , quand
je dis au.» et 126;»), on ne sait de quel présent
vient le temps que j’énonce, Mais lorsque je dis

Mia) ou hindi, il ne reste aucun doute sur les
temps qui suivent. ’leo’jnjv est à la fois l’impar-

fait du présent 3910141: et de ÉpZOiLm; et en disant

iman, je ne laisse pas comprendre si je veux
dire je venais ou je commençais; partant, on
doute si c’est l’imparfait d’Ëpypjut ou de ægipan.

Mais si je commence par dire sans. ou Égyp-
lut, l’imparfait cessera d’être équivoque. Le
présent détermine aussi les différentes formes de
conjugaisons dans les verbes grecs et latins : «arak,
«ripaiç, wsçavoîç, ne se reconnaissent que parce
qu’ils sont à la deuxième personne du présent;
mais dans zanni-nm et reripnxa , mofloit) et vip-rima,
faciaux: et Expüaouv, il n’y a aucune différence.

Dans les verbes barytons, on voit que rônro) est
de la première conjugaison par le 1: et le r qui,
à la première personne du présent, précèdent
l’a. On ne retrouve pas ces signes dans dropa,
(palpa, ni dans sa... A571» est de la deuxième
conjugaison , à cause du 7 qui loi sert de figura-
tive, figurative qui n’existe plus dans 15357.51,
0.552, ni dans 152;». Il en est de même pour les
autres conjugaisons. Le présent aide aussi a re-
connaitre l’espèce des verbes, car un Grec com-
prend qu’un verbe est actif ou neutre à la ter-
minaison du présent; il comprend que le verbe
est passif ou moyen, si le présent finit en par. Les
différentes manières de conjuguer on verbe ne

velim hujus præsens verbi tempos , incertnm est : cum
autem dico laina), ont mon. de reliquis ejus tcmporihns
nemodubitat; ipzôpnv imperfectom tempos est a præsenli
tacon, similiter a prasenli éployai. Cnm ergo dico
ipzàprri,incennm relinqoo, utrum veniebam an inripie
barn intelligi velim, et ideo ÈVEG’TÔ); ejus in dubio est,
(plana: sit, an éployai; cum vero dico aplanat aut ëps
mm, nihil de imperfecto dubitabitur. Conjngationum
quoquc diversitates in græco latinoque verbe præsens
facit; toteï: , ripai: , mouvai; , non nisi instanlis seconds
pencha diseemit. Ceterum in xénotime: et TETipnxa, in
miam et union), item in émiai»: et ëlpôcrow, nnlla dis-
cretio. Sed et in barytonis 16mm prima- csse conjugationis
fadant 1: ut r, quæ in præsentis primæ persans a lite-
raln anteccdunt : quæ signa desont et in TéTUÇŒ, et in
barba, et in niaisa). five) propler v secundæ est; quod
signnm habere desinit in lire-La, E1251, ÀéEm. Sic in reli-
quis conjugationibus. Præsens tempos ostendit et getters
verborum. Nain activum sut neutrum Græcus intelligit, si
in præsens desinat :rpassivom vel commune. et bis simi-
lia, si in au. Declinsndi solem verbi series non, nisi

nuons.
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sont clairement senties que quand on s’occupe
des différents modes; c’est ce qui a fait donner,
en grec , au mode le nom de ëyxlmç, c’est-a-dire
êv a?» î, xh’mç (le point sur lequel on s’appuie).

Sur la formation de l’indicatif.

Tout mode indicatif, en grec, qui se termine
en a), soit qu’il appartienne aux verbes barytons
ou aux circonflexes, soit au présent ou au fo-
tur, doit toujours avoir une diphthonguc a la
fin de la deuxième personne, c’est-à-dire un t

ou avec a, comme «mais ou avec a. comme
ripait, ou avec a, comme anioî’ç, et dans tout
futur avec e, comme vofis’uç, fia-6751;, 7ÆUG’JNELÇ,

Mien, mon; De même, dans tout verbe grec
dont la première personne se termine en tu, la
deuxième personne forme la troisième, en reje-
tant a. Tout verbe dont la terminaison est en a),
de quelque conjugaison et à quelque temps qu’il
soit, conserve le même nombre de syllabes à la
première , à la deuxième et à la troisième per-
sonne : «01(7), ROIEÎÇ, rimai; êpôî, âpîç, épi]; âpyupôi,

dpyopoïc, (îïpupoï; 1551.), Hinc, 15’351. Dans les

verbes dont la désinence est en o), la première
personne du pluriel se forme de la première du
singulier, non sans quelque difficulté ni sans
quelque modification. En effet, au présent on
ajoute toujours la syllabe psv; mais il arrive
souvent aussi qu’il ne subit aucun changement,
aucune altération , comme à la deuxième conju-
gaison des verbes circonflexes : p98). fiôüjiïv;
«pas, «pæan. Tantôt encore on change L0 en la
diphthongue ou, comme à la première et troi-
sième conjugaison des circonflcæes : voô’) , voo’Ü-

p.9; quipo, (pavspoîpsv. Mais dans les autres
verbes , c’est-à-dire dans tous les barytons, ou
encore au futur dans les circonflexes , on change
a) en o. Ainsi five), Àéyogsv; 195’144), 1957951.»;

labium, kalficopav. La deuxième personne du

com de modis tractatur, apparet. Hinc modus apud Grac-
cos humai: noncnpatur, id est, èv c?) il) niions.

De declinatione lndicallvi.
Omne apud Græcos verbum indicativum in en desinens

seu barytonum, seu perispomenum sit, sen [ln-mentis,
seu futuri , omnimodo in secundæ personæ fine diphthon-
gom liabeat necesse est, id est, tout , ver cum s , ut «ouï; ,
vel com a, ut ripai; . vel cum o , ut anion. ln omni autem
fuluro cum a , ut variait: , Bo’ôfiElç, Xp’Joù-"ÎElÇ. 15’551: , n’a-

xjmc. Item in omni græco verbo, cujus prima positio in a)
desinit , seconda persona ainisso «typa tcrtiam facit. Omne
verbum in tu desinens, cujusconque conjugaiionis et tem-
poris, tacaunaosï in prima, seconda, et tertia per-sons,
nota), noraîz, «ou? Épa’), épis, êpi’ àpvupa": , àpyopoîç , àpyv-

po? 151m, lévite, fixer Min), Misa, Nier voilons, vaincu,
voient. ln rerbis in a) desinentibus prima pluralisa prima
singlllari tit, operose lamen ac varie. in præsenti enim
tempore au syllaba semper adjicitur, sed modo nihil ad-
ditur vel permutatur, ut in seconda neptmoinévmv, Boa:
Badiane, nodi ritLtÎDPÆV’ modo tu in ou diphthongum Inn-
tantes, ut in prima et tertia fiiptmwitévmv, vos?» vooüpuv,

0
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pluriel vient de la troisième du singulier. Les
première et deuxième conjugaisons des verbes
circonflexes ajoutent se au présent, notai, nor-
site; [Soi , faire. Mais à la troisième on change la
finale r en u, et on ajoute toujours se :Zpucoï,
xpuo’oÜTs. Quant aux barytons et au futur des
verbes circonflexes, les Grecs retranchent de la
troisième personne cette finale l, en ajoutant
toujours la syllabe te : réparai, Trétlfitiîê; nanisai ,
fiot’lîUETE; 89113551, 89036575. Ils forment aussi la

troisième personne plurielle de ces mômes ver-
bes, de la première du même nombre, en chan-
geant pas: en et; et comme la troisième personne
plurielle fait toujours la pénultième longue,
alors , au présent des verbes circonflexes ou ce
cas a lien, elle fait seulement à la syllabe finale
le changement dont nous avons parlé, au en et,
omnium, pilotai. Mais dans les barylons et dans
les futurs des verbes circonflexes, on ajoute à
la pénultième un u, en sorte que la syllabe brève
devient longue: 51.0349, flouai; âÀÂfiaogst, 0’000:-

doum. En effet, la lettre o, qui se fait brève na-
turellement chez les Grecs , s’allonge en ajoutant
u, comme dans les substantifs x6971 xo’poç, x0697]

xoUpoç,5)tuy.1roç oflag-troc; et quand on retranche
cette même lettre u, l’a redevient bref, ponts-m
96mm, rerpoirrouç rërpurroç. Donc tout verbe grec

que vous verrez se terminer en et pourra être
considéré comme étant à la troisième personne
plurielle, excepté écart, qui, quand il se termine
de la sorte, est à la deuxième personne, dont
la première est écrit, et la première plurielle
Ecaa’v. Quant à tous les verbes en pu, ils chan-

çavspô çzvepoôtssv’ in reliquis autem, id est, barytonis
omnibus, vel etiam pèrispomenwn fuluris, m in a transfe-
rentes , En.) Xénon, 1957.4» rpélouev, (tapai-:564.) 0591x560-
pev, laierai.) Moineau, écima ËGÎO’OILEV, énamoura âp-

yopdmopsv. Secunda pluralis a tertia singulari naseitur;
primæ quidem et secumlïc syzygiæ perispomenwn instanti
fi addentes, «ont fiOlEÎîE, pas? Boire : in tertio vera ul-
timum Mm in u mulanles, et idem sa addentes, zonai
muezzins : ai. in omnibus barylonis et in nepwmagu’vmv fu-
turis ipsum lib-ra: ultimam (letralienlos, et eundem allaien-
tes syllabam te, «épater réparera, «pilai rosiers, drôlerie;
Minima, norias; mutasse, àçofptï’a’îl àpoçzdflü, ligui-

GEL tapotons. Tertiam quoquc personam pluralem co-
rundem verborum de prima ejllsdem numeri faeinnl,
psy mutantes in m; et quia pluralis tertia semper criait
penultimum longam, ideo in przrscnlibus porismmeuis,
in quibus hoc evenit , solem facit mulationcm syllahan, ut
diximus, [1.5V in on; confina 90.0561. rumina nuant,
flEÇŒ’IOÜpÆY mçavoüm. At in barytonis et in Kiplfitwllâlmv

futuris addit peuultimœ u, ut Iongum et brevi laciat,
Elena 5101101, «sartons-i Réaumur, àDflaousv ÈFÀ’ÀŒO’JG’L’

o enim litera, cum apud illos naturaliler Corripitur, ailji-cla
u, producilur, ut in nominibus mon, miam, 7.06m, mon:
blupmoç, mitonnas eademqnc retracla corripitur, pas
son polirai , tarpéien-o; rérpamoç. Omne ergo verbum grac-
wm, quad in et repereris terminari, tertiæ personæ plu-
.ralis esse pronuntia, exœpto écot, quod solum cum sic

l
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gent in en a, et forment ainsi la deuxième per-
sonne, çnyï, si; Ainsi écot aurait dû faire En.
Mais comme aucune syllabe ne se termine par un
double a, on a ajouté l, écot; et, pour établir une
différence avec la deuxième personne du singu-
lier, la troisième du pluriel, qui devrait faire
également ëcci, prend un r, êccir; car les verbes
terminés en tu font la troisième du pluriel en et,
880m, far-4m. Tout imparfait qui se termine na-
turellement en ov forme la deuxième personne
en changeant v en a et o en a, frayoit, üayeç; Eps-
pov, Eçspeç. La troisième vient de la deuxième,

en retranchant la dernière lettre; mais comme
les verbes circonflexes se terminent en ouv ou en
on, êxai).ouv, sinon, Iacontraction ne forme qu’une

syllabe de deux; car naturellement on devrait
dire êxaiksov, êtiyaov. Mais on contracte les deux
brèves; elles ne forment donc plus qu’une lon-
gue. Aussi e et o ont formé la diphtliongue or-
dinaire ou, ExaÛKmv, êmiÀouv; a et o se sont chan-
gés en la longue o), êriuaov, gram. La deuxième
personne change 0) en a, d’où il avait été forme,

ëriawv, ritale. Mais elle conserve la diphthonguc
ou toutes les fois que la première lettre de cette
diphthongne siest trouvée affectée au présent :
zpuaoïç,ê Xpocoov, tapon-ou; Ensuite ellela change

en a quand au caractérise le présent : milsïç,
ËxdÂouv, smilax. Mais dans toutes ces différences

la suppression de la lettre finale forme, comme
nous l’avons dit, la troisième personne, êvroiatç,
ânier; sériez, êrîo’a; êxspa’ôvouç, êxspaovou; 57475:,

E1575. Dlou l’on peut conclure que dans 57.57"
le v est inutile , et qu’alors flave est bien dans son

desinit, secundæ est, cujus prima tout, et pluralis prima
écuév. Omnia autem verba in a: mutant tu in UÎflLŒ, et
fariunt secundam personam, çrpî 913;, swap: riônç- sic
chnerat èaui En; scd quia nnlla syllaba in gentinum GÎYtLl

desinit, additnm est tût: suai, et propler dilferentiam
a secunda singulari, tertia pluralis , qnæ similiter écot ile-
buerat fieri, assumsit r, àom’r. Verbe enim in un tenni-
nata, terliam pluralis in a: miltunt, 5ième! , forum. Omne
napzrzrtxov naturaliler in ov terminatnr, et secundum per-
sonam , v in 0’?pr mutaudo, et o in a transferendo, fign-
rai, 9.27m 51:75;, ëçzpov Eçzpsç. Tcrtia de secunda ultimæ

[item (lelraelione procedit. Sed quod perispomena in ow
vel in on (lesinunt, hâlai»), izpüo’wv, éripmv, duarnm
syllabmum in uliam contractio licuit. Nain infegrum crat
êxi).:ov, ëzp’fio’sov, èrinaov; ex quo, cum brèves duæ con-

trahunlur, in Imam lnngam coalescunt. Ideo a et o in ou
familial-cm sibidiphlhmgum convencrunt, Exilsov En?) am,
Êzp’jFISOV èxpüaovv : a ver-o et o in a), èriuaov érïnmv. Ideo

et sccnmla persona LI) in a, undc bien! nntnm, reduril,
éringv saqua: ou autem diplilliongum illic serval, tibi re-
pn-ril primam ejus lileram familiarem primas positinni
fuisse, zpuooïç, szp’ôrïow, ânons: : ibi transit in et , ubi
et; prima! positinni meminil commisse , xa).sï;, ëxilow,
ËZi).ELÇ. ln omnibus ver-o his diversilatibus delrartio lina-
lis lilnrm persoliam, ut diximus, lerlinm facit. émia; é-
miai, ëââz; ëôàa, ëxspzûvou; éxsp’xüvou , élire; E1575 . soap;

gaps. Ex hoc apparel, quod in thym et Eçspev v supern-
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entier. Nous en avons une seconde preuve dans
l’apostrophe qui fait fief. Quand se permettrait-
on une telle licence, si le v était inséparable du
reste du mot, puisque l’apostrophe ne peut tenir
la place de deux lettres retranchées? Cela est
encore prouvé par l’impératif, dont la deuxième

personne vient toujours de la troisième de l’im-
parfait indicatif, en perdant au commencement
du mot ou l’augment syllabique ou l’augmeut
temporel, Ëxtîht, xa’Àet five, avec. Ainsi, si l’im-

pèratif de une est 1517:, l’imparfaitest sans doute
:1275, et non E1579; mais la lettre e prend sou-
vent le v euphonique, par exemple dans le dia-
lecte éolien, ou induction, oepo’peôa et autres

mots semblables changent la finale a en a, qui,
à son tour, prend un v, et forment ainsi la pre-
mière personne, kyâpeôev, apepépeoav. D’un autre

côté, si a se change en a, le v disparaît, comme
chez les Doriens, qui, au lieu de 1’) «pâaosv, di-
sent 1.966041. Mais les Éoliens, quand ils font
diète-Eau, et d’écrrîxew, échina, rejettent le v,

pour qu’il ne se confonde pasavec a. On con-
clut aisément de tous ces exemples qu’il suf-
fit, pour former la troisième. personne de la
deuxième, de retranchera, cequi arrive souvent
encore au commencement des pronoms en ,grec ,
cita, Eau; col, et. LesGrecs formentla première
personne du pluriel de l’imparfait en plaçant la
syllabe p.2 avant le v final de la première per-
sonne du singulier : êvôoov, Ëvooüasv; étôpwv, En)-

pîizm. La deuxième personne du pluriel se for-
me en ajoutant n à la troisième du singulier,
5min, ËROLEÏTE; hum, lupin, ce qui prouve en-
core clairement que le v ajouté est inutile. Mais
la troisième personne du pluriel à ce temps est

mura est, et iniegrum est 9.51a, ëçspz, quod asserit et
apostropbus , quæ facit fief ëçsp’. Quando enim banc usuro

paretur, si v naturaliter adharreret , cum dans literas nun-
quam apostropho liceat excludi? inrlicio est imperativus ,
cujus seconda persane pra-sentis semper de tertio imper-
iétu’ indicativi nascitur, amissa in capite vel syllabe! , vel
tempore z hile; silex, hip: ripa, ânier: 671Mo , in!» â-
1m. Ergo si imperalivus live, ibi sine dubio E1575, non
(2,27m. Sed e litera sæpe sibi To v familiariter adhibet. Tes-
tcs hujus rei Helen, apud quos lzyàpsûa, oapàpsfia, et
similis, finale chou in e mutatur, et mox e advocat sibi
fi v, et fit prima persona leyôpeûav, espôpsôsv. Contra si
quaado r. in and mutatnr, v inde diseedit, sieut Aœpiaîç
V) 173669, «pine: dicunt, ni a Min, ËVÛŒ. Sed et ’lor
n; cum film fiée: faciunt, et émince; Écrixîlfl repudiant,

ne cum 634;: jungutur. Ex his omnibus facile œlligitur,
simarre tertiæ personæ de secunda fariendæ , si oint: re-
trahatur : quad in capite Græci pronomin’n sæpe confinait ,
mon En, ont et. Græci primam pluralem trapu-tannai»
fadant inlcrponentes ne ante v finalem prima! singularis,
bien badina, écopant Émflbpâv, tçarrépouv Éçzvzçoüpzv, l-

utas! Démon. Et secundo illis pluralis efficitur, addita ra
tafia: singulari, émier émiette, trips: inuite, tôpoo, l-
W, 0:7: M1211. Ex quo iterum v litera supervacua pro-
batur. Tertio veto pluralisin hoc tempore semper eadem est

l3!
toujours la même que la première du singulier:
lyâptouv E16), ÊyatLouv Exeîvor; et par la même
raison ou dit aussi ên’pmv, Ërpsyfn, etc. De la les

Doriens prononcent gravement la troisième per-
sonne plurielle, pour la distinguer de la pre-
mière dans les verbes qui font l’imparfait en ov,
et qui, à cause de leur finale brève , ont l’accent
sur l’antépénultième, Ëtpszov Ëyti), avec l’accent

aigu; êrps’lov êxaîvot, avec l’accent grave. La

première personne du parfait est toujours ter-
minée en a, et les autres personnes s’en forment
sans beaucoup de changement. La deuxième
ajoute a, et retranche cette même lettre pour
former la troisième, en changeant aussi a en l,
zen-orme: , nsnoinxuç, are-trains. narrai-axa sert
aussi à former la première personne du pluriel en
prenant la syllabe pèv, nanoifixapzv. Si au lieu de
pèv il prend a, alors nous avons la deuxième
du pluriel, narrai-rima; s’il prend la syllabe et,
onala troisième, tîHfOI’Iîx’xct. Le plus-que-parfait

forme, au moyen de sa première personne, les
deux autres du singulier, et c’est de la troisième du

singulier que se forment les trois personnes du
pluriel; d’êtsrrorfixsw on fait hennins: , en chan-
geant v en a; en le rejetant, on a Ëmfimn’xst. Ce
même mot , en prenant la syllabe au, fait ém-
rotfixslpsv; il fait ênsnorvîxswe en prenant la syl-
labe a, et l’on a la troisième personne plurielle,
Ëfisïrorl’ixtla’txv, si on ajoute d’un: à la troisième du

singulier. C’est en abrégeant la pénultième que
les ioniens ont fait Èfisnot’r’lxso’av. Nous n’avons

pas cru devoir parler du duel, de l’aorisle et des
différentes formes de plusieurs autres temps,
parce que les Latins ne les ont pas. Nous cite-
rons par exemple les parfaits , les plus-que-par-

primæ singulari , êyîpouv très , évitant»: estiver. Sic èriumv ,

sic sarsçaivouv, sic. lrpszov. Unde Amplaîç in illis verbis, quæ

in ov mitiunt parataticon , et propter âpzluxarolnîizv ter-
tiam a tine patiunlur somnium, tertiain numeri plura-
Iis discretionis gratia paporovoücw : ërpsxov au, «porra-
poEuràvwç, erpéxov èxsîvm , Baporôvmç. Prima personæ

paraceimei scraper in a terminatur, et de hac œteræ sine
operosa circuilione naseuntur. Accepte enim GÎflLŒ, facit
secondant; et hoc rursus ubjecto , etqne me: in s mutato,
tertiam creut, mimine, nsnoinxaç, «moine. Primam
quoquc pluralem addila sibi pu syllaba , «motum, 1re-
noifixzuev. Si pro pev, r: acceperit, secunda pluralis est,
enceinter si Ut, tertia mundum. ’l’nspauws).txèç de
prima persona facit tres singulares, très vera plurales de
tertia singulari, samarium, v in divan mutato lit Erre-ivoirin
x51; , vabjreto lit émaciant; ipsum vera Examine: assuma
par! facit ëxsnotfixstpsv, assumta 1: ênznonfixswe : si en ame-
perit, pluralem lerliam énsnoiiuioav. Nom ënsvroifixsaczv
compta penullima ’lmve; protulerunt. Ideo autem præ-
termisimus disputare de duali numero, et de tempore ao-
riste, et de multiplici ratione temporurn, quia his omnibus
curent Latini, id est, flapi ôsu-rs’pœv nui uéemv, 4h acuponctr-
pévwv, fi onepzwvuhxâw, fi peilo’wwv. Qnihus latins gratin
sole diffunditur. De passim igitnr deciinatione diminua.
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faits, et les futurs appelés seconds et moyens. Ces
temps sont souvent plus élégants. Passons donc
à la conjugaison et a la formation du passif.

De la formation du passif.
Les Grecs ajoutent la syllabe par. au présent

actif des verbes qui finissent en o), et forment
ainsi leur passif. Cette syllabe est la seule qui
s’adjoigne à tous les verbes, de sorte que l’œ,
qui à l’actif était la dernière syllabe, devient
alors la pénultième, et subsiste comme dans la
deuxième conjugaison des circonflexes, inepte.)-
p.11, ou se change en la diphthonguc ou, comme
à la première et à la troisième, nommai, napa-
voünat, ou s’abrége en o, comme dans tous les
barytons, flÀe’xopat , ÉYOy-It. Ainsi on ne rencontre

pas de passif qui ne soit plus long que son actif.
Tout verbe grec dont la désinence est en par,

et qui change à la seconde personne y. en a, est
ou un présent des verbes en pu, comme emmi,
ricanai, rieurs"; ou bien c’est un de ces verbes
en o), dont le parfait ressemble toujours à celui-
ci, «estimai, neçiÀnd’at; et alors la seconde per-
sonne a le même nombre de syllabes que la pre-
mière. Au reste, tous les autres temps qui se
terminent en par , soit présents , soit futurs, soit
passifs , soit neutres , perdent une syllabe à la
seconde personne z xaÀoÜpai, xŒÀi51tthÔ’rlfiotLŒl,

clarifia-(1; Militant, Man; et, pour résumer de ma-
nière a vous faire connaître plus facilement les
verbes grecs passifs qui ont une syllabe de moins
à la seconde personne, écoutez une règle générale

et invariable: toute première personne, au pas-
sif, qui a une syllabe de plus qu’à l’actif, la
perd à la seconde personne; toute première per-

De passive declinallone.
Græci ectivo instanti verborum in a) exeuntium addunt

syllabam par, et fit passivum : qua: syllaba omni verbe
sala sociatur, ita ut on , prins ultimam , nunc penultimum ,
sut maneat , ut in seconda perispomenmn ànorptüpat ; sut
in ou diphthongum transeat, ut in prima et tertia nomo-
pat, mwawüpat; eut in o oorripiatur, ut in omnibus ba-
rytonis, filéxopat, 5:70pm. Ergo nunquam passivum graa-
cum invenitur non suo activo majus. Verbum græcum in
par desinens si in secunda persane p. in aima demiitet,
hoc aut est præsens 15W et; pi, ut TiÛ’lthl, TiÛEpal, niie-
aatr ôiôwpt, Eiômpzt, ôiôoami iman , imanat , immat-
ant est tan et; a) temporis præteriti perfecti, neçixnpai
«minous , terfpnpai artimon. Et in his semper touou).-
Àafiaî primæ seconda persona. Alioquin relique omnia ,
qua: in pou desinunt, sive præsentis, seu futuri sint, tam
passivi generis, quam communis, unam secundæ personæ
syllabam detrahnnt : xaÀoüpat un; , empan époi, anisant
611106, ménager plâtra, npnûfioopat nunôfifrgr, , lsnyfirthai
151013511, vinification. flairer; , ÂÉEOPÆI 15’513. Et ut advertas

faciliori compendio, quæ græca verba passive secundam
personam minorem syllaba proferunt, accipe goneralîs
regiilæ repertam neœssitatem. Omnis apud illos prima
persona passive. quæ activo suo syllabe major est, haie
syllabam detrahit de secunda; que: æqualis activa est, pa-
nai et in seconda tenet: son, çtÂoÜpÆt, quia passirum

menons. p

sonne au contraire qui, au passif, ale même
nombre de syllabes qu’a l’actif, le conserve à la
seconde z :905), çtÂoÜtL’ll, fait 911?], parce que le

passif est plus long que l’actif; de même am,
fixage: , fait Dira; mais aiment, qui contient le
même nombre de syllabes que llactif sipnxa, en
conserve autant à la deuxième personne qu’à la
première, signant. Il en est ainsi de EiPTÎKEW, sigi-

pxqv, zip-quo. Dans toute espèce de verbe, a quel-
que temps que ce soit, la première personne
terminée en par forme la troisième en changeant
p. en 1:, et en gardant toutes ses syllabes. Mais,
au parfait, tous conservent la même pénultième,
nepûnpat, nspûnrat. La troisième conjugaison
des verbes circonflexes est la seule qui conserve
au présent la même pénultième pour la première
et la troisième personne, lpuceîimt, ZPUGOÜT’II.

La première conjugaison change en si la diph-
thongue qui, à la première personne, lui avait
servi de figurative : xaÀoÜpat fait mistral, parce
que me fait "hic. La seconde conjugaison
change, pour la même raison, en a cette figura-
tive, Tlpôgat, ripant, parce qu’on dit Ttpîç.
XPUGOÜTŒI a conservé la diphthongue ou, parce
qu’elle se rapproche beaucoup de celle de l’actif.

En effet, les deux diphthongues et et ou sont
toutes deux formées avec la prépositive o. Le
futur des verbes circonfleæes et le présent, aussi
bien que le futur des barytons, changent en a,
a la troisième personne, l’o qui sert de pénul-
tième à la première, afin que cette voyelle, brève
de sa nature, soit remplacée par une autre voyelle
également brève, plane-ricanai, (radinois-crut; Myo-

par, Hymne Dans tous les verbes passifs ou de

majus activo est, 905:) facit z au.» , amant, me 9.5701,
flavépnv, élèverai èâowv, èôodipnv, êôoût luxiez», 11111073-

o’opav. , 1111101307). Contra eîpnxa , sipnpai , quia par activo

suo est, facit scoundam laoaûlkafiov primæ, dmn:- et-
pfixew, etpfipnv, Eipno’oi lalilnxa, ÂEÂÜ’IWÆI . lalümam"

éleÀa).7]xew, éleîaliunv, nomma. ln omni verbe cujus-
cunque temporis prima persona in par terminata, trans-
lato p. in r literam , migrai in tentiam, servato numcm
syllabarum. Sed pennltimam retinet in napaxazpe’vq: qui-
dem omne verbum . matinaux , naçibjîal’ in præsenti
vero sola tertia comme naptcnwuimv, ZpUO’OÜlLII, prCOÜ-

ton. Ceterum prima transfert in El diphthongum, quae in
prima verbi positione fuerat ejus imli. mm , XŒÂOÜtLat . xa-
Xsîrat , ôta talai, uleîç sccnntla in a propior eandem cau-
sam , TltLÔtLŒl . nuirai, 611 «p.54. Nain et [puce-nui ideo
retinnit ou, quia propinqua prion est. L’traqne enim diph-
thongus et et ou per o Iiteram oomponuntur. Futurum
autem perispomenmn, et in barytonis tain pulsons, quam
futurum, o literam, quæ fuit pennltima prima: , per ter-
tiam in a transfert, ut naturalis brevis in nalnra brevem,
çilnfifiaopxi giflassent: , 15’70sz ÂS’TETŒt, Âezfifiaopai lal-

Oiaaran. Cujnscunque verbi passivi, vel passive similis,
prima persans pluralis in quocunqne tempore in 0a sylla-
barn desinit, vooûpzôa , évooûpeûa, vevoipeôa . Èvevoipiüa ,

venoncépeôa. Rôptotov eniln,quisolus in psv exit, èvofifmpn.

transeo, quia Latini ignorant. Per omnia tempera primam
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forme semblable, la première personne plurielle
se termine à tous les temps par la syllabe 01,
mouette, vevofitleeu. Je ne parle pas de l’aoriste,
le seul temps ou elle se termine en par, parce que
les Latins ne connaissent pas ce temps. A tous
les temps, la première personne du pluriel
est plus longue que la première du singulier,
mi), n°105340; émiai" , ênomîuev; matefaim,
trmnîxapev, etc.; de même notoüpau fait notati-
pzûzg incriminait, ênowdprea. Cette analogie se
trouve aussi dans la langue latine: amo, ama-
mus; amabam, amabamus; amam’, amovimus,
etc. En grec, la deuxième personne pluriellc à
l’actif change seulement le 1: de sa dernière syl-

labe en a et en 0. et forme ainsi son passif,
mais: , «oisives; ypépere, ypéprcôe. Il ne faut pas
être surpris qu’il n’en soit pas de même au par-

fait, puisque maroufler; ne fait pas amarinait: ,
mais castoréum, ainsi que les autres verbes éga-
lement au parfait. Mais la règle qui gouverne
les autres temps cède ici à une autre qui veut que
tous les verbes dont la première personne est en
02 abrègent la seconde d’une syllabe. Or, si
cette seconde personne eût fait Rifiot’lîxudeâ, elle

eût égalé en nombre de syllabes la première,
mmrfigeôu. Voilà pourquoi on fait disparaître la
syllabe du milieu, maternelle. Pournoteïre, notices;
15757:, 1572005, ils suivent la première règle,
parce qu’ils ne combattent pas la seconde : fiOIOÜ-
p.561, 12015605; ReyépsOa, Àa’yecôt. Au passif et

dans les verbes de forme passive, la seconde
personne plurielle ajoute un v avant le r, prend
la pénultième de la première personne du même

personam pluralem majorem præferunt singulari , «me
zozoüpzv, étreint" ènmoûpev, «erratum nenotfixzuev, éne-
taisant ÊKETKOIÉKZZPSV, notifia) nmfiowpzv. Sic et actinium
ROto’JtLEÜI, haie-mm tumoüpeûa. , machinai nenorfinsûa,
èzrzoifignw ÉREfiOL’ÂglîÜI, noinûfioopat nomônaôuaôa. Sic

et apud Latinos. urne amamus, amnbam amubamus,
amari amarimus, amavemm amaneramus, amabo
amabimus z sic et amer amamur, amabar amabamur,
amabor ambitum. In græcis verbis seconda persona
pluralis activa nnum ultima: syllabæ suæ literam r mulet
in a ut 0, et fil. passiva, notaire «maîtres, vpeîçere vpâçeotie :

qIIOd non mireris in præteritis perfectis non evenire, cum
amarinent murmurai: non faciat, scd «animam; nec À:-
h’urs 166mo: , scd 151.4003; nec nzççdmu neppdxaufle ,
scd nippant): , et similia. alia enim régula his temporibus
ohviavit, cujus imperium est, ut omnia verba, quorum
prima persona in 0a. exit, secundam minorent syllabe pro-
terant. si ergo fecisset «caouannes, par foret numerus
syllaharum cum prima «managea , si menacez, cum h:-
l-Juzfn, si «mannes, cum flEçpâpÆÛI. ideo necessaria
syllabe media sublracta resedit , lancinoit: , musez, m’-
çpzfle. Ceterum notaire nonidis, live-ra léysoOe, priori
mima: obscquitur, quia non repugnat scquenti; accourut):
enim actrices, imagea amatie. tu verbis passivis, vol
passim similibus, persona secnuda pluralis atltlito v ante
z cum primæ personæ penultima tcrtiam pluralcm facit,
tirerai. karma: , «maint notoit-rut , amortirai. nenoinvmt ,

[38

nombre, et forme ainsi la troisième personne:
livreur, Myovrat; «ouïrai. , nommait, etc. C’est ce

qui fait que les parfaits qui, dans le corps du
mot, ont quelques-unes de. ces lettres entre les-
quelles on ne peut, à la troisième personne du
pluriel, intercaler un v, ont recours aux parti»
cipes. Dans rentrai, on n’a pu mettre le v entre
le À et le r, puisque le v ne pouvait en effet ni
terminer la syllabe après X, ni commencer la
suivante avant 1; on a fait alors urtlpévot riot.
De même pour yéypamat, le v ne pouvait se pla-
cer entre a: et r; on a fait alors yeypapaz’vo: sial,
et de même pourles verbes ainsi construits. Tout
verbe grec a l’indicatif, a quelque espèce qu’il ap-

partienne , se termine à la première personne ou
enta, comme me, flouait ; ou en pat, comme
ÀaÀoUpau, pommai; ou en tu, comme 91ml, dentu,
quoique quelques personnes aient pensé qu’il y
a aussi des verbes en a, et qu’elles aient osé dire
a la première personne du présent Éypy’wopa. En

grec, l’ai est long de sa nature, non-seulement
dans les verbes, mais aussi dans toute espèce de
mots. Chez les Latins, quelques-uns regardent
comme long l’o final des verbes, d’autres sou-
tiennent qu’il est bref; car, dans scribe ne, cædo
ne, l’o est aussi généralement reconnu comme

long que dans amo ne, doceo ne, nutrio ne.
Cependant je n’oserais me prononcer sur une
chose que des auteurs d’un grand poids ont ren-
due douteuse par la dissidence de leurs opinions.
J’assureral toutefois que Virgile, qui a servi
d’autorité aux écrivains des siècles passés, et

qui en sera toujours une pour ceux avenir, n’a

57.91110 sipnvro , élèvera élimines ëàv terrira: , èàv tivement,
EIÂÉYOH’O, et ÂÉYotho. Unde illa præterita perfecta, que;

his literis in nicdio contexte snnt. ut in terlia persane plu-
rali v non possit adjungi , advocant sibi participia. Terri-m,
quia inter A et 1, v esse non potuit, cum nec linali esse
post sautas, nec incipere ante me fas erat. factum est
rerùpévov. sioi- vévpamm similiter, quia inter 1: sont r non
adinittebat I, ysypaune’voi riot. Sic rentrai , rewppz’vot el-
aiv- éoçpoîïloîat, éappzvio’pivm tioiv, et similis. Omne

græcum verbum indicativum cujuscunqne generis in pri-
ma sui positione aut in a) exit, ut sans», nÀovrdr ont in
par, ut Ratoüpat , fioôlopat- ont in tu , ut peut , riflant; li-
cet et in a esse crcdatur, quia typfiyoçu nonnulli ausi sont
primum thema verbi pronuntiare. Apud Græœs a) non so-
lum in verbis, sed in onmi parte orationis litera est na-
turaliter longs. Latinorum verborum finale o sont qui
longum existiment, sunt qui brève diffiuiant. Nam scri-
bone, ardu ne, o non minus consensu omnium produ-
ctum habet, quam aïno ne. doceo ne, nulrio ne. Ego
tanien de re , qua: auctores magni nominis dubitare facit,
certam quidem non ausim ferre sententiam : asseveraverim
lamen, Vergilium, cujus auctoritati omnis retro ætas. et
que: secula est, vel sequctur, libella cesserit, o finale in
uno omnino verbe , mlverbio, nomine , une pronomine
corripuisse; scia, morio, duo, ego .-

--- Soin me Bannis e classibus nnum.
- -- Mode Jupplter assit.



                                                                     

138 M ACROBE.abrégé l’o final des mots que dans un seul verbe,

un seul adverbe, un seul nom, et dans un seul
pronom : scia, macla, duo, ego.
.. - Scie me Danois e classibus nnum.
-- - Mode Juppiler adsit.
Si duo prœtcrea .- ---
Non ego cum Danois. - -

De l’impératif.

La seconde personne plurielle du présent de
l’indicatif est toujours en grec la même que celle
de l’impératif. [loisirs est la seconde personne de
l’indicatif et de l’impératif, de même que ripa-u

et autres mots semblables. Rappelons-nous bien
cette règle, et établissons-en une autre, afin
de voir par l’une et par l’autre ce qu’il faut sur-

tout observer. Tout verbe dont la finale est la
syllabe 5m, quelle que soit sa pénultième à la
première personne, la conserve a la seconde,
c’est-à-dire que la syllabe sera ou également lon-
gue ou également brève : ÀuÂo’ü’iLev, loisirs; la

diphthongue ou a la première personne, et la
diphthongue si a la seconde, sont longues toutes
deux. Dans aptien, ripa-ce, la syllabe longue
in a pris la place de la syllabe longue tu». Dans
etsçuvo’üpzv, nsçavoî’ns, la même diphthongue

est demeurée. L’o de lippu est bref, live-r: a
pris un a , bref aussi de sa nature; mais , au sub-

jonctif , la première personne allonge la pénul-
tième, ëàv Rêvons". Aussi la seconde personne
l’a-t-elle allongée, êàw Rimes, en changeant
e en n. Si nous disons estampai: à la première per-
sonne plurielle de l’impératif, il s’ensuit que la
finale pu se trouvant précédée d’un tu, la pé-

nultième doit être longue a la deuxième per-
sonne. S’il en est ainsi, on devra dire çéuynre,
comme lé-rœpev, kéfirs. Mais on est demeuré

Si duo prælerea - -
Non ego cum Danois. -- -

De imperallvo mono.
Scmper apud Græcos modi indicativi temporis præsen-

lis secunda persane pluralis eadem est, qua: et imperati-
vi. limette et indicativo secunda est, et in imperativo. Tl-
p.â1e, [pavoises , ypiçere, netsîoûs, 11.11.5605, 199606605, Xé-

15:10;. ypdçeoûz, et similis. flac meula memoriæ mandata,
alteram suhjicimus, ut una ex utraque observantin: ratio-
nis necessitas colligaiur. Omne verbum , quod in un
desinit, qualem penullimaln habuerit in prima persona, ta-
lem transmiltit secundæ , id est, tempus retinet vel pro-
duciæ, vcl brevis syllabee z Àùoüpev lanlaire, quia in pri-
ma ou erat, et in secunda et diplilliongus tuque Ionga
suœessil. Tipûpsv nuise, un longer syllabe locum, quem
in p.0) habiterai, occupavit. Ercçzvoüpev neçavoïne, eadem
diphthongus perseveravit. Aéïaitav quia o litera brevis est,
levers, canine natura brevem recipit. A! in conjunclivo,
quia produeit penuliimam , êàv Mympsv, ideo et in secun-
da persoria, èàv leur: produxit, e in n muiando. si igilur
wÛpreV primam personam imperalivi esse dicemus, se-
quitnr, ut, quia in psv exitwprmœdentc, eliam secundm
personæ peuullimam ex neœssilate producat. Quod si est,
«une: fan-ici, qnemaduiodum èàw Àéywpsv, èàv ).Éyma.

d’accord que la seconde personne de l’impératif
esttoujours la même qu’à l’indicatif; or, on dit ,
à ce dernier mode, ?ÉUY!1’E et non patin-te. On
conclut de la que l’impératif n’a pas d’au»

tre seconde personne que 9:67:15; que, d’ -
près les règles de la formation des personnes,
49567:1: ne peut pas venir après la première per-
sonne çsûymuzv. Donc çaEÜYùw." n’est pas la pre-

mière personne de l’impératif. Il est clair en
conséquence que l’impératif n’a de première

personne ni au singulier ni au pluriel; ainsi , lors-
que nous disons, fuyons, apprenons, etc., il
faut donner à ces mots le sens de l’exhortation ,
et non les assigner au mode impératif. En grec,
l’impératif singulier actif, soit au présent, soit
à l’imparfait, se termine a la seconde personne
en Et, ou en a, ou en ou, ou en a, ou en et. Les
trois premières formes de terminaison appartien-
nent aux verbes circonflexes, vâet, ripa, ôrfloo;
la quatrième est celle des barytons, 167e, ypaîpe;
et la cinquième, celle des verbes en pu, comme
fumet, (impôt, (plutôt. Cette dernière terminaison se

retrouve encore dans les verbes dont l’infinitif
finit en vau, bien que leur présent ne soit pas en
p.1 : divan, pâtit; voflvat, minet. Il faut en excep-
ter ami, 805m: , 85Mo. Au reste, il y aplusienrs
raisons pour que vavonxe’vat et autres verbes
semblables fassent plutôt vsvo’nxs , vue-vinées) , que

vsvônel. Je puis prendre un de ces verbes pour
exemple. Ceux qui se terminent en et, et dont
l’infinitif est en vau, doivent nécessairement avoir
autant de syllabes que cet infinitif : VL’DTnOI, via-("rî-

vat; Saignes, 8:;1’fi’4:t.0r,1r51r0i116t n’a déjà plus le

même nombre de syllabes que nanomxe’vat; alors
on n’a pas voulu dire mitonner, mais «moins.
De même, dans la langue latine , l’impératif

Sed constitit, eandem semper esse secundam personam
imperativi, quas et indicativi fuit : ÇSÜYE’Œ autem in in.
dicativo fuit, non estima. Ex his colligitur, neque aliam
imperativi secundam personam esse nisi estivera, nec in
deciinntione «over: secundam esse pesse post çs-Jympsv,
et ideo patin-meil, non potest imperativi prima esse perso-
na. Manil’estnm est ergo, imperativum nec singularem ,
nec pluralem habere primam personam, Cum autem dici-
mns,fugiamus, disramus, nulrinmus, aremus, doua.
mm, et similia, ad exhortativum sensum,uon ad in
peralivum modum pertinere dicenda sont. Apud Græms
imperativus singularis artivus temporis præsentis et præ-
terili imperfecti, in secunda scilicet persona, aut in si, au!
in a, aut in ou, au! in e, aul in et terminatur. Prima tria
ad perispomena pertinent, V651, flua, ôflow quarium ad
barytona , lève, mais? quintum ad verba têt et: in. ut (a.
mût, amatit, site Sed et illa similem habent tenninum ,
quorum infinitivus in vau. exit, elsi non sint 16v si; tu, pi,-
var. [iiOt,vuyiv1thytÜn, 52mm Mime; :excepia sunt zi-
vm, ôoùvzt, (Jim. Ceterum vevomévau, vel huic similis,
ut mugis nué-axe vavonxe’m, quam vsvônôi faciat, muni.

plex ratio cogit: de qua nnum pro exemplo argumentant
panure non pigebit. Quæ in et exeunt ab infinitis in val
desincnlibus , necesse est ut sinl. infinitis suis (606611264,
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dérive de l’infinitif, en rejetant la dernière syl-
labe : ranlare, cailla; 111071676, moue; esse, es;
de même que atlas et prudes. On trouve, dans
Lucilius,plodes antiris;dans Virgile, [me odes,
o Lazare; et dans Terence, bono anima es; ja-
rcre,face; dicere, dice; et par syncope,fac,
dit. Les Grecs ajoutent la syllabe me la deuxième
personne, et forment ainsi la troisième, notai,
rouira); E75, 1515m). Si la seconde se termine en
et, ils changent cette finale en tu), piétât, Brisa).
C’est en ajoutant a à la seconde personne du
singulier, qu’ils font la deuxième du pluriel a
i’imperatif: notai, notaire; psi, poire, etc. lls
forment la troisième du pluriel en ajoutant en à
la troisième du singulier, rouirai, noteirwo’av.
Les Grecs reportent cette formation successive
de personnes sur deux temps à la fois , savoir,
le présent et l’imparfait; et en effet, si on exa-
mine attentivement, on verra que l’impératif
tient plutôt chez eux de l’imparfait que du pré-
sent; car, en ôtant l’augment syllabique ou
[augment temporel à la troisième personne de
l’imparfait, on afin la deuxième de l’impératif,
540.51, laïka; 5157:, Àéyr, etc. De même au pas-

sif, Expuooî, 790605; 4,700, i701). Les Latins ont
pensé qu’il ne faut donner aucun prétérit à l’im-

pératif, parce qu’on commande qu’une chose se

fasse actuellement ou qu’elle se fasse un jour.
Aussi se sont-ils contentes , en formant ce mode ,
de lui donner un présent etun futur. Mais lesGrecs,

examinant plus minutieusement la nature de
l’impératif, ont pensé que l’intention de com-

mander pouvait embrasser même le temps passé,

vinât VJT’ÏTIZI, Eittnôtîzpivzt, Bien Siam. Hanotnôt aulcm

firmnxâvzt æqualitate jam caruit: inde non receptum
est flifiûtîflt, sed rancîmes. similiter apud Latinos impe-

rativns nascilur ab intiniio, abjecta ultima, tonture
rama, mourre "leur, lryrre (me, mnbirc ambi, ferre
fer, esse es, et cuirs, et prudes. Lucilius, Prodrs ami-
cts. Vergilius , [lue ailes, o Leurre. Terentius , Bonoani-
mes. I’arerefnce, dione dicr,et per syncopnm fac, die.
Græci secundæ personæ addila un syllaha tertiam cjusdem
præsenlis efliciunt , notai notai-ru), ripai naira), mucor?) ypo-
mrkœ, 1:7: layâtes. Quod si secunda in (a mon , ipsam
mutai in un, [5-501 Siam r: vero sylluliam adjirienlcs pne-
senli singulari, imperalivo plurale") fatiunt , flûtât KOtSÎI’E,
fiai pain, 61,10") «Entoure, 1137:1: rimera. T crlialn plura-
lem faciunt addendo aux tertiœ siugulari, flutirm noni-
mruv. llano dt’f’lillûiÎOllem, qua: drcnrsa est . (Envoi duo-

bus simul tcmporibus assignant , instanti et praltcrito im-
perieclu. Et re vera , si pressais quæras , mugis de imper.
ferlu,qnaxn de instanti tanium apud illos imperativum
videbis. Tertio enim iiiiperfccti indicativi persoua cnpilc
deminuta, vel in syllaber, vel in syllabus tempore, facit
imperalivi secundam , son Min , i664 en, émsça’woo
crashes, En: léys, in: (in, sil-1.: élu. lia et in passivis,
bloom) W3, kiwi) and», éliment) xçueoü, ÉTÙ’RTOV ronron,

in»; àvw,mxw nm. Latini non existimavernnt ullum
præteritum imperalivo dandum , quia imperatur quid, ut
zut nunc, sut in posterum fiat. Ideo præsenti et fuluro

l35
comme, par exemple, i) 01392 XEXÂEIÏGÛU); ce qui
n’est pas la même chose que 41 clips xÂtio’Ùm; car

lorsque je dis flirtera», je prouve que la porte
dont je parle a été ouverte jusqu’ici. Mais
quand je dis modem», je commande que cette
porte soit déjà fermée au moment ou je parle.
Les Latins reconnaissentcette forme de comman-
dement lorsqu’ils disent par périphrase, oslium
clausum sil, que la porte ait été fermée. Cemode

se conjugue ensuite dans tous ses temps passés,
en confondant toutefois les deux parfaits; car on
dit également, pour le parfait et pour le plus-
que-parfait , vtvixnxe, vsvnxnxérm, et vrvixnoo,
veux-:2000). Voyons, en nous appuyant sur la preuve
suivante, jusqu’à que! point cela est nécessaire.
Supposons, par exemple, que le sénat ordonne
a un consul, ou a des soldats près de livrer ba-
taille , de terminer promptement la guerre. : Hp’o
d’opale Éxmç il cupCoÂh nenlnptIMOu), fi i) (14’113 ne.

HMQOO), il ô wilaya: vsvtxrîaOto. Les Grecsjoiguent
aussi le futur à l’aoriste, parce que l’un et l’au-

tre se reconnaissent à l’indicatif par les mêmes
signes; car si l’aoriste se termine en au, le futur
se termine en ou), sicilien, labium; s’ilse termine
en Eu, le futur est en En), Ë’rrpaEa, mais); si
enfin l’aoristc est en «tu , le futur est en 4m, lusin.-
Jpa, négaton Donc Àailnoov, npdîov, RÉPJlIOV, ser-

vent a la fois pour les deux temps, ce qui est
clairement démontré par la figurative qu’on re-
trouve dans l’un et dans l’autre. La troisième
personne se rapproche plus de l’aoriste que du
futur ; car elle fait lointain.) , npaEaÎrœ , NEFqIQITü),

et les finales au , En, site, caractérisent l’aoriste.

in modi hujus declinatione contenti snnt. Sed Græci ,
introspecta sollertius jubendi nature, animadverterunt,
pusse comprelicndi pralcepto [emplis elapsum, ut est il
06;: x:x).ei70m , quod aliud est, quam il fripa schisme. Nain
sachem cum dico, ostende inactcnus patuisse, cum vero
dico x51).iio’0ù), hoc impero, ut claudendi oflicium jam
perartum sit : quod et latinitasjubendum novit, cum nept-
çpzzmxù; dicit, oslium dansant sil. Hinc jam per omnia
pra-terni tcmpora derlinatio vagaiur, scd utroque perfecto
siinuljnnclo. Dicuntenim napaxztpévou mi imagoumhxoü,
vsvtxnxs vevixnxérm; et VEVtX’IjGO vivraient». Quod quam

necessariuln sil, hinc sumpto argumenio requiralur.Præ-
ponamus, senalum pugnaturo consuli vel militihus impe-
rare coniiciendi belli celer-ilatcm, me (spa: Ëxmç si) confiois)
nentnprboüm, il f) pipi 215.1113001», fi à 1:6).st0; vevtxr’jaflw.

Futurum quinque suum Græci cum aoristo junguni, quia
iisdem siums indicative utrumquc dinosritur. Nain si
aoristus desinat inca, futurum in ou) terlniuatur, actinon,
lûsâam; si hoc in En , illud in Ew,ë1rpa.Ez, npiëm; si in par,

in du), branla, nattai. Ergo ).:’).toov,apci50v, nappages-
signatnr simul unique tcmpori , qnod utriusque signa de»
monsirant. Teriia vitro persona margis aoristum respicit,
quam futurum. Facit enim tubaire), npaEârœ,mp.4;â1m,
cum 051,51, «tu, lapŒXTipe; sinl àopicrrou. Idem sonat et
plurale notions z cujus terlia persans rursus cum addita-
mente terliæ singalette eflicitur notncàrwezv. Et ut hoc
idem teiuuus, id est, futurum imperativi , passivum fiat ,
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lien est de même du pluriel non-rieurs, dont la
troisième personne est «cameraman, formée par
l’addition d’une syllabe et de la troisième per-

sonne du singulier. Pour changer ce temps,
c’est-a-dire fe futur de l’impératif, de l’actif en

passif, on prend l’aoriste infinitif , et , sans chau-
ger aucune lettre, et en reculant uniquement
l’accent sur la syllabe précédente , on a le futur
de l’impératif : reliquit,-traîneur; Reliant, MM-

ont. La troisième personne ici vient de la troi-
sième personne de l’actif, en changeant r en
60, teindre), «œnolisme; de même que muid]:
s’est formé de îOlEÎTE.

Du conjonctif.

Le conjonctif, en latin, mode qui en grec se
nomme ôzoraxrixèv, a tiré son nom de la même
source que dans cette langue; car on l’a appelé
conjonctif ou subjonctif, à cause de la conjonc-
tion qui toujours l’accompagne. Les Grecs l’ont
aussi nommé ûnoraxnxàv, parce qu’il est toujours

subordonné a une conjonction. Ce mode a surtout
cela de remarquable, que chacun de ses temps à
l’actif et a la première personne du singulier se
termine en m : êèv nota, ëàv amarina»; au point
que les verbes en in, une fois arrivés a ce mode ,
reviennent a la forme des verbes terminés en a),
dontils sont dérivés , 1:05), ridant; et au conjonc-
tif, Ët’xv 11053. De même , 81853, ôiôwpl , êàv 81863.

Les subjonctifs, en grec, allongent les syllabes
qui étaient restées brèves dans les autres modes:
XE’YotLEV , élu Xéyomev. ils changent la diphthongue

n en n : léym, Mystç; 381v 1530) , êàv Mme; et

comme la nature de tous les verbes grecs veut
que, dans ceux dont la première personne finit

sumitur aoristus infiniti , et nulle omnino litera mutata ,
tantumque acceulu sursum ad præcedentem syllaham
tracto, futurum imperativum passivum fit, notiez; 1min-
cou, ÂaÂfidat "actinon. Cujus tertia pensons lit de tertia
activi, mutato r in on, notifiera) «amnistiât», sicut et
«ouïra iranien, et freineur: nouaient);

De conjuuclivo mode.

Conjunctiva Latinorum , qua: humaxtixà Græcorum ,
causam vocabuli ex una cadelnque origine sortiuntur. Nain
ex sola conjuuctione, qnæ ci accidit, conjuuctivus modus
appellatus est. Unde et Græci ùnomxnxàv ôtà me imo-r:-
roixilai vocitaverunt. Apud quos hoc habet prœcipuum hic
modus, quod omne tempus ejus activum primam personam
singularem in w lnittit, éàv nous"), éàv «marina», en nomen»;

adeo ut etilla verba , qum in tu. exenlt, cum ad hune mo-
dum veneriut, redeant ad illa in u) desinentia, de quibus
derivata sunt, n°6», sont" , et in conjunciivo èàv TLÜÛ ,
item 6:66», aimanta aux). ’rnoraxrtnà Græcorum sylla-
bus, quœ in aliis modis breves fuerunt, in sua deelinatioo
ne producuni, hyalin, èàw ÂÉprSV’ scd et si diphthougum
in fin mutant, lévita, 1673:, éàv live», èàv En; Et quia na-

tura verborum omnium apud Græws lune est, ut ex prima
persona in a) exeuntrum , seconda in (tuas vocales desinat;
ideo üv lirai; , cum v. adscripto post n prol’ertur, ut dua-

MACBOBE.

par un m, la seconde soit terminée par une syln
labe dans laquelle il entre deux voyelles, alors
on dit au, 1éme, en écrivant un t a côté de
l’a, pour ne pas violer la règle qui commande
deux voyelles. La troisième personne se forme
de la deuxième. en retranchant la dernière
lettre : au «013;, êàw nazi. Or, com me nous l’avons

déjà dit, cédant à leur penchant à allonger les
voyelles brèves, les Grecs changent a la deuxième
personne a en n :Àe’yere, êàv ÂEIYTITE; de même

qu’ils ont changé l’o du pluriel de l’indicatif en tu ,

léyopsv, 531v ÂE’YUflJÆY, ils disent à la troisième lb

Àe’yoMI, parce que, chez eux, tous les verbes qui
finissent en un à la première personne plurielle
changent y." en en a la troisième. Il suffit, pour
former le passif de l’actif à ce mode, d’ajouter la
syllabe 51.1! a la première personne de l’actif : êdv
1m63, Eau fiotÜtLtlt; êâw «atrium, Eh «ornement; la

seconde du passif est la même que la troisième
de l’actif: Ëàv nodi), «clic, inti; Ëàv nominal,
1104?]. Cette même troisième personne de l’actif

forme la troisième du passif, en prenant la syl-
labe rai : êàv fieri , Ëdv «mirai. Les Grecs unis-
sent deux temps au conjonctif. La langue latine
a cela de particulier, qu’elle emploie tantôt l’in-

dicatif pour le conjonctif, tantôt le conjonctif
pour l’indicatif. Cicéron adit , dans son troisième

livre des Lois : qui poteris socios tueri. Le
même auteura dit, dans le premier livre de son
traité de la République : libenter tibi, Læli,
uti quam desideras, eguirlcm concesscro.

De l’optatif.

Les Grecs ont agité avant nous cette question ,
savoir, si l’optatif est susceptible de recevoir un

rum vocalium salva sit ratio. Tertia vera persona de secun-
da fit, retracta ultima litera, èàv «une, éàv nom. Et quia,
ut diximus , amore productionis o pluralis indicativi in (D
mutant, aérium, ëàv Xéyœpev, in secunda quoquc persona
e in n translcrunt, 1ème, éàv ÂÉTIWS. ’l’ertia, édw Myœcrw

quia omne verbum apud Græcos, quod exit in un, mu-
tat un in ew, et personam teriinm facit. Horum passin
de activis ita formantur, ut primœ personæ aclivan si addas
[un syllabam, passivum ejusdem temporis facias , éàv nous,
éàv KOLÔILŒI , èàv mannite), èàv «nommant , êàv nominer,

êàv «enflammai. llem activi tertia, secunda passivi est. si"
nord), êàv notfiç, éàv novi, ëàv manum, éàv 1mm. Hæc

eadem activi tertia, addita sibi rat syllaba, passivam ter-
tiam facit, èàv norfi, éàv KOIfiTŒt. Græci in conjuuctivo
modo tempera bina oonjungunt. Proprium Latinorum est,
ut mode indicative pro conjunctivis, mode conjuncliva
pro indicativis ponant. Ciccro de Legihus tertio , Qui po-
terit socios Mari. idem Cicero in primo de republica,
Libcntcr tibi, un, un cum desideras, equidem con-
cessera.

De opiniivo mode.

De hoc modo quæstio grœca pracessit, si præteritum
tempus possit admittere, cum vota pro rebus au! præ-
sentibus, eut futuris soleant accitari, nec in specie pos-
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prétérit, puisqu’on fait ordinairement des vœux

pour une chose présente ou pour une chose fu-
ture, et qu’on ne peut en apparence revenir sur
le passé. lis ont décidé que le prétérit est néces-

saire a l’optatif, parce que, ignorant souvent ce
qui s’est passédansun lieu dont noussommes éloi-

gnés, nous désirons ardemment que ce qui nous
serait utile fût arrivé. Un homme a désiré rem-

porter la palme aux jeux Olympiques; renfermé
dans sa demeure, il a confié ses chevaux a son
fils, et l’a chargé de les conduire au combat; déjà

le jour fixé pour la lutte est écoulé, le père ignore
encore quelle en a été l’issue , et sa bouche fait

entendre un souhait. Croyez-vons qu’il laisse
échapper d’autres paroles que celles-ci : des ô oie;

anvtvixnxot! a puisse mon fils avoir été vain-
quem! » Qu’on demande également ce que de-

vrait dire en latin un homme qui, dans un cas
semblable, formerait un vœu; on répondra par
ces mots : uh’nam meus filins vicerit .’ Mais peu
douteurs latins ont admis à l’optatif cette forme
de parfait : utinam vicerim! car les Latins réu.
nissent les divers temps de ce mode, à l’exemple
des Grecs. C’est ainsi qu’ils font un seul temps
du présent et de l’imparfait, du parfait et du
plus-que-parfait. Ils se servent, pour rendre les
deux premièrs temps, del’imparfait du subjonc-
tif: utinam legerem ! et pour les deux suivants,
ils emploient le plus-que-parfait du subjonctif:
urinant legissem.’ Le futur optatif se rend par
le présent du subjonctif: utinam legam l il y a
cependant quelques écrivains qui persistent à
employer le parfait: minum legarim l Ils s’ap-
puient sur l’opinion des Grecs, que nous avons
citée plus haut. Tout optatif grec terminé en tu
estài’actif; tous ceux qui finissent en par sont

Bill! tnnsacla revocari; pronuntiatumque est, præteritum
quoquc tempus optanti necessarium , quia sæpe in longin-
quis quid evenerit nescientes, optamns eveuisse, quod
nohis commodet. Qui enim Olympiacae palmæ desiderium
tubait, domi residens ipse, certatutn equos sucs cum auo
rigante filio misit, transacto jam die , qui certamini status
est,exiturn adhuc nesciens , et desiderium voeis adjuvans,
quid aliud diœre existimandus est, quam aille à olé; p.01)
Minium. Hæc et quzestio et absolutio cum latinitate
communis est, quia in causa pari turc vox esse deberet
optanlis, ulinamfilius meus viceril. Sed rari latiuarum
nnum auctores admiserunt in optativo declinationem
pain-li , minum vicerim. ln hoc enim mode Laiiui tem-
Wa Græcorum more conjungunt , imperfectum cum præ-
senti, plusquam perlectum cum perfecto : et hoc assignant
duobus anteœdentibus, quod in conjunctivo præteriti im-
prriefli fuit , ulinam legerem : hoc duobus sequenlibus,
quod in conjunctivo plusquamperfecti fuit, ulinam legis-
sem : et hoc dant fuluro, quod habuit conjunctivus præ-
œm, ulinam layant. Sunt lamen, qui et præterito pero
imo acquiescent, utinam legarim : quorum sententiæ
me ratio, quam supra diximus, opitulatur. in græoo
°Plativo quæ in tu exeunt, activa tantum sunt; quœ in
m, pesoit-a tautum, vel passivis similis, lèverai, layoi-
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ou au passif, ou de forme passive : Àëyotpt, hyoï-
pmv. Les optatifs terminés par la syllabe nv, pré-
cédée d’une voyelle , sont tantôt à l’actif, tantôt

au passif ,et ne viennent pas d’autres verbes que
des verbes en tu : pain, Soinv. il y a des aoristes
passifs venant des mêmes verbes, comme ôoesivjv,
etc. il y a aussi des temps de la même forme
qui viennent des verbes terminés en m, comme
vuysivjv, Sapei’qv, dont les temps, qui à l’actif

finissent en tu, changent cette finale en la syl-
labe pour, et forment les mêmes temps du pas-
sif : lèverai, léyoipnv. Ceux qui finissent en m
intercalent un p, et deviennent ainsi passifs:
riflai-av, TlOEipfijv. Les Grecs donnent à chaque
temps de l’optatif une syllabe de plus qu’aux
mêmes temps de l’indicatif: «ouït, noroïpt; nonidi»,

anticorps; Rêfloi’lpta, nenotvîxopt. Je ne parle pas

de l’aoriste, que la langue latine ne connatt pas.
Ainsi, nous trouvons en grec me: et tallerai,
parce que, d’après l’addition nécessaire de la
syllabe pu, on fait de i653 fiëtîitlt, et de riflée»,

fiÊdioth. Tout optatif, dans cette langue, atoujours
pour pénultième une diphthongue dans laquelle
entre un t: Myoqu, ypâtizomt, enim, daim. On
ajoute un t après l’un dans flânant, pour que
la pénultième de l’optatif ne marche pas sans
cette voyelle. Toute première personne du sin-
gulier terminée en tu change cet t final en av, et
fait ainsi son pluriel : rowing notoîpev. Toute
première personne plurielle , a, a la pénultième ,
ou une seule voyelle, comme outlaw, ou deux,
comme le’ympsv. Cette première personne sert
à son tour a former la troisième, en chan-
geant satinale en au. Les mots suivants font
le même changement , et de plus ils retranchent
le a: GTŒi’thSV, «sinuant; Myotpev, lèverait. Les

nm. Sed quœ in 11v exeunt præcedente vocali, modo activa,
modo passive sunt, et non nisi ex illis verhis veniunt, quœ
in pu. cxeunt, enim, Boinv. Passive autem et de iisdem
verbis fiunt, ut ôaôitnv, ttesinv , et de exeuntibus in a) , ut
wyzinv, ôaçeînv. Activa ergo, quœ in pt exeunt, mutant
pu in nm, et passiva faciunt lèverai, hyoipnv; quœ vero
in 11v exeunt, p. interserunt, et in passirum transeunt,
rtôeinv rtûeïpnv, ôtôoinv dtôoipnv. Græci omne œmpus 0p-

tativi modi majus syllaba proferunt, quam fuit in indica-
tivo, nord) «moitit, rumina: nennrfixotpt, noria-en novi)-
aoqu. Aoristou enim prætereo. quem latinitas nescit. Ideo
mon; et tâcherai apud Græcos legimus, quia propter ne-
cessarium augmentum syllabæ 6mn mû n66: fit mon: , xal
en) mû 1’166)!» lit lamant. Omne apud Græcos optativum
singulare habet sine dubio in peuultima diplithongum, quœ
per t componitur, iéyotpt, wattman , maifjv, 606m : unde
et fiôwïttt post u) adscribitur t . ne sine hac vocali uptativi
penultima proleratur. Grinca , quæ in pt exeunt, t ultimam
in tv mutant, et iiunt pluralia, notoïpt notoîpev, miserai.
ypa’tçotpev. Scmper apud Grœcos pluralis prima persona
sut imam vocalcm habet in peuultima præcedentem, ut
arainpsv, wvsinpsv; aut duas, ut Àéyotpsv, vpâpotpsv. Sed
priora, fine mutato in en, tertiam personam de se efliciunt;
sequentia vero, p. subtracto, idem faciunt, nominum arai-



                                                                     

ne i MACROBE.temps terminés en tum au passif changent cette
même syllabe en o, et forment de cette manière
la seconde personne z nominer, ROWÎO. Ceux dont
la désinence est m changent v en a, pour avoir
la seconde personne: etsi-av, enim. Si cette se-
conde personne finit par un o, elle le fait précé-
der d’un -r a la troisième : rototo, notoito; quand
elle finit par cr, elle perd ce c : Graine, 6min.

De l’infinitif.

Quelques grammairiens grecs n’ont pas voulu
mettre l’infinitif, qu’ils appellent àmps’ppzrov,

au nombre des modes du verbe, parce qu’un
verbe, à un mode quelconque, ne saurait former
un sens si on le joint à un autre verbe, fût-il à
un autre mode. Qui dira en effet : [influa-av 157:»,
levraut [iouleuatqpaîçoqu19511:3?L’ilifinitifuu con-

traire,joint a quelque mode que ce soit, complète
un sens : 0é).o)*(pcipsiv, 05h ypiçsw, etc. On ne peut

pas dire non plus en latin: vclim scribe, debcam
carre, et autres alliances semblables. Ces mêmes
grammairiens prétendent que l’infinitif est plu-
tôt un adverbe, parce que, à l’exemple de
l’adverbe, l’infinitif se place avant ou après le
verbe, comme Ypd’ïw) aniÎiç, xahÏnc Win10; scribo

bene, bene scribe. De même on dit: bêla) YPÉYEW,

ypaîzpzw eût»; vole scriban, scriban: vole. Ils
ajoutent qu’il ne serait pas étonnant, puisque
plusieurs adverbes viennent des verbes , que
l’infinitif lui-même ne fût un mot formé aussides
verbes. Si, en effet, élima-ri vient de ËbÂflVizü),
et ânon-ri de mima), pourquoi de 790mo) ne forme-
rait-on pas l’adverbe ypéçzw? Ils vont encore plus

mm, Hymne: 153mm. Passive Græcorum, quœ in nm
exeunt, liane ipsam syllabam in e mutant, et secundum
pchOIlillll laciunt , «motum «amie, ïpzçeium ypâçeto; (plus

vera exeunt in av, v in a umlaut, et fariunt secundum,
cui-m 6min; , Cairn âeinç. ipse vero secundo persona si in
e exit, addit r, et facit tcrliuni, ramie «moire, 795’me
ïp’içeito : quœ in a definit, hoc auiittit, et facit tertiam,
arsin: main . Gain; ouin.

De lnilnito mode.

lnlinitum modum , quem àzaps’pçzrov dicunt, quidam
Grærorum inter verba minicrarc noluerunt, quia nullius
évidions; verbum, verba ulterius junctum, eflirit sensu").
Quis enim dit-al , panifiant! lève) , 15’10th (101210374, 19-1-
çoqu rpÉXn)? Paremphalum vera , cum quolibet morio
junctum, facit sensnui, 027.4» vço’zçsw, 057.5 ypa’tçsw, êa’w bêlai

ïpiçaw, si 05’).otp.i vpa’tçew. Siinililer et apud Lalinos dici

non potest retint scribe, debcum carre , et siuiilia. Di-
cmitque, adverbium esse mugis, quia infinitum, sicut
adverbium, przrponitur et postponitur verbo, ut ypdzw
mm, un»; ypiçm, scribe banc, bene scribe: élim-
ant (intimant, ôtùéïonat ébruitai, latine loquer,
loquer larme. lia et hoc, 057.1.) ypiçew, nuisent Daim, colo
scriban, scribl’re t’olo: étriquant TÇÉZEIY, rpéxew ânier:-

pat, scia loqui, loqui scie. Nec iniruui niant, cum malta
adverbia nascantura verbis, hoc quoquc ex verbe esse pro-
fita-tum. Si enim é).).’ffli:w, élimant facit, et xdpvm, amati,

loin. Si, disent-ils, vouiez», quand il se change en
ce mot,*(peizpow, perd le nom de verbe pour prendre
celui de participe, parce qu’il change sa finale et
n’admet plus la différence des personnes, pour-
quoi n’cn serait-il pas de même de ypiçstv, qui
nonseulement change la finale, mais qui de plus
perd les diverses significations établies par les
personnes et les nombres, surtout lorsque a
l’égard des personnes le sens du participe est
changé par l’addition d’un pronom , épi pour", eè

pilant, et que nous voyons l’infinitif subir cette
même modification, être pile-fit, 6è pilent? Mais
ceux qui pensent ainsi de l’infinitif ont surtout
été trompés par ceci, que, dans l’adverbe, les dif-

férentes significations ne naissent pas de la simi-
litudc des diverses inflexions, mais que les temps
et même les mots entiers sont changes, comme
VÜV, milan, ÜGTEpW, nunc, anlea, postea. A
l’infinitif, la voix change le temps par une sim-
pie inflexion, comme ypépsw, ysypupëvat, 794-
(peut, scribere, scripsisse, scriplum iri. Tout in-
finitif joint a un verbe ne forme pas toujours
un sens; il faut qu’il soit joint a un de ces ver-
bes qui n’expriment rien par eux seuls, que les
Grecs ont appelés apeurerait, et que les Latins
pourraient bien appeler arbitraria, parce qu’ils
expriment un penchant, un désir, une volonté
de faire une chose encore incertaine, et dont la
nature ne peut être déterminée que par un autre
verbe. Un ne saurait joindre le verbe édito: Ue
mange) avec le. verbe roman: (frapper), ou Tript-
nartî) (je me promène)avec fleurait, (être riche).

De même, en latin, [ego uni à salera, scribe

cur non et âme rob yp’îçu) naSeatur adverbium Tçi’xlv?

Hoc etiam addunt: si ab no, quod est ypdpt-i , cum lit "A:
çaw, jam verbum non dicitur, scd participial", quia ulti-
mam mutai, et personam ainitlit; cur nun et ypiçsw in
alterum nomen migret ex vcrho , cum non solum tincm mo-
veat, scd etiam signilicationem personæ mimer iquc perdait:
maxime cum , sicut partiripium in (lislillt’llullt’lll parsi-na-
rum addiiauicnto pronominis niutatur.ëpè mon, et etla",
èxaîvev 9min; iln et àfizpst;i’.q) contingit, épi; pilai-I, et
cilzïv, ëzeivov ÇÜÆÎV.” Sed illi, qui talla de inlinito pintant,

hac maxime ratione t’invuntur, quad in adverbio tulipe-
rum signilicationes "au de cjustlcin soni iuiléxione nas-
cnntnr, scd ut tempera, Inutunlur et voces, vÜv, gilet,
üe-rapcv, "une, (nitra, poster: : in intinilo autem vox
eadem paululum fiera tcmpus immulat, vpiçsw, 72,913-
vau. nid-ben, scriberc, scripsirsc, scrlplum ire. Net.
omne àxapépçzrov cuicunqlie verbojunrtum sensum ex-
primit, scd illis tanluin , qua: nullam rem per se dicta si-
gnificant, quaî ab illis tpûïtpfiîlxà, ab his arbilrana non
absurde vouiri possuut; quia per ipsa signilicalur, dispo.
sitionem, seu amorem, vol arbitrium subesse nobis rei
adhuc incertæ, Mil per adjunetionein verbi alterius expri-
meutlm. Nain édito» peut: mû TÜn’TEW, ont fiîplfiaîô pari

reü n).oureîv, jungi non passant. item logo cum striera
junrtum, aut scribe cum ca’dcre, nullam eiiicit sensus
perfectionem; quia et (ego rem signifient et sedere. et
scribe similiter et cædere. Si vero dixero vola, aut opta,



                                                                     

TRAITÉ son LA DIFFÉRENCE, me.

uni à cædere, ne forment aucun sens complet ,
parce que [ego exprime seul une action et que
mier: en exprime une autre, comme scribo à
regard de comme. Si je dis vola, ou opta, ou so-
len, ou incipio, et autres verbes semblables , je
n’exprime aucune action déterminée au moyen

d’un verbe de cette nature;maisce sont les seuls
verbes, ainsi que ceux qui leur ressemblent, qui se
joignent convenablement aux infinitifs, de ma-
niere a ce que l’un des deux verbes exprime une
volonté, et que l’autre qualifie l’action qui est le

but de cette volonté : vola surfera, opta inve-
aire, soleo scribere. Ces exemples peuvent faire
comprendre que c’est dans l’infinitif que repose

toute la force significative du verbe, puisque les
verbes sont en quelque sorte les noms qu’on
donne aux actions. Nous voyons même que l’in-
finitif fait souvent exprimer une action quelcon-
que ades verbes qui seuls n’avaient aucune si-
gnification. Ce mode sert si bien à nommer les
choses sans le secours d’un autre mot, que, dans
les significations des attributs qu’Arisiote ap-
pelle les dix catégories, quatre sont désignées
par l’infinitif, usinent , (lent, 1:01.531, adulait. Les
Grecs ont appelé ce mode drapâmes-av, parce
qu’il n’exprime aucune volonté de l’âme. Ces

mots pipai, 16m, ripai, expriment, outre une
action, le sentiment qu’éprouve l’âme de l’agent.

Mais ypaiçsw, 16mm, «ont, ne nous présentent
aucune idée de sentiment, parce qu’on ignore
si celui qui parle ajoutera ensuite ont), pralin ,
51:10:17», ou bien où 00m, (a? p.994», si) Stawnü’).

Passons maintenant à sa formation.
Un temps de l’infinitif, en grec, répond à

deux temps de l’indicatif. Nous trouvons à l’in.
dicatif me, énoiouv, tandis que l’infinitif n’a que

mun pour le présent et pour l’imparfait. De

lui miro. sut incipio, et similia, nullam rem ex hujus-
lundi verbi pronuntialione significo. Et hæc sont, vel

,Ialia, qua? bene a parempliatis implicantur, ut ex uno
arliilrium, ex altero res notetur : vola carrare, opta in-
rrm’rr, dispono prqfirisci , solen scribere. Ex hoc intel-
lizilur, maximam vim verbi in infinilo esse modo: siqui-
dem verba rerum nomina snnt. Et videmus ab aparem-
[liliilis rei significationem alteris quoquc verbis non
halieulihus accommodari. Adeo autem hic modus absolu-
tum nomen rerum est, ut in significationibus rerum ,
quas Aristoteles nnmero decem zamyopia; vocat, quatuor
Pl’thi’açrzmvproferantur, saiettant, ëzsrv, noreîv, KÏGXEW.

Cm0 vomhnln propterca dicitur àmpépparov, quod nul-
lum mentis indieat alTectum. Nom motet» , sont», film.) , et

"muet ipsum animi habitum expressit agentis : moisent
la". tel r’. .sw, vel nui-i, nullam tantinet ailectus
amnifirationem; quia incerlum est, quid sequatur, 09.1.),
vêlai. larmer), an contra où 051w , 05 peut.) , où Emma-i.
Bine de ipsius declinatione tractemus.
I Gard infinili nnum tempus duo tempora complcctitur
mdirativi modi Inouïi, ênoiouv in indicative; in inlinitivo
autem ils proauntiatur, hermine; ml. naos-ratinoit , nozsiv,
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même , dans le premier mode, le parfait est 1::-
mtnxa, et le plus-que-parfait est hammam;
l’infinitif n’a pources deux temps que rafiotnxËval.

Tout infinitif se termine par un vou par la dipho
thongue au; mais lorsqu’il finit par un v, ce»:
est nécessairement précédé d’une diphthongue,
comme dans ROIEÎV, ZpudoÜv. On ajoute l’t à l’infi-

nitif peuh, alla qu’il n’y ait pas d’inlinitif sans

diphthongue. Aussi tous ceux qui se terminent
en 11v, comme tînt, newfiv, n’appartiennent pas a

la langue commune, mais au dialecte dorien,
comme 695v. On trouve même dans ce dialecte
des infinitifs qui finissent en tv, comme vôev, for-
mé de vosïv. On en rencontre, il est vrai, dans
la langue commune , qui ont également pour ils
nale la syllabe av; mais on n’a fait que retrancher
la dernière syllabe du mot, qui n’a subi du reste
aucune altération. Ainsi, d’tpevat on a fait En",
de Sépsvat on a formé ôo’pev. La troisième personne

du parfait de l’indicatif prend avec elle la syl--
labe vau, et donne ainsi le même temps de l’inti-
nitif, maniant, Renotnxévai. Les Latins ajoutent
deux ss et un e à la première personne , (Zizi , (li-
misse. Les Grecs placent avant la diphthongue
au, qui sert de désinence a leurs infinitifs actifs ,
toutes les semi-voyelles, excepté Ç, menai, va?-
pLau, msïpat, voient, Mini, flétan. On peut re-
marquer rima et Eve’yxat, les seuls verbes ou la
diphthongue ne soit pas précédée d’une semi-

voyelle, mais d’une muette. Au passif, cette
même diphthongue n’est jamais précédée que du

0. devant lequel on met ou une liquide, comme
dans xexa’peat, estimai; ou un a, comme dans
Às’yeaûat, çtÀEîcOat; ou une des deux muettes

qu’on appelle rudes ou aspirées , soit un X,
comme dans VEVÜZÔŒI; soit un ç, comme dans
yeypcicpfim. Les Latins n’ont pas d’infinitif d’une

item «ensima, énumvôxew, et in infinitivo nepautpévou
un. baspawrûtxoü , nsnornxévai. Aplld Græcos omne 6moi-
péuçarov aut in v desinit, aut in ou. diplitliongum : scd et
cum in v desinit, diphlliongus prmcedat neresse est, ut
norsîv, xpuaoüv. Ideo si?) 302W, taira: udscrihilur, ne sil
àmpépça-rov sine diphiliongo. Unde , qua! in 11v desinunt,
ut Civ, newfiv, avinai, non sunl communia , sed doriea, ut
ôpfiv. Ejusdem sunt dialecti et quœ in av exeunt, ut (imo
mû vosîv vôev, et (imo mû ôaapnçopsîv ânonnçôpzv. Licet

sint et communia in av, scd integritatis extremitate præ-
cisa, ut est dm) roü Ennui ëpev, dura rot") Sapeur Côpev.
Perfecti temporis indicativi Graccorum terlia persona,
fini sua adjecia vau syllaba, transit in àfiipëttçaîov, 1m
mimis TIEKOWDLÉVŒI, 10.57.: lalelévat. Latini primm per-

sonæ perfecti addnnt geminatum ss et e, diæi, dizisse.
Græci ànapéppara sua activa in ou desinentia per omnes
semivocales literas proférant, excepta t, mon , «mon ,
maint , dissipant, miam , ÀéEau , médiat. Excepta 51ml sinus
xai èvéyxau , quœ sala non semivocales sortita. scd mutas.
Passive vero per unam tantum literam 0 proferuntdr, prac.
missa aut liquida, filipeat , estimai , égipaMou, sut a , té-
1550m, «pimentai; nul aillera ex matis, que: votantur 5m
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seule syllabe; les Grecs en ont quelques-uns
qu’on peut ranger dans la seconde conjugaison
des circonflexes, comme orin, 0).ajrv;carrrveîv, Zsîv,

patin, ne sont pas entiers, mais ils sont contractés.
On disait avant TCVÉEW, lient, pécw, et en retran-
chant l’e du milieu on n’en a fait qu’une syllabe ,
car l’indicatif présent de ces verbes est méta, Zéro ,

péta. Tout verbe grec , en effet, qui se termine
en w, garde a l’infinitif le même nombre de syl-
labes qu’à la première personne de l’indicatif pré-

sent : voôi, vosïv; mais, nuëv; 190063, xpuo’oüv;

16mm, aiment. La même chose a lieu pour méca,
mésw; zêta, ZÉEIV; péta, pésw, dont on fait ensuite

msïv, Zen, ont Les infinitifs qui ont pour finale
un v viennent-ils d’un verbe circonflexe, ils
remplacent ce v par la syllabe 0’011, pour former
l’infinitif passif : Troisïv, mutation; ripEIv, naïa-

en. Appartiennent-ils à un verbe baryton, ils
perdent encore l’t : Àe’yzw, AéymOat. On peut for-

mer aussi l’infinitif passif de l’indicatif passif,
en changeant, à la troisième personne du singu-
lier, r en ce. Cela n’a pas lieu seulement pour le
présent, mais aussi pour le passé et pour le fus
tur : (pile-irai, cileiaûat; reçût-nui, modifient;
neptÂnO-Iice-rai, nsçrlnôncssôat. Il y a une autre
observation plus rigoureuse a faire sur le parfait.
Toutes les fois que ce parfait a un x à sa pénul-
tième, il rejette ses deux dernières syllabes, les
remplace par la finale 60a: , et donne ainsi le par-
fait passif: «snumxévat, maniement; nznÀuxe’vat,

maltraitai. Quelquefois il prend seulement la syl-
labe 0m sans a; mais alors c’est quand le x est
précédé d’une liquide, comme TETÛlXElvat, tari).-

csïau, id est, sive x, ut vsvüyfiatt, sive ç, ut yeypo’tçfiat.

Cam Latiui nullam infinitum monosyllabum liabeant,
Græci paucissima battent, quœ referantur ad solam se-
cundam aubain neptmmpévœv, ut miv, Guy. Etenim
mtîv, leur, peu, non sunl. intégra , scd ex collisioue con-
tracta. Fuit enim integritas, mÉEtV, lem, pétun, et media a
subtracto in unam syllabam sunt redouta, et ex tliemate
verborum veniunt mais, la.) , péta. Nulluni enim græcum
verbum ànapépçz-rov ex verbo in a) desincnte factum , non
eundem numerum syllabarum tenet, qui in prima posi-
tione verbi fuit, vois voeîv, mais traita, xpuoâ’) xpuooûv,
(pila) rps’xew, nia-ru fumerv. Sic aveu) mien, zéro lésai,
peut péan; ex quibus msîv, xzîv, ÉEÏV sunt facta. ’Anapéa-

gara, quas in v desinuut, si de verbe snnt. perlspomeuo,
amisso v, et accepla syllaba cocu, factum ex se passive,
notsîv "alcides , «prix nuis-0m, êfloüv ônloüafiat. Quod
si sintde barytono, etiam t mnillllntfls’yaw maquai , ypé-
sw ypâçsatiar. Fiunt et de indicativo passim. Mutat enim

s me Mi ce, et facit É’KŒpé’lelîov. Née solum hoc in præ-

senti tempore, scd in prœlerilo et futuro,çü.:î-rat ambitn,
"connut marinent, aaçilnfiia’erm neçtlnfiijaea’fim. Est et
alia diligentior observalio cima napolitaine-40v. Nom quotics
in pennitima habet x, tune ainissa utraque syllnba , et ac-
cepta aitun , in passivum transit, nenamxs’var amnistiai ,
yeyelonuîvat ïeyakdofiat , «comme: nznÂÔGÔŒt; aut inter-

dum 0m. solam accipit sine a,.sed tune, quoties ante x li-
quid; reperitur, lll ratinent Titi).0’1l, xénarpxs’vat unip-

menons;
Oui; xsxapxe’var, uxâpfiat; Ëëpayxévau , éppâvôat. On

comprend par la que y, qui dans ce verbe pré-
cède x, a été mis forcément pour un v. Si le par-
fait actif a pour pénultième un cp ou un 1, il prend
encore un 0 au passif: yeypa’pe’vou, yeypaîçOat;

VEVUZE’Vat, vitrioleur. Les Latins forment le futur
de l’infinitif en joignant au participe ou plutôt au
gérondif les mots ire ou tri, et ils disent pour
l’actif (locum: ire, ou (lactum tri pour le passif.
Les infinitifs terminés en 0m mettent ou l’accent
aigu surl’antépénultieme, comme dans léyeeOm,

ypoîpsoOm; ou sur la pénultième, comme dans
rez-rimai; ou bien enfin ils marquent cette même
pénultième de l’accent circonflexe, comme
«enrichi. L’infinitif terminé en en a-t-il un u a
la pénultième, il est au présent ou au parfait, et
alors c’est l’accent qui sert a les distinguer:
car s’il marque l’antépénultième, le verbe est au

présent, comme (morflai, ëfiyvucfiat; s’il marque
la pénultième, c’est un parfait, commeilsküoOan.

Ainsi eipuoezr, s’il a l’accent sur sa première
syllabe, a le même sens que flush: (être traîné),

qui est au présent. Si, au contraire, l’accent est
sur la pénultième, il ale sens de amnistiai (avoir
été traîné), qui est au parfait : via xa-retpt’ic’im.

La composition ne change pas l’accent dans les
infinitifs, et les verbes composés gardent l’accent
des verbes simples : ambitn: , solennellement. En-
fin, xaraypœlan, qui est a la fois l’infinitifactif
et l’impératif passif, a l’accent sur le verbe dans
le premier cas, XŒTŒchi’izat; et lorsqu’il est mis
pour l’impératif, l’accent se recule sur la prépo-

sition xaroîypœtn. Tout parfait de l’infinitif en

0a: , ÊÊIÆaYitÉvŒt épàîvfiat. Unde inlelligitur. in hoc verbo 1 ,

quad fuit ante x, ôuva’qL-zi v fuisse. Quod si nzpmœipzvx
activas liabuit in peuultima aut ç, au! x, tune quoquc 0
accipit, yavpzçévar yevpa’tpfizt, vewzévzt vevâlfizz. Latini

fuluri iulinitum faciunt adjuncto participio , vel magis ge-
rumli morio , ire seu in" ; et vel in passrvo doctum tri , vel
in activo doclum ire pronuntiant. ’Anaps’nçam, qua- in
0a: exeunt, aut tertiuui a fine acutum sortiuntur accen-
tum, ut làysoOzt, ypdçecfiai; aut secundum, ut TETÜÜZI,
uxâpfiïi; aut circumfiectunt peuultimam, ut «nictation,
V05Î’I01t. ’Anapénpzztov, quad in 0a: exit, si llabeat in pe-

nnitima o, modo præsentis temporls est, modo præteriti
perfecti: et liane diversitatem diseernit accentua. Nain si
tertius a fine sit, præsens tempus ostendit, ut ÔDJJGÔM,
pfiywofizt , (témoin: ; si secundus , præteritum perteetum,
ut moquai , éëüo’tlm. Unde fiancent, si in capite habeat

accentum, Mplïvit amen, quod est pressentis : si in
peuultima sil, (rapatria: amusa. , quad est præteriti un:
xarszpûafiat. ln émargeai-roi; compositio non mulet accen-
tum, scd hune composita custodiunt, qui simplicibus ad-
Iiærcbat , calamite: saraçtlsîo’ûm , acineux azimutaient.
Deniquc XŒTùYpŒKiJÆI, quia et activi aparenqdrali est , et
passivi ilnpcrativi, cum est aparemphatum , in verbo ha-
bet accentum, xaTaYpflÎaPïl , et cum est imperativum, ad
præpositionem rccurrit, suivant-p21. in infinitngIæco præ-
teritum pertectum, si dissyllabnm fuerit , omnimodo a vo«
sali incipit, aimai, EiplÜ’xt. Si ergo inveuiantur dissyl-
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grec, lorsqu’il se compose de deux syllabes,
commence par une voyelle, Jçzoïl. Si on en
trouve également de deux syllabes qui commen-
cent par une consonne , il est évident qu’ils sont
syncopés, comme ripent, filiation, ôa’yflal, et que

le parfait véritable est fiirépeat, passation, 8:56-
7.911. Les Grecs emploient souvent l’infinitif pour
l’impératif; les Latins le mettent quelquefois à
la place de l’indicatif : Gapoô’w v5»: , Ato’unôeç, êrrl

Tptv’racm 51.4156011, c’est-à-dire pilou. a Courage,

Diomedc , marche contre les Troyens. - (Hom).
Sullnste a employé l’infinitif pour l’indicatif.

Hic ubi primum adolevit, non se luzuriæ
arque inertiœ corrumpendum dedit, scd, ut
mas gentils illius est, jaculari , eguilare ; et cum
omnes gloria anteiret, omnibus lamen varus
esse. Idem pleraque lem para in venando agcre,
Imam: (1(un alias feras primas ont in primis
fuira , plurimumfacere , minimum de se loqui.
Les Latins font quelquefois tenir à l’infinitif la
place du subjonctif. Cicéron, pro Seslz’o, a dit :
Rn’publicæ. dignitas me ad se rapit. et hœe mi-
nora relinquere horlatur, au lieu de hortatur
et relinquam : horlor amarefocos, pour kor-
for ut ornent. On s’en sert quelquefois au lieu
du gérondif. Cicéron a dit, dans son pro Quin-
lio: Consflium cepisse hominisforlunasfundi-
tus everlere, au lieu de evertendi. a Il a résolu
de renverser de fond en comble la fortune et la
puissance de cet honnête citoyen. r Nous lisons
dans Virgile: Sed si lantus amer casas cognas-
rere noslros, pour cognoscendi. - Mais si vous
désirez sincèrement connaître nos malheurs. n

On trouve encore l’infinitif employé autrement
par Térence, dans son Hécyre : fit ad cum m’-

sert, pour visitatum, n il va la voir; - et par
Virgile : e! vantera pares et respondere paroli ,

labo buiusmndi a consonantibus incipientia, manifeslum
est, non esse iniegra , ut néflier: , mineur. , ôéxôai, quorum
lamera sunt nenépôm , scanneur , ôeôe’xôaa. Grinci apa-
remphato nonnunquam pro imperativo utnntur : Latini
pro indicaüvo. Sapadiv vin, Atônnôeç, ênl Tpdiwot ital’LEG”

hi. id est, pilau : hic pro imperativo. At pro indicativo
Sallustius: Hic, ubi primum adolevit, non se luzuriæ
neque inertie? corrumpendum dedil, scd, a! mas gen-
lù illius est , jaculari , equitare : et cun omnes gloria
autant, omnibus lamen varus esse. Idem pleraque
rempara in amande agere. terme": atque alias feras
plumas, au! in primisferire,plurimumfacere, mini-
mum de se loqui. lniinitum nonnunquum pro conjunctivo
ponum. Cicero pro Sestio : Reipublicæ dignilas me ad
ce repu, et Mec minora relinquere hui-tatar; pro hor-
tatur, ut relinquam. Hurler amure focos, pro hurler,
a! amerri. Ponuntur et pro gerundi modo. Cicero pro
Quintio : Consilium cepisse hominisfortunas fundilus
ererrere, pro avorterait. Vergilius : Sed si foutus amer
cana mgnosccre nostros , pro cognoscendi. Et aliter Te.
mutins in Hecyra: Il ad cum visere, pro visilalum; et,
Canton pares et rapondere parait, pro ad responden-

pour ad respondendum : - tous deux habiles à
chanter des vers, et prêts à se répondre. n Quel-
quefois l’infinitif tient la place du participe pré-

sent. Varron dit, en plaidant contre Scævola ,
et ut malrem audivi dicere : a et dès que j’ai en-
tendu dire à sa mère. u Cicéron a dit aussi, dans
une de ses Verrines : Charidemum quam testi-
monium dieere audistis : a Lorsque vous avez
entendu Charidème, déposant contre lui. n Ces
deuxinflnitifs, dicere, sont bien pour dicenlem.
N’écoutons donc plus ceux qui déclament contre
l’infinitif , et qui prétendent qu’il ne fait pas par-
tie du verbe , puisqu’il est prouvé qu’on l’emploie

pour presque tous les modes du verbe.

Des impersonnels.

Il y a des impersonnels communs à la langue
grecque et à la langue latine; il y en a aussi qui
n’appartiennent qu’à cette dernière. Decet me,

le, illum, nos, vos, illos, est un impersonnel;
mais les Grecs emploient le même verbe de la
même manière : 3953:1 311.01, coi, êxsivzp, fifi-(v,
bah, ËXEiVOIÇ. Or cet impersonnel, decet, vient
du verbe deeeo, deces, decet: «pétri», npe’mic,
«péri-n , upénonsv, «pâmes, apr-frouai. Decent do-

mum columnæ : npe’nouot cima; ci xtévsq. Pla-

cet mihi lectio, la lecture me plait; placet est
un verbe. Placet mihi layera, il me plait de li-
re ; placet est ici un impersonnel.

De même , en grec, &ps’o’xec par fi rivai-(vracs: se

rapporte à la personne elle-même ; et dans âps’cxu
p.01 &vaYi-fvdicxew, «ipécas est impersonnel: con-

tigit mihi spes, contigit me venissc; de même
en grec : envié?) par. il finie, ouvs’Gn ne êÂnlufle’vm.

Dans le premier cas, auvsÏGn est verbe et se con-
jugue; dans le second, il est impersonnel. Pæni-
tet me répond au wagon par des Grecs. Les

dum. Ponunlur et pro participio præsentis. Vine in Scm-
volam : Et a! malrem audivi dicere. Cicero in Verrem :
Charidenmm cum (estimonium diacre audistis, pro
diccntem. Eant nunc, qui infinito calumniantur, et ver-
bum non esse contendant, cum pro omnibus fare verbi
modis probetur adhiberi.

De tmpersonalibns.

Sunt impersonalia Græcis Latiuisque communia, sont
tantum concassa latinitati. Doue: me, le, illum, nos, vas,
illos, impersonale est. Sed et Græcl hoc verba similiter
utuntur, apeure: époi, col, éni’vcp, mm, bah, énivorç. Hoc

autem impersonale nascitur a verbo decem deus , decet ,
upé-rrm, flpÉfiElÇ , Rpéfiü, upénopev, npérrsu , npÉnouatv.

Devant (lonmm Columnæ , «phonon: mi altier. et xtâveç.
Place! mihi lectio, verbum est; placet mihi layera,
impersonale est. lia et apud Gras-cos. àpe’m: pot il avoinas.
ou, ad personam relatum est, àpém: p.01 ÔVŒYCYVÉWW,

impersonale est. (laminait me canisse. Similiter apud
Græcns, cuvéôn tLOIfi émie, dcclinationis est : acvéôn a)
èiel.r.lu0évzn, impersonale est. Pœnitet me, hoc est , quad
apud illos persuasipoi. lmpersonaliu apud Græcos per
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impersonnels , chez ces derniers , ne passent pas
par tous les temps; car on ne dit pas imperson-
nellement 19515131, nepmareïv. On ne rencontre au-
cun impersonnel employé au pluriel; car bene
legilur liber est impersonnel, mais Iibri bene
legunlur est une tournure semblable à celle des
Grecs : ai [iiôhot &vayivu’wxovtat.

Des formes ou des différences extérieures des verbes.

Ce qu’on appelle formes ou différences exté-

rieures des verbes peut se réduire a celles-ci :
les unes marquent une action réfléchie ou une
action qui commence a se faire; les autres expri-
ment une action souvent répétée; les autres, en-
fin, tiennent la place d’autres mots, dont elles
usurpent la signification. Ces formes sont pres-
que en propre à la langue latine, quoique Ics
Grecs possèdent, dit-on, cette forme de verbes
qui exprime la réflexion.

Des verbes qui marquent l’intention.

Un verbe marque l’intention quand il exprime
l’approche d’une action dont on espère voir l’is-

sue, comme parlurio, qui n’est autre chose que
parere medilor; esurio, qui veut dire esse me-
dilor. Ces verbes sont toujours de la troisième
conjugaison, et longs. La langue grecque nous
présente une forme semblable dans les verbes 02-
varliii, Batisovtô, an’rtô, x. 1’. À. Ces verbes en

effet n’expriment pas un fait, mais un essai, une
intention de l’exécuter. On peut leur assimiler
les suivants : puffin), ôxvsla), vannerie), x. 1. À.

Des verbes qui marquent un commencement d’action.

Lesverbes appelés en latin inchoaliva sont
ceux qui indiquent qu’une chose a commencé

lempora non fiectuntur. Nain impersonaliter rpâxsw, nept-
mrsîv,ncmo dicit. Nullum impersonale in pluralis nu-
meri forma invenitur. Nain bene legilur liber, imperso-
nale est : libri autem bene legunlur, elocutio est grima:
similis. al (36610: àvaywdio’xovrai.

De tonals vel speclebus verborum.

His subjnnguntur, quœ verborum formæ vel species
nominantur, medilativa, inchoative, fréquentative, et
usurpativa : quœ saut fere propriælatinilatis, licel medi-
tativa etlam Grœci habere putanlur.

De méditative.

Est autem medilativu, quœ signifiait meditationcm
rei, cujus imminet et spcratur effectue; ut parlurio,
qnod est parera medilor; esurio , esse nirdilor : et sunt
semper tertio: conjugationis productae. Huic similis in
græcis quoquc verbis invenitur species, Gave-nô, actino-
vuî). suractif), 013mm?) , épi-mai. Hisenim verbis tentamen-
tum quoddam rei et medilaiio , non ipse effectue exprimi-
tur. His similia videntur, élysée), àxveiw, vanneau), 1:0-
leunceiw, (39men...

De inchoativn.

Inclioativa forma est, quœ jam aliquid inclioasse testa-
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d’être, comme pallcscit se dit d’un homme
dont le visage n’est’ pas encore couvert de toute
la pâleur dont il est susceptible. La forme de
ces verbes est toujours en sco. Cependant tous
ceux qui ont cette désinence n’ont pas la même
signification ; il suffit qu’ils soient dérivés, pour
qu’on soit forcé de les ranger dans la troisième
conjugaison. Cette forme n’admet pas de parfait;
on ne peut dire , en effet, qu’une même chose a
commencé d’être actuellement, et qu’elle est pas-

sée. Quelques personnes prétendent que cette
forme est aussi connue des Grecs, et citent pour
preuve peinturlurai, ripuaivouat, qui, disent-ils, ré-
pondent à nigresco, calcsco; mais on trouve,
même selon elles, des verbes en on?) qui ont
cette signification : reliant», votaient», x. r. À.
Pour Guidon), bien que sa désinence soit celle des
verbes que nous venons de citer, c’est, n’en dou-

tons pas, un parfait, et non un verbe qui expri-
me un commencement d’action.

Des verbes qui marquent une action répétée.

Cette forme est tout entièrea la langue latine,
dont elle fait ressortir la concision en expri-
mant, au moyen d’un seul mot, une répétition
d’action. Cette forme dérive quelquefois d’une

manière, quelquefois de deux; mais le degré de
répétition n’est pas plus étendu dans l’un que

dans l’autre cas: de même, dans les diminutifs ,
ceux qui ont reçu deux syllabes de plus que le
primitif n’ont pas une signification moindre que
ceux qui n’ont pris de plus qu’une syllabe zonas,

cailla, anicula. Slemulo est un fréquentatif,
dont le primitif est slernuo. Properce a dit:
Candldus Auguslæ slern ail omen amor. Pullo

tur, ut pallescll, cui necdum diffusus est tolus pullor. Et
hæc forma semper in sro quiescit: nec lamen omnia in
sco inchoativa saut , et semper dum sil derivati va, tertiæ
conjugationis fieri cogitur. Hmc forma præteritum pesait
habere lampas perfectum. Quid enim simul et adhuc inci-
pere, et jam pra-terisse dicatur? llano quoquc formata
sunt qui Græcis familiarem dicunt., asserentes, hoc esse
palabrons". and espaaivoaat , quad est nigrcsco et m1600 :
scd apud illos aliqua hujus significationis in m exiro
conicndunt, reliquias, ïauio’xm, nrpo’imun, vspa’muo. At-

aux... autem licetejusdem finis sit, nemo tamen perfec-
tum, et non inchoativum esse dubitubit.

De frequeutativa.

Frequentaliva forma compendio latinitatis obscquitur,
cum uno verbo frequentationem administrationis osten-
dit. Hæc forma nonnunquam une gratin, nonnunqusm
duobus derivatur, ut cana, canto, canula: uec lamen
est in posterioribus major, quam in prioribus, frcquenh-
tionis expressio. sicut nec in diminutivis secundus gradus
minus priore signifient, anus, ouilla, ameuta. sm-
nulo frequcntativum est a principali sternite. Propenius:
Candidus Augusta: star-nuit amen amer. Pullo sunl
qui accipiant pro eo, qnod est pulsa, et émulsines
quemdum Iatinilatis exisliment, ut apud illos (Mâcon
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est. selon quelques-uns, le même verbe que
pulsa; c’est, disent-ils, une espèce d’atticisme

appliqué à la langue latine. Les Attiques, en
effet, mettent cama pour Gabon, «Mm
pour relaierai». Mais paliure, c’estsæpe pulsare,
comme lractare est pour sœpe traitera. Eruclat
est un fréquentatif dérivé du primitif erugit :
[rugit aquæ vis. Grassatur indique une répé-
tition de l’action exprimée par grarlitur: 01mm
inferioromni via grassaretur, a dit Salluste. Il y
a quelques verbes de cette forme sans source pri-
mitive,c0mme cyalhissare, lympanissare, crota-
lissnre. Il y en a d’autres qui expriment plutôt la
lenteur qu’une répétition : Hastamque receptat
ossibus hærenlem. Cette difficulté avec laquelle
le dard pénètre est rendue par un verbe dont la .
forme indique ordinairement le contraire. Je
n’ai pas trouvé une firme semblable dans au-
cun verbe grec.

Des braies mises dans les verbes à la place d’autres

formes. ,On appelle ces formes gérondifsou participes,
parce que les verbes qui leur appartiennentsont
presque tous semblables aux participes, et n’en
different que par la signification; car vade sa-
lutalam dit la même chose que vade salutare
ou a! salaient. Si vous dites ad salutandum
en, le mot salutandum cesse d’être participe , si
vous n’ajoutez , ou hominem, ou amicum. L’ad-

dition d’un de ces deux mots lui donnera force
de participe; mais alors il faut que le verbe
d’on il vient ait la voix passive, comme ad vi-
dendum, ad salulandum. Mais lorsque je dis
(RI declamandum, je ne puis ajouter illum, parce
que acclamer n’est pas latin. Cette forme ne

Mura, rideau) manu. Sed pullare est sa’pe pulsare ,
bien! (raclure est sape traitera. Eructat frequentativum
est aprincipali crugil aquæ vis; et grassalur iteratio
est agradilur. Sallustius : (Juin inferior omni via
Wassurelur. Sunt quœdam hujus formæ sine substantia
panamas, cynthissare, tympanissare, crolalissare.
Sunt, que magis moram, quam iterationem, explicant,

Entamque receptat ossihus hærentem.
Bic enim recipiendi diilicultas sub specie frequentationis
exprimitur. Banc formam in græcis verbis invenire non
potui.

De usurpativa.
liane quidam gemndi modi vel participalem vocant,

quia verba ejus p91!!! omnia similis participiis sunt, et
sols signification distantia. Nain vade salrtlalum, hoc
est dans, vade salulare, sut, ut saturent. Item ad sa-
lutandum ce, participium esse jam desinit , nisi adjcceris,
velhommem, vel amicum; hac enim adjectione parti-
tapit vim tenchit, scd tune, cum ex verba est, habente
[nnum declinationem , ut, ad vidcndum, ad saluion-
ttum. Art deelamamium veto cum dico, non possum ad-
ucere illum , quia acclamer latinum non est. mec forma
launilali non solum præstat ornatum, scd illud quo-

1’33

donne pas seulement de l’élégance aux phrases;

par elle aussi la langue latine possède une ri-
chesse de plus , que les Grecs doivent lui envier.

Des difl’érenles espèces de verbes.

Les Latins appellent genera verborum ce que
les Grecs désignent sous le nom de autosatç pn-
p.eî-rwv; car le mot. affectas (état de l’âme, de

l’esprit) est rendu par le mot anatomie. Voici donc
ce qui sert chez les Grecs à distinguer les diffé-
rentes affections. Les verbes terminés en a),
ayant une signification active, se joignent a
plusieurs cas, soit au génitif, soit au datif, ou
à l’accusatif ; ils prennent avec eux la syllabe
pat pour se changer en passifs. Les Grecs ont
alors appelé naenîlxà les verbes qui, terminés
en par, expriment l’état passif de l’âme. Ces der-

niers doivent nécessairement être joints au gé-
nitif avec la préposition faire, et ils peuvent, en
rejetant la syllabe p.11, redevenir actifs : ËpXoyat
imo 608 , xeletîonai un?) au? , repassai info 605. Ce-

lui qui ne réunira pas toutes les conditions ci-
dessus énoncées ne sera appelé ni actif, ni pas-
sif; mais s’il se termine en in, on l’appellent
neutre ou absolu, comme au, «lourai, steeple».
Parmi ces derniers, quelques-uns expriment
une action libre et indépendante; d’autres expri-
ment un état passif. Par exemple, TPéZm, apt-
61:53, neptnurôî, désignent un individu agissant;

mais me et minaudait?) désignent, sans aucun
doute , un état de souffrance. Ou ne les appelle
pas actifs, parce qu’on ne peut les construire
avec aucun des cas dont nous avons parlé plus
haut, et qu’ils ne peuvent recevoir la syllabe
par. On ne dit ni vélo) ce, ni âme-:63 ce, et on
ne peut pas non plus en faire des verbes passifs,

que, ut aliquid habere videatur ,quœ Grœcijure deside-
rent.

ne generibus verborum.

Quod Græci aisseau émottera vacant, hoc Latini appel-
lant genera verborum. Affectus enim græco nomine ôtait):-
oi; nuncupatur. Græci igilur ôtuÛÉGil: hac distinctione de.
(iniunt 2 Quæ in en exeunt activam vim significantia, et
jungunlur casibus, vel genitivo, vel dativo, vel accusati-
vo, et, accepta [un syllabe, transeunt in passiva; hœc
activa dixerunt : ut delco coi , achéen coi , une ce. Hæc,
assumta pas, passive iiunt. Contra menu-na dixerunt, que?
in par desinentia significant passioncm , et neœsse tubent
jungi genitivo cum præpositione tmà, ac possunt, amissa
pas syllaba , in activum redire , éploya: 01:6 cou, m560-
(La! imo cou, mutinai 61:6 cou. Cul ex supra scriptis dim-
nitionibus une defuerit, nec èvspymtxôv, nec nuentixôv di-
citur. Sed si in (A) exit, oùôérepov vel ânohluyâ’vov vocatur;

ut est, (a), 11199:5), indue.) , tomai». in his invenies
aliqua aperte et absolutc actum , aliqua designare passio-
nem. Nain 195’111! , apte-r5» , «comme; , de agente dicunlur :

V065) autem et àçhmuï: sine dubio passionem sonant. Sed
neque activa illa dicuntur, quia et nulli de supra dictis
casihus jungi possunt, nec une recipiunt. Nain nec mais
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et ôçOcÛtwÜ), quoique exprimant un état passif,

ne peuvent être appelés verbes passifs, parce
qu’ils ne se terminent pas en par, parce qu ’ils
ne désignent pas celui qui agit sur celui qui souf-
fre l’action; enfin , parce qu’ils ne sont pas joints
à la préposition faire, ce qui est surtout la mar-
que distinctive du passif. Car à l’actif et au pas-
sif il doit toujours y avoir deux personnes, l’une
agissant, et l’autre soumise a l’action. Or, comme
ces verbes ne peuvent être appelés ni aclijls , ni

V passifs, on les nomme neutresou absolus, comme
le sont en latin vola, vivo, valco. Mais comme
chez les Grecs eux-mêmes on trouve bien des
verbes qui, terminés en a), expriment un état
passif; de même aussi vous en trouverez plus
d’un qui, terminé en par, n’aura qu’une signi-

fication active, comme arnaquai cou, poïIOuaiam,
dyapai ce, x. 1. À. Il y a en grec des verbes com-
muns appelés moyens qui finissent en p.011, et
qui n’ont qu’une seule forme pour désigner l’ac-

tion et l’impression qui en résulte : comme pui-
(qui ce, piétonne imo «où. il y a aussi des
verbes passifs ainsi nommés, comme filer ai-
uni, tamtam. Bien que ce nom signifie qu’ils
tiennent le milieu entre l’action et la sensation ,
cependant ils n’expriment pas autre chose que
cette dernière; car fiÂSlqlllntL’Ijv est la même chose

que maçon. De même , les Grecs appellent
moyens ces temps, êypavlmijnjv, ë?Œ’:J.’IjV, éden-av,

qui n’ont qu’une signification active. Ainsi insa-
qucipmv a le même sens que Ëypaqm, et on ne dit
jamais apoeypaxtaipnv. ’Epoîytnv est la même chose

ce , nec spina ce , nec «spi-tram?» en dicitur : nec potest
transire in Tpëlopat irisé cou, àpm’îôtlat (and ou), aspirez-

soupai imo cou. Sed nec vous et «icoglan?» , quamvis verba
sint passionis, dici «nomma possunt, quia nec in par. de-
sinunt, nec quisquam significatur passionis auctor, nec
subjungitur illis imo cou , quod proprium passivorum est.
Nain et in activa et passivo debeat omnimodo dure, et admi-
nistrantis et sustinentis, subesse personæ. Hæc igitur quia
utroque nomine carcnt, apud illos oùôérepz vel linolahaptëva

dicuntur; sient apud Latinos vola, vivo, calen. Sed sicut
aliqua apud Grnwos in w exeuntia significant passionem,
in multa reperies in par desinentia, et activant tantum
babent significationem : ut xfiôopal cou , peiôopai cou, ém-
pâopai 0’00, lmailowzt cou, galopai cor , ôtaléyopai
ont , &Dpoüpai ont , laptKopLat dot , chopai ont , âyapai ce ,
muas-nope; ce. Sunt apud Grams communia, quœ ab
illis p.561 vocautur, quœ, dum in par desinant, et actum
et passionem une eademque forma designant; ut planquai
et, mi méfiants; (and «ou , àvôpanoôizopai ce, xai &vbpamo-
Bétons: (me aw. Sala quoquc passim hoc nomine , id est,
itériez vocautur, ut mundum, nattant, é).ouooîpnv. Hæc enim
licel si); peu-n: ôtaûa’oewç dicant, nihil tamen aliud signifi-
cant. nisi «son; Nain hoc est ilnq’âp’ljv, quod anison-
hoc est iodlant" quod icû’nv. Item ëypaqao’tpnv, adam,
adam, (Léa: appellent, cum nihil significcnt pra-ter actum.
Hoc est enim éypauliatpnv, quod sanza: , nec unquam dici-
tur «poeypaçdpnv z et hoc miam, quod Epnv; hoc est

cités plus haut, tels que prlofipai cou, xsiôopat cou,
bien qu’ils expriment une action faite, sont ap-
pelés péan: (moyens).Quantaux Latins, ils n’ap-

pellent pas communs, mais déponents , les ver.
bes qui, chez eux, ressemblent à ces verbes
grecs. Les Grecs diffèrent en cela des Latins,
que ces derniers n’appellent jamais commun un
verbe, à moins qu’il ne soit semblable au pas-
sif , et que les premiers ont appelé moyens des
verbes à forme active, comme aéra-ra, qui est
regardé comme moyen, et qui, avec la conson-
nance active , exprime seulement l’impression
causée par l’action; car réa-ma est la même
chose que nëmypat. Mais nÉnÂnva et XÉMKG se

prennentdans le sens passif et dans le sens ac-
tif; car on trouve terramare ce et anhydre imo
605, x. 1:. l. Il y a, en latin, quelques verbes neu-
tres qui quelquefois deviennent déponents,
comme labo, labor; fabrico, fabricor. Ce chan-
gementn’est pas inconnu aux Grecs : pouÀeôoyat,
poulain); «alu-sunna: , «Queues.

Des verbes défectueux.

En grec comme en latin, il y a des verbes qui
présentent des défectuosités dans leur conjugai-
son. Ces défectuosités peuvent, selon les gram-
mairiens, exister de troismanières : ou lors-
qu’on emploie un mot pour faire image, ou
lorsque les lettres qui composent ce mot ne sont
pas en rapport, ou enfin lorsque ce mot lui-
méme a cessé d’être en usage. Dans les deux
premiers cas, on obéit à la nécessité; dans le

éôâpnv, quod ëôwv. Ergo et illa, quœ superins diximus,
allouai cou, xiâôojtai cou, laudanum wilayas. Enlève-
[un , «emménagez: , êwpoüpat , XŒÇÎCOPÆI , EpXopÆl. âïlpnt ,

cum actum solum significent, péon lamen appellantur :
licet his similia Latini non communia, scd deponentia no-
miuent. Est et hinc Græcorum a latinitate dissensio,quod
cum Latini nunquam verbum commune disant, nisi quad
sit simile passive, Græoi lamen quædam et acüvis similis
par: dixerunt, ut nitrifia, qnod péaov dicitur, et sub
activa sono solam significat passionem: hoc est enim ni
renvoi, quod fieu-muai. nomma vero, àç’ a?) sa acronyme
honnir ml. réarma, âqa’ 06 sa apporépm üXMÙC, tant

de actu , quam de passione dlcuntur. Lectum est enim et
minima); ce, et ranimât: (m6 son, «anhydre àyopnrijv, ut
(Semaine «emmura. similiter apud Latines quædam motlo
neutra, modo fiunt deponcntia, et labo Iabor. fabrico
fabricor. racle et melon Quod etiam Græci non igno-
vant, Boulaûopav poulain), nolireûopat n°111560.

De defectlvls ver-bis.

Tarn apud Grœoos , quam apud Latines , deficiunt verba
in declinatione. Tribus enim modis dicunt verborum eve-
nire deiectum , autintelleclu exigente, aut literie non con-
venienlibus, aut usu desistente. in primis duobus neres-
sitati , in tertio vera reverentiæ obsequimur velustatis.
lntellectu deficiunt illa, quœ dicuntur «stemm: , id est .
qua: ad similitudinem maislicujus expressa sunt, ut lives

anus-2....-.AAM
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TRAITE SUR L’INDIFFERENCE, arc. i".
troisième, on cède au respect pour l’antiquité.
La première défectuosité se rencontre dans les
verbes créés à plaisir, c’est-à-dire faits pour

peindre un objet quelconque par les sons,
comme fifi: prix, site ôzpôaÀtLàç, et autres
mots semblables. Dansces verbes, en effet, on
ne s’inquiète ni de la personne, ni du mode. Le
verbe pèche contre le rapport des lettres entre
elles, toutes les fois qu’avant w on trouve un p. ou
un in; car, d’après la règle , cela ne peut se ren-
contrer au parfait, ni au plus-que-padait, ni à
fumiste, ni au futur. Ainsi, vêtu» ne pouvant
faire régulièrement vÉvsian, êveve’uxsw, parce que

ceslettres ne s’accordaieut pas ensemble , on ain-
terœlé n : vain-nm, êvtvapv’gxsw. ’Evéuenv et up.-

es’aopm ont pris la même lettre pour l’euphonie :
lubie-m, veynevîcogaat. La troisième personne du
singulier, qui a un 1 à la dernière syllabe, prend
un v pour faire le pluriel: Xéyerat, Xéyovrai. Mais
ululant n’a pu admettre de v au pluriel, et de
cette manière il est défectueux. De même Eau).-
m, xénon-m, et mille autres mots, ont remédie
a la même défectuosité au moyen du participe.
Les Grecs ont plusieurs verbes tombés en désué-
tude, par exemple, les verbes terminés en vu) :
imam, pavea’vo), qu’on ne peut conjuguer au
delà de l’imparfait; ils en ont aussi quelques-
uns en me : pipaient», relia-nm; car SzôéEœ, que

se; , site 6.130nd , et similis. ln his enim verbis nec ulla
persona, nec modus declinationis quærilur. Lilerarum
inconvenientia deficiunt, quolies verbum habet ante w ,
p. vel in. Hæc enim secundum regulam suum proferri vel
in :zçauLpéwp, seu barepwvrûmqi, vel in iode-up. sen
(1.910711 non passant, ut «par cum regnIariter fieri debuis-
set menu, tvcvénuw, quia non potuerunt hic literæ
convenire, intercessit n , vevéunm , èvsvsufixsw. Item
1»in vel WWPŒI candem sumsere literam propler
euphoniam , «mon vsnnôfiaoum. Item in tertio persona
singulari , quœ-r habet in ultima syllaba, accepta v facit
pluralem, lin-ra: lévovrm, [râlerai [LÉXOWŒL ,Verum
W4: in plurali decliuatione v non potuitadmittere,
bicoque deiecit. sic tatami. sic xénon-ra: , et alia mille,
et remedium de participio mutants sont. Alia sunt apud
illos, qua; œnsuetudo destitnit, ut omnia verba, qua:
desinunt in vos, Âme», Maivm, pavOa’wm, qua: non
nisi usqne ad præieritum imperlectum deelinantur.
similiter, quœ in d’un), pipée-w , «Mm, vantant.) , 1v.-
W. Nain quod legimus biwa». a tuemate est non

.IACIOBI.

nous rencontrons souvent, ne vlentpas de 81-
Bdcxm, mais de 81841:», comme le prouve sampi.
Les verbes qui finissent par au), et qui ont plus
de deux syllabes, présentent la même inexacti-
tude :ôpmîm, diminua; raflée), influant. On ne
retrouve plus au delà de l’imparfait les verbes
terminés en Etc), comme ôxveim; non plus que
ceux qui, de monosyllabes qu’ils étaient, sont

allonges par l’addition de l’i et le redoublement
de leur première consonne, comme 1963, 111953;
i355, (3:65. Tous ces verbes peuvent se conjuguer
seulement au présent et à l’imparfait. Inquam
et sum sont en latin des verbes défectueux ;car
les personnes qui suivent la première n’ont nu-
cune analogîeavec elle ; l’un fait inquam, inquis,
inquit, l’autre, sum, es, est; le premier manque
de tous les autres temps, le second se change,
pour ainsi dire , en un autre verbe, et complète
ainsi tous ses temps : eram,fu-i, en). Il y a des
verbes qui ne sont défectueux que par la pre-
mière personne : ovas, ovat; on ne trouveovo nulle
part. De même daris, datur. Soleo n’a pas de
futur, verra n’a pas de parfait. On ignore de
quel verbe vient genui; Varron seul a dit genunt.
Cela ne doit pas étonner; car, en grec , ou trouve
aussi des parfaits etdes futurs qui n’ont pas
de présent: invita , Ëôpauov, ois-w.

arum , scd ôiôaixm, cujus indicium est Mali. idem pl
tiuntnr, que: in ou exeunt dissyllabis majora, (3qu 6p.-
vont, myvûm MMPJ, ënwâw Minou... Similiter imper-
feclum præleritum non excedunt, et quin in au» exeunt,
ut oxveiœ, vanneau», penserait». Nec non et quœ ex mono-
syllabo par lin-a geminantur, ut 196 and); fic?) 3:66) , un;
m1963. Hæc omnia usqne ad imperfecium tempus possuni
exlcndi, non plus. Apud Latinos deficiunt, inquam et
sam,- nam sequentes personæ analogiam primæ personæ
non servant. Alterum enim facit i nquam , inquis, inquit,
alterum sam, es, est : et illud quidem in reliquis omnibus
delecit temporihus; sum vero in aliud transit, ut temporn
compleat , eram , fui , ero. Sunt , quæin prima solum per-
sona deficiunt, ovas, oral; ovo enim lectum non est.
similiter daris, datur. Salve nescit futurum. Verre per-
lectum ignorai. canut ex quo themate venit, nullns scil,
licel Varro dixerit gcnunt. Nec mirum. Nain et apud
Græcos tain præterita invenies, quam futurs, quœ præ-
senli carcant, fiveym, 55mm», ciao).

l0


